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Alors adviendra que les œuvres des hommes seront réduites à néant, que l’Ombre s’étendra sur le Dessin de l’Ère et que le Ténébreux mettra une fois encore la main sur le monde des humains. Les femmes se lamenteront et les hommes perdront courage tandis que les nations de la terre se déchireront telle de l’étoffe pourrie. Et plus rien ne tiendra debout et ne subsistera.

Cependant quelqu’un naîtra pour s’opposer à l’Ombre – naissant de même qu’il était né auparavant et renaîtra éternellement. Le Dragon ressuscitera, et il y aura des pleurs et des grincements de dents à sa réapparition. Il vêtira le peuple de toile à sac et le couvrira de cendres, par sa venue il détruira de nouveau le monde, rompant tous liens d’attachement. Comme une aurore sans nuages, il nous aveuglera et nous brûlera, néanmoins le Dragon Ressuscité affrontera l’Ombre au cours de la Dernière Bataille et son sang nous donnera la Lumière. Laisse couler tes larmes, ô peuple de la Terre. Pleure pour ton salut.

 

Extrait de : Le Cycle de Karaethon : les Prophéties du Dragon, dans la traduction d’Ellaine Marise’idin Alshinn Bibliothécaire en chef à la Cour d’Arafel en l’An de Grâce 231 de la Nouvelle Ère, Troisième Évolution.


Résumé des volumes précédents

On raconte qu’en des temps reculés certains avaient le don d’obtenir de la Lumière un pouvoir surhumain, le saidin pour les hommes ou saidar pour les femmes. À ces élus était donné le nom d’Aes Sedai.

En ces temps-là, le Seigneur de l’Ombre voulant imposer sa suprématie au monde entier, les Aes Sedai s’unirent pour le combattre sous la conduite d’un des leurs, surnommé le Dragon. Ils parvinrent à sceller sur le Ténébreux la porte d’un cachot, aux confins des terres du nord dans le Shayol Ghul.

Alors ses amis et alliés prirent leur revanche en provoquant chez leurs vainqueurs une folie meurtrière qui ravagea le monde. Les siècles s’écoulèrent ; les ruines furent en partie relevées. Seules restèrent des femmes élues capables de posséder le don, mais à la puissance limitée, car le saidin leur manquait. Ainsi, famines, guerres ou cataclysmes apparaissaient aux peuples comme l’œuvre des Amis de l’Ombre, des jalons préparant une nouvelle offensive destinée à assurer le triomphe final du Ténébreux.

La légende disait que le Dragon renaîtrait pour délivrer de l’Ombre la terre des hommes. Au fil des ans, de faux Dragons se levèrent, avides de conquêtes, semeurs de mort et de misère. Ainsi devait en aller le monde tant que durerait la rivalité entre l’Ombre et la Lumière.

Au pays des Deux Rivières, on est sceptique devant ce passé tumultueux qui s’estompe en une histoire plus légendaire que véridique. Les ménestrels en colportent encore les épisodes de cité en village ; encore se montrent-ils bien rares dans cette région fort isolée, qui vit au rythme des traditions.

L’hiver n’a pas tout à fait battu en retraite, et les loups rôdent encore, que déjà s’annonce Bel Tine, la fête du premier jour du printemps. Le cœur léger, Rand al’Thor accompagne son père, Tam, qui part livrer au bourg du Champ d’Emond cidre et eau-de-vie promis pour les festivités à l’aubergiste et maire, Maître al’Vere.

Rand, âgé de dix-huit ans, osera-t-il demander une danse à Egwene, fille cadette de Bran al’Vere, sa camarade d’enfance, tout comme l’espiègle Mat Cauthon et le sérieux apprenti forgeron Perrin Aybara ? Un sentiment de malaise interrompt ses réflexions lorsqu’il aperçoit dans la forêt un cavalier en manteau noir qui les suit. Tam regarde à son tour, mais la route est déserte.

S’agit-il d’une illusion ? Pourtant Mat, Perrin, d’autres encore, ont entrevu le cavalier mais, malheureusement, aucun de leurs aînés. Ce souci s’efface à l’arrivée de deux étrangers, la Dame Moiraine accompagnée du guerrier Lan, et du ménestrel Thom Merrilin.

On attend encore Padan Fain le colporteur, avec son arsenal de feux d’artifice, et cette fête de Bel Tine sera la plus belle de mémoire d’homme. Mais Fain apporte aussi la nouvelle d’une guerre dans le Ghealdan, causée par l’apparition d’un Dragon réincarné. Le bourg entre en effervescence, et Tam et Rand décident de s’en retourner à la ferme, abrégeant les réjouissances de circonstance en cette dernière Nuit de l’Hiver.

Dans la nuit, des Trollocs, géants mi-hommes mi-bêtes, attaquent la ferme. Rand en tue un avec l’épée de Tam, qui porte la marque du héron, celle d’un maître ès armes. Rand emporte son père, blessé, à travers la forêt où ils évitent un Myrddraal à la tête d’une colonne de Trollocs. Arrivé au bourg, Rand tente de faire soigner Tam par Nynaeve, la « Sagesse » du village, mais la blessure dépasse sa science et Moiraine devra s’en charger.

Moiraine est une Aes Sedai. Elle guérit Tam et convainc Rand que c’est lui, ainsi que ses amis d’enfance Mat Cauthon et l’apprenti-forgeron Perrin Aybara, que cherche le cavalier sans visage au manteau noir. L’unique moyen de sauver leur bourg natal de la destruction est de fuir à Tar Valon, la cité forte des Aes Sedai, seules capables de s’opposer aux séides du Ténébreux.

Grâce à Moiraine et à ses pouvoirs, le groupe surmonte danger après danger, franchit en bac la rivière Taren, sort indemne de la ville de Baerlon, patrouillée par les fanatiques Enfants de la Lumière, puis se réfugie pour une nuit dans la cité maudite de Shadar Logoth où la moindre pierre renferme les germes du mal. Malgré les recommandations de Moiraine, Mat y subtilise un poignard orné de rubis. Alors surviennent des Trollocs.

Poursuivis par ces géants cruels, harcelés par les maléfices de Mashadar, le Mal incarné, les compagnons se dispersent à la hâte. Thom, Rand et Mat parviennent à fuir en bateau sur l’Arinelle. Moiraine et Lan sont rejoints par Nynaeve, décidée à ramener au Champ d’Emond les trois jeunes dont elle estime, en tant que « Sagesse », avoir la garde. Egwene et Perrin, eux, traversent l’Arinelle à la nage, puis errent dans ce qu’ils pensent être la direction de Caemlyn, capitale du Royaume d’Andor et étape sur la route de Tar Valon. Ils croisent heureusement le chemin d’Élyas Mâchera, l’Homme aux Loups, qui offre de leur servir de guide avec sa meute. Tous savent qu’ils ont une chance de se retrouver à Caemlyn.

Au port fluvial de Pont-Blanc survient un Myrddraal, toujours sur la piste de ses proies. Thom Merrilin se sacrifie pour que Rand et Mat puissent lui échapper et continuer vers Caemlyn. Pendant ce temps, Perrin et Egwene ont fait la connaissance des Tuatha’ans, qu’on appelle le Peuple Voyageur. Et Moiraine tente toujours de les rattraper.

À Pont-Blanc, Moiraine et ses compagnons découvrent des traces du Ténébreux : incendies et rixes font peser une atmosphère lourde sur la ville. De leur côté, Élyas, Perrin et Egwene sont pourchassés par une nuée de corbeaux noirs, serviteurs du Ténébreux. Ils leur échappent en se réfugiant dans un stedding, village d’Ogiers, géants bâtisseurs et planteurs de forêts. Perrin se découvre la faculté de communiquer avec les loups. Les Enfants de la Lumière capturent Perrin et Egwene, qu’ils prennent pour des Amis de l’Ombre et veulent emmener à Amador, place forte des Blancs Manteaux, pour les juger.

Sur la route de Caemlyn, Rand et Mat vont de ferme en village, gagnant leur pain en jouant de la musique dans les auberges. À trois reprises, les serviteurs de l’Ombre tentent de s’emparer d’eux mais échouent. Ba’alzamon le Ténébreux apparaît dans leurs cauchemars et tente de les soumettre à sa volonté. L’épée ornée du héron que porte Rand attire convoitises et curiosité, et ce n’est qu’arrivés à Caemlyn, cité grandiose bâtie par les Ogiers, qu’ils peuvent trouver un répit en se fondant dans la foule nombreuse qui vient voir le « faux Dragon », un nommé Logain.

À l’auberge de Maître Gill, la Bénédiction de la Reine, où Thom Merrilin leur avait fixé rendez-vous, Rand et Mat apprennent que la Reine Morgase soutient les Aes Sedai et en a une pour conseillère, Élaida, de l’Ajah Rouge. Cela provoque des antagonismes au sein de son royaume, en particulier avec les Enfants de la Lumière, farouchement opposés aux Aes Sedai. Rand fait la connaissance de Loial, un Ogier haut de trois mètres qu’il prend d’abord pour un Trolloc. Loial a quitté son stedding pour voir le monde. Grand connaisseur du passé, il déclare à Rand que celui-ci est Ta’veren, un personnage essentiel du Dessin des Ères, comme le furent avant lui Lews Therin Telamon, dit le Dragon, ou Artur Aile-de-Faucon. Moiraine, Lan et Nynaeve arrivent près du camp des Enfants de la Lumière et Lan fait évader Perrin et Egwene.

À Caemlyn, la tension monte. Un mystérieux mendiant cherche à contacter Rand et Mat. Rand grimpe sur les remparts du palais pour apercevoir Logain, le « faux Dragon », prisonnier et en cage, que des Gardes de la Reine et des Liges emmènent auprès de Morgase. Il tombe de son perchoir et choit dans le jardin de la Reine, où il est recueilli par la princesse Élayne et son frère Gawyn. Le prince Galad, aîné des enfants royaux, survient et veut le livrer aux gardes mais Élayne insiste pour accompagner Rand auprès de la Reine. Le fait que Rand soit un berger des Deux-Rivières intrigue la Reine Morgase et alarme Élaida, l’Aes Sedai. Celle-ci proclame que la souffrance et la division vont s’abattre sur le monde et que Rand sera au cœur de cette épreuve. Il constitue, dit-elle, un danger terrible, mais la Reine le libère néanmoins, au nom de la justice.

De retour à l’auberge, Rand raconte sa mésaventure à Loial. Moiraine et ses compagnons surviennent. Mat, qui est possédé par le mal dont est imprégné le poignard volé à Shadar Logoth, tente de tuer Moiraine. Maîtrisé, il est à demi guéri de son envoûtement par l’Aes Sedai.

Les Trollocs et les Évanescents s’assemblent aux portes de Caemlyn avec l’intention d’entrer dans la ville à la recherche de Rand. Moiraine annonce qu’il faut aller à Fal Dara, près de l’Œil du Monde « qui a été créé en vue de la plus grande nécessité que le monde aura à affronter ». Ils devront passer par les Voies. Les Voies sont des chemins secrets hors du temps qui autrefois furent offerts aux Ogiers par les Aes Sedai. Mais le saidin, le pouvoir qui servit à créer les Voies, ayant été contaminé par le Ténébreux, elles sont dangereuses à utiliser. Il n’y a pourtant pas d’autre choix, car Moiraine déclare que Rand, Mat et Perrin sont tous Ta’veren et doivent se rendre au plus vite auprès de l’Œil du Monde. Leur première étape sera la cité forte de Fal Dara.

Les compagnons, guidés par Loial, passent par une porte secrète souterraine d’une maison de Caemlyn et pénètrent ainsi dans les Voies. Ils franchissent plusieurs ponts et évitent des Trollocs ainsi que la menace invisible du Vent Noir. Ils ressortent au Shienar, à la frontière de la Grande Désolation. À Fal Dara, le Seigneur Agelmar les accueille dans sa forteresse. Tandis que le groupe se rend auprès de l’Œil du Monde, Agelmar part livrer une grande bataille aux Demi-Hommes et aux Trollocs à la Brèche de Tarwin. Un étrange prisonnier a été capturé à Fal Dara, en qui Rand reconnaît le mendiant de Caemlyn, et le colporteur Padan Fain, qui se révèle un limier du Ténébreux dont la mission est de traquer Rand.

Les compagnons se mettent en route vers l’Œil du Monde, à travers la Grande Dévastation, échappant de peu aux créatures horribles qui y rôdent. Ils parviennent au domaine de l’Homme Vert, créature de légende faite de matière végétale, qui les guide vers leur but.

Au bord de la surface limpide de l’Œil du Monde, source de saidin, Rand et ses amis sont confrontés à deux des Réprouvés, ces paladins de l’Ombre emmurés avec le Ténébreux, nommés Aginor et Balthamel, qui les attaquent aussitôt. L’Homme Vert tente de s’interposer, et Balthamel et lui s’entre-tuent. Rand fait appel à la Lumière pour anéantir Aginor. Il se retrouve soudain au-dessus du champ de bataille où s’affrontent l’armée d’Agelmar et celle des Trollocs, face à Ba’alzamon, qui tente de le soumettre. Appelant à son aide la Lumière, Rand provoque la mort de ce qu’il croit être le Ténébreux.

Ses compagnons ont récupéré au fond de l’Œil du Monde la bannière de Lews Therin, le Dragon, ainsi qu’un coffret qui renferme le Cor de Valère, instrument magique dont le son doit, d’après les légendes, appeler hors de la tombe les héros du passé.

Moraine, blessée, doit se reposer à Fal Dara avant de regagner Tar Valon avec Mat, pour achever de l’arracher à l’emprise du mal de Shadar Logoth, ainsi que Nynaeve et Egwene, les deux jeunes femmes qui veulent devenir Aes Sedai. Quant à Rand, Ta’veren se découvrant avec un pouvoir capable de tout anéantir, il songe à fuir loin de ceux qu’il aime.


Prologue
Dans l’ombre

Le murmure étouffé qui se réverbérait tout autour de la salle voûtée, pareil au cacardage assourdi d’un troupeau d’oies, suscita un rictus sarcastique chez l’homme qui, du moins en ce lieu, se faisait appeler Bors, mais sa grimace demeura invisible derrière le masque de soie noire qui lui recouvrait la face, tout comme les masques qui voilaient les cent autres visages présents dans la salle. Cent masques noirs et cent paires d’yeux s’efforçant de voir ce que cachaient ces masques.

À condition de ne pas y regarder de trop près, l’immense salle aurait pu paraître se situer dans un palais, avec ses énormes cheminées de marbre et les lampes dorées pendant de sa coupole, ses tapisseries aux couleurs éclatantes et le dessin complexe des mosaïques du sol. À condition de ne jeter qu’un coup d’œil superficiel. Par exemple, les âtres étaient froids. Des flammes dansaient sur des bûches grosses comme une jambe humaine mais ne donnaient pas de chaleur. Les murs derrière les tapisseries, la voûte surplombant de haut les lampes, étaient en pierre brute, presque noire. Il n’y avait pas de fenêtres, seulement deux portes monumentales, une à chaque extrémité de la salle. C’était comme si on avait eu l’intention de donner l’apparence d’une salle de réception palatiale mais sans se soucier de prendre la peine d’en tracer davantage que les grandes lignes avec quelques touches de détail.

Quant à l’endroit où se trouvait cette salle, l’homme qui se faisait appeler Bors l’ignorait – et il ne croyait pas qu’aucun des autres le savait. Il préférait ne pas imaginer où elle pouvait se situer. Avoir été convoqué suffisait amplement. Ce n’était pas non plus un sujet sur lequel il avait envie d’arrêter sa pensée ; néanmoins, à pareille convocation même lui se rendait.

Il rajusta son manteau, appréciant que les flambées soient sans chaleur car, dans le cas contraire, il aurait étouffé sous la laine noire le drapant jusqu’à terre. Tous ses vêtements étaient noirs. Les plis massifs de la cape occultaient sa façon de courber le dos pour tromper sur sa stature réelle et ne permettaient pas de deviner s’il était gras ou maigre. Il n’était pas le seul ainsi enveloppé dans une brassée d’étoffe.

Il examina en silence ses compagnons. La patience avait caractérisé une grande partie de sa vie. Immanquablement, s’il attendait et guettait assez longtemps, quelqu’un commettrait une erreur. La plupart des hommes et des femmes ici présents avaient apparemment la même philosophie ; ils regardaient, ils écoutaient ceux qui voulaient parler et restaient muets en écoutant. Il y a des gens qui ne supportent pas d’attendre ou de tenir leur langue et ainsi révèlent davantage qu’ils ne s’en rendent compte.

Des serviteurs circulaient parmi les assistants – svelte jeunesse aux cheveux d’or offrant du vin sans rien dire, avec un sourire et un salut. Jeunes hommes et jeunes femmes de même portaient des chausses collantes blanches et d’amples chemises également blanches. Et les uns comme les autres se déplaçaient avec une grâce troublante. Chacun d’eux était plus que le sosie des autres, les garçons aussi bien de leur personne que Tétaient les jeunes filles. Il doutait de parvenir à les différencier, lui qui était pourtant observateur et avait la mémoire des visages.

Une jeune fille souriante, vêtue de blanc, lui présenta son plateau chargé de gobelets de cristal. Il en prit un, encore que n’ayant aucune intention de boire ; refuser présentait le danger de paraître une marque de défiance – ou pire, et les deux options risquaient d’être mortelles ici, n’importe quoi pouvant être glissé dans une boisson. À coup sûr, certains de ses compagnons verraient sans objection diminuer le nombre de ceux qui voulaient rivaliser avec eux pour la conquête du pouvoir, quels que soient les malchanceux qui seraient éliminés.

Machinalement, il se demanda si les serviteurs ne devraient pas l’être après cette réunion. Les domestiques entendent tout. Comme la jeune femme au plateau se redressait après l’avoir salué, il croisa son regard au-dessus de ce charmant sourire. Un regard inexpressif. Des yeux vides. Des yeux de poupée. Des yeux plus morts que la mort.

Il frissonna tandis qu’elle s’éloignait gracieusement et porta le gobelet à ses lèvres avant de se rendre compte de son geste. Ce n’est pas ce qui avait été fait à la jeune femme qui lui donnait le frisson. Non, c’est qu’à chaque fois qu’il croyait déceler une faiblesse chez ceux qu’il servait à présent, il découvrait qu’il avait été devancé et la faiblesse supposée supprimée avec une précision impitoyable qui le laissait pantois. Et inquiet. La règle première de sa vie avait toujours été de rechercher le point faible, car chaque point faible était une faille lui permettant de sonder, de pénétrer, d’influencer. Si ses maîtres actuels, ses maîtres du moment, n’avaient pas de point faible…

Fronçant les sourcils sous son masque, il étudia ses compagnons. Du moins y avait-il là des points faibles à la douzaine. Leur nervosité les trahissait, même ceux qui avaient assez de bon sens pour surveiller leur langue. Une raideur dans le maintien de celui-ci, une certaine brusquerie dans la manière d’arranger ses jupes chez celle-là.

Il évalua qu’un bon quart d’entre eux n’avaient pas pris la peine de se dissimuler autrement qu’en portant les masques noirs. Leur habillement était amplement révélateur. Une femme était debout devant une tenture rouge et or, en train de parler à mi-voix avec quelqu’un drapé et encapuchonné de gris, dont il était impossible de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Elle avait manifestement choisi cette place parce que les teintes de la tapisserie faisaient ressortir sa toilette. Doublement stupide d’attirer l’attention sur elle, car sa robe cramoisie, largement échancrée en haut par un décolleté plongeant révélant trop de chair et raccourcie en bas par un ourlet exposant des escarpins dorés, la désignait comme originaire d’Illian et fortunée, peut-être même de sang noble.

Pas loin de cette Dame d’Illian se tenait une autre femme, seule et admirablement silencieuse. Elle avait un cou de cygne et des cheveux noirs tombant en ondes soyeuses jusqu’au-dessous de sa taille, et elle restait le dos tourné vers le mur de pierre à tout observer. Aucune nervosité là, seulement un sang-froid empreint de sérénité. Fort louable, certes, mais sa peau cuivrée et sa robe au col montant, de teinte crème – ne découvrant que ses mains, cependant moulante et juste assez opaque pour laisser deviner et ne rien révéler – indiquaient clairement qu’elle appartenait à la plus haute aristocratie d’Arad Doman. Et à moins que l’homme qui se faisait appeler Bors ne se trompe grossièrement, le large bracelet d’or sur son poignet gauche portait les symboles de sa Maison. Ce devait être ceux de sa propre Maison ; aucune personne née Domani ne maîtriserait suffisamment son orgueil pour porter les sceaux d’une autre Maison. Pire que de la sottise.

Un homme en manteau caractéristique du Shienar, bleu ciel à haut collet, passa près de lui en le toisant d’un coup d’œil méfiant à travers les ouvertures de son masque. Son allure disait que c’était un soldat ; la rigidité de ses épaules, la façon dont son regard ne se posait jamais longtemps au même endroit et la manière dont sa main semblait prête à saisir une épée qui n’était pas là, tout le proclamait. Le Shienarien ne perdit guère de temps avec l’homme qui se faisait appeler Bors ; des épaules voûtées et un dos rond n’avaient rien de menaçant.

L’homme qui se faisait appeler Bors eut un ricanement intérieur quand le Shienarien continua sa route, avec une main droite qui se crispait et des yeux qui guettaient déjà ailleurs s’il y avait du danger. Il devinait tout d’eux, tant leur pays d’origine que leur classe sociale. Marchand et guerrier, roturier et noble. Du Kandor et du Cairhien, de la Saldaea et du Ghealdan. De toutes les nations et de presque tous les peuples. Son nez se fronça soudain de dégoût. Il y avait même un Rétameur, en chausses vert vif et cotte d’un jaune agressif. En voilà bien dont nous n’aurons nul besoin quand le Jour sera venu.

Ceux qui s’étaient déguisés ne s’en tiraient pas mieux, pour bon nombre d’entre eux, si camouflés qu’ils fussent dans leur cape. Il aperçut, au bas d’une tunique noire, les bottes à filigrane d’argent d’un puissant Seigneur de Tear et, sous une autre tunique, il entrevit les éperons d’or à tête de lion portés seulement par les officiers de haut rang dans les Gardes de la Reine d’Andor. Un garçon mince – svelte d’apparence même dans une tunique noire traînant jusqu’à terre et une cape grise anonyme fermée par une simple épingle d’argent – était aux aguets dans l’ombre des profondeurs de sa capuche. Il aurait pu être n’importe qui, natif de n’importe où… si ce n’était l’étoile à six branches tatouée sur la peau entre le pouce et l’index de sa main droite. Un natif du Peuple de la Mer, donc, et un coup d’œil à sa main gauche y repérerait les insignes de son clan et de sa famille. L’homme qui se faisait appeler Bors ne prit pas la peine de vérifier.

Soudain ses paupières se plissèrent comme son regard se fixait sur une femme enveloppée de noir au point qu’apparaissaient seulement ses doigts. Sur sa main droite il y avait un anneau d’or en forme de serpent se mordant la queue. Une Aes Sedai, ou au moins une femme formée à Tar Valon par les Aes Sedai. Personne d’autre ne porterait cet anneau. Qu’elle soit l’une ou l’autre ne présentait pour lui aucune différence. Il se détourna avant qu’elle ne remarque qu’il l’observait et, presque aussitôt, il repéra une autre femme drapée de noir de la tête aux pieds et portant l’anneau du Grand Serpent. Ces deux sorcières ne manifestaient en rien qu’elles se connaissaient. Dans la Tour Blanche, elles se tenaient comme des araignées au centre de leur toile, tirant les fils qui faisaient danser rois et reines, exerçant insidieusement leur influence. Qu’elles soient vouées à la mort éternelle ! Il se rendit compte qu’il grinçait des dents. Si leur nombre à tous devait diminuer – et c’était immanquable avant le Jour – il y en aurait dont la perte serait encore moins ressentie que celle des Rétameurs.

Un coup de cloche résonna, une seule note frémissante qui venait de partout à la fois et qui coupa court à tous les autres bruits comme tranche un couteau.

Les vantaux des hautes portes à l’autre extrémité de la salle se rabattirent et deux Trollocs entrèrent, des pointes décoraient le haubert en mailles noires qui descendait jusqu’à leurs genoux. Tous eurent un mouvement de recul. Même l’homme qui disait s’appeler Bors.

Plus grands d’une tête et des épaules que la personne la plus grande de l’assemblée, ils présentaient un mélange d’homme et d’animal propre à donner la nausée, avec des faces humaines déformées et modifiées. L’un d’eux avait un épais bec pointu à l’emplacement où auraient dû se trouver son nez et sa bouche et, au lieu de cheveux, des plumes lui couvraient le crâne. L’autre avait comme pieds des sabots, sa face était allongée en mufle velu et des cornes de bouc se dressaient au-dessus de ses oreilles.

Sans se préoccuper des humains, les Trollocs se retournèrent vers la porte et s’inclinèrent, obséquieux et craintifs. Les plumes du premier s’étaient dressées en crête serrée.

Un Myrddraal passa entre eux et ils s’agenouillèrent. Il portait des vêtements d’un noir en comparaison duquel les cottes de mailles des Trollocs et les masques des humains paraissaient clairs, des vêtements qui tombaient à la verticale sans une ondulation, alors qu’il avançait avec une souplesse de vipère.

L’homme qui disait s’appeler Bors sentit ses lèvres se retrousser sur ses dents, dans un rictus moitié de défi et, il avait honte d’en convenir même en son for intérieur, moitié de peur. Le Myrddraal avait le visage découvert, un visage d’un blanc terreux, une face d’homme mais sans plus d’yeux qu’un œuf, tel un ver dans une tombe.

La lisse face blême pivota, les examinant tous un par un, semblait-il. Un frisson visible les parcourut sous ce regard sans yeux. De minces lèvres exsangues s’étirèrent dans ce qui aurait presque pu être un sourire quand, l’un après l’autre, les masques s’efforcèrent de se perdre au milieu de la foule, jouant des coudes pour éviter ce regard. L’examen du Myrddraal eut pour résultat de les disposer en un demi-cercle tourné vers la porte.

L’homme qui prétendait s’appeler Bors ravala sa salive. Un jour viendra, Demi-Homme. Quand le Grand Maître des Ténèbres reparaîtra, il choisira ses nouveaux Seigneurs de l’Épouvante et tu trembleras devant eux. Tu te feras tout petit devant les hommes. Devant moi ! Pourquoi ne parle-t-il pas ? Cesse de me dévisager et parle !

« Votre Maître arrive. » La voix du Myrddraal crissait comme l’exuvie abandonnée par un serpent qui mue. « À plat ventre, vers de terre ! Prosternez-vous, de crainte que son éclat ne vous aveugle et ne vous brûle ! »

Un accès de rage envahit l’homme qui disait s’appeler Bors autant à cause du ton que des paroles, mais alors l’air au-dessus du Demi-Homme miroita et la signification de l’avertissement prit tout son impact. C’est impossible ! Impossible… ! Les Trollocs étaient déjà sur le ventre, se tortillant comme s’ils voulaient s’enfoncer dans le sol.

Sans attendre de vérifier si quelqu’un d’autre réagissait, l’homme qui disait s’appeler Bors se laissa choir face en avant et grogna en se meurtrissant sur la pierre. Des paroles lui montèrent aux lèvres comme un charme contre le danger – c’était une formule magique, encore que mince roseau contre ce qu’il redoutait – et il entendit une centaine d’autres voix, au souffle rendu bruyant par la peur, murmurer la même chose au ras du sol.

« Le Puissant Seigneur des Ténèbres est mon Maître et c’est de tout mon cœur que je le sers jusqu’à la dernière fibre de mon âme. » Au fond de son cerveau, une voix tremblotait de frayeur. Le Ténébreux et tous les Réprouvés sont enfermés… Avec un frisson, il la réduisit de force au silence. Il avait répudié cette voix depuis longtemps. « Voyez, mon Maître est le Maître de la mort. Sans rien demander, je sers en attendant le Jour de Sa venue, cependant je sers avec l’espoir sûr et certain d’une vie éternelle. »… enfermés dans le Shayol Ghul, enchaînés par le Créateur au moment de la création. Non, je sers maintenant un maître différent. « En vérité, les fidèles seront élevés dans le pays au-dessus des incroyants, élevés au-dessus des trônes, cependant je sers humblement jusqu’au jour de Son Retour. » La main du Créateur nous abrite tous, et la Lumière nous protège de l’Ombre. Non, non ! Un maître différent. « Qu’arrive vite le Jour du Retour. Qu’arrive vite le Grand Seigneur des Ténèbres pour nous guider et régner sur le monde dans tous les siècles des siècles. »

L’homme qui disait s’appeler Bors acheva en haletant l’acte de foi, comme s’il venait de courir deux lieues durant. Les respirations rauques alentour lui indiquèrent qu’il n’était pas le seul.

« Relevez-vous. Relevez-vous tous. »

Le ton melliflu le prit par surprise. Ce n’était certainement aucun de ses compagnons, couchés sur le ventre et leurs visages masqués collés contre les mosaïques du sol, qui avait parlé, mais ce n’était pas la voix qu’il imaginait pour… Avec précaution, il redressa la tête juste assez pour voir d’un œil.

La silhouette d’un homme planait en l’air au-dessus du Myrddraal, le bord de sa robe rouge sang à un empan au-dessus du Demi-Homme. Avec, aussi, un masque rouge sang. Le Puissant Seigneur des Ténèbres leur apparaîtrait-il sous l’aspect d’un homme ? Et masqué de surcroît ? Pourtant le Myrddraal, la terreur visible dans son regard sans yeux, tremblait et se faisait presque tout petit dans l’ombre de la silhouette. L’homme qui disait s’appeler Bors chercha une réponse acceptable pour son esprit sans que celui-ci succombe. Un des Réprouvés, peut-être.

Cette pensée n’était qu’un peu moins pénible. Toutefois, cela impliquait que le Jour du Retour du Ténébreux devait être proche si un des Réprouvés était libre. Les Réprouvés, treize des plus puissants parmi ceux qui exerçaient le Pouvoir Unique, avaient été enfermés dans le Shayol Ghul en même temps que le Ténébreux, scellés à l’écart du monde des hommes par le Dragon et les Cent Compagnons. Et le contrecoup de cette mesure d’emprisonnement avait été d’infecter la partie masculine de la Vraie Source ; tous les Aes Sedai hommes, ces maudits détenteurs du Pouvoir, étaient devenus fous et avaient fait exploser le monde, l’avaient détruit comme une coupe de céramique qui, projetée contre des rochers, se brise en éclats, mettant fin avant de mourir à l’Ère des Légendes, pourrissant encore vivants. Une mort adéquate pour des Aes Sedai, à son avis. Trop bonne pour eux. Il regrettait seulement que les femmes aient été épargnées.

Avec lenteur, avec peine, il força la panique à reculer au fond de son esprit, l’y enferma et la retint prisonnière en dépit de ses hurlements pour s’échapper. C’était le mieux qu’il pouvait faire. Aucun de ceux qui se prosternaient ne s’était mis debout, et quelques-uns seulement avaient juste osé bouger la tête.

« Levez-vous. » Cette fois, le ton de la silhouette masquée de rouge était sec. Il gesticula des deux bras. « Debout ! »

L’homme qui disait s’appeler Bors se remit maladroitement à quatre pattes mais, sur le point de reprendre son équilibre à la verticale, il hésita. Ces mains gesticulantes étaient horriblement brûlées, avec des réseaux entrecroisés de fissures noires, et entre elles la chair était aussi rouge que la robe du personnage. Le Ténébreux se montrerait-il ainsi ? Ou même un des Réprouvés ? Les trous de ce masque rouge sang passèrent lentement sur lui et il se redressa avec précipitation. Il eut l’impression de sentir dans ce regard la chaleur ardente d’une fournaise.

Les autres obéirent à l’ordre sans plus de grâce et avec non moins de peur dans leurs mouvements. Quand tous furent debout, la silhouette planant en l’air prit la parole.

« Nombreux sont les noms sous lesquels j’ai été connu, mais celui par lequel vous me connaîtrez est Ba’alzamon. »

L’homme qui disait s’appeler Bors serra les dents pour les empêcher de claquer. Ba’alzamon. Dans le dialecte trolloc, cela signifiait Cœur des Ténèbres, et même les incrédules savaient que c’était le nom trolloc désignant le Puissant Seigneur des Ténèbres. Celui dont le Nom ne doit pas être Prononcé. Pas le Vrai Nom, Shai’tan, mais néanmoins interdit. Parmi ceux rassemblés ici, et d’autres comme eux, c’était un blasphème que de laisser souiller l’un ou l’autre par la langue d’un humain. L’air siffla dans ses narines et, autour de lui, il en entendait qui haletaient sous leur masque. Les serviteurs avaient disparu, ainsi que les Trollocs, mais il ne les avait pas vus partir.

« L’endroit où vous vous tenez se trouve dans l’ombre du Shayol Ghul. » Ce qui suscita plus d’un gémissement ; l’homme qui disait s’appeler Bors n’aurait pas juré qu’il n’avait pas fait chorus avec les autres. Un soupçon de ce qui aurait presque pu passer pour de la moquerie s’insinua dans le ton de Ba’alzamon tandis qu’il ouvrait largement les bras. « Ne craignez rien, car le Jour où votre Maître régnera sur le monde approche. Le Jour du Retour ne va plus tarder. Ne vous en est-ce pas l’indication que je sois ici afin d’être vu par vous, la poignée des élus parmi vos frères et sœurs ? Bientôt la Roue du Temps sera rompue. Bientôt le Grand Serpent mourra et, avec le pouvoir de cette mort, la mort du Temps lui-même, votre Maître refaçonnera le monde à son image pour cette Ère et toutes les Ères à venir. Et ceux qui me servent, fidèles et inébranlables, s’assiéront à mes pieds au-dessus des étoiles du ciel et gouverneront à jamais le monde des hommes. C’est ce que j’ai promis et c’est ce qui adviendra éternellement. Vous vivrez et régnerez à jamais. »

Un murmure de plaisir anticipé parcourut la foule des assistants, et quelques-uns avancèrent même d’un pas, vers la forme pourpre qui planait, les yeux levés en extase. Même l’homme qui s’appelait Bors ressentit l’attirance de cette promesse, la promesse pour laquelle il avait perdu cent fois son âme.

« Le Jour du Retour est proche, reprit Ba’alzamon, mais il y a encore beaucoup à accomplir. Beaucoup. »

L’air à la gauche de Ba’alzamon miroita, s’épaissit et la silhouette d’un jeune homme plana à cet endroit, un peu plus bas que Ba’alzamon. L’homme disant s’appeler Bors fut incapable de juger si c’était ou non un être vivant. Un paysan, d’après ses vêtements, avec une lueur de malice dans ses yeux bruns et l’esquisse d’un sourire sur les lèvres, comme s’il se remémorait une espièglerie ou en méditait une autre. La chair semblait tiède, mais la poitrine ne se soulevait pas au rythme de la respiration, les yeux ne cillaient pas.

À la droite de Ba’alzamon, l’air vacilla comme sous l’effet de la chaleur et une deuxième silhouette de paysan plana un peu au-dessous de Ba’alzamon. Un jeune homme aux cheveux bouclés, aussi musclé qu’un forgeron. Et, détail singulier, une hache de guerre était attachée à sa ceinture, une grande lame d’acier en demi-lune équilibrée par une pique épaisse. L’homme qui disait s’appeler Bors se pencha soudain en avant, observant avec intensité quelque chose d’encore plus étrange. Une jeune homme aux yeux jaunes.

Pour la troisième fois, l’air se solidifia en forme d’un jeune homme, cette fois juste au-dessous de Ba’alzamon, presque à ses pieds. Un grand garçon aux yeux tantôt gris tantôt pratiquement bleus selon l’éclairage, avec des cheveux foncés à reflets roux. Un autre villageois, ou un fermier. L’homme qui disait s’appeler Bors eut un haut-le-corps. Une épée était suspendue à la ceinture de cette silhouette, une épée avec un héron de bronze sur le fourreau et un autre gravé dans la longue poignée de l’espadon. Un jeune paysan avec une lame portant la marque du héron ? Impossible ! Qu’est-ce que cela peut signifier ? Et un garçon aux yeux jaunes. Il remarqua que le Myrddraal tremblait en regardant ces silhouettes ; et à moins de s’y méprendre complètement, ce tremblement était non plus de la peur mais de la haine.

Un profond silence s’était établi, un silence que Ba’alzamon laissa s’alourdir avant de reprendre la parole. « Il y en a un en ce moment qui marche de par le monde, un qui a été et qui sera mais n’est pas encore le Dragon. »

Un murmure de stupeur parcourut la foule de ses auditeurs.

« Le Dragon Ressuscité ! Nous devons le tuer, Noble Seigneur ? » Cela venait de l’homme du Shienar, dont la main s’était portée avec ardeur de côté, où pendait habituellement son épée.

« Peut-être, répondit simplement Ba’alzamon. Et peut-être que non. Peut-être sera-t-il retourné pour être utilisé à mon avantage. Tôt ou tard cela sera, dans cette Ère ou dans une autre. »

L’homme qui disait s’appeler Bors tiqua. Dans cette Ère ou dans une autre ? Je croyais que le Jour du Retour était proche. Que m’importe ce qui se passe dans une autre Ère si je vieillis en attendant et meurs dans celle-ci ? Mais Ba’alzamon parlait de nouveau.

« Une ligne s’infléchit déjà dans le Dessin, en un point parmi bien d’autres où celui qui deviendra le Dragon pourra être converti à mon service. Doit y être converti ! Mieux vaut qu’il me serve vivant plutôt que mort mais, mort ou vif, il doit me servir et il me servira ! Il faut que vous connaissiez ces trois-là, car chacun est un fil dans le motif que je me propose de tisser et ce sera à vous de veiller qu’ils soient placés comme je l’ordonne. Examinez-les bien afin de les reconnaître. »

Soudain tout bruit s’éteignit d’un coup. L’homme qui disait s’appeler Bors changea de position avec malaise et vit que d’autres faisaient de même. Tous, il s’en rendit compte, sauf la Dame d’Illian. Les mains ouvertes sur la poitrine comme pour cacher la chair ronde qu’elle exposait, les yeux dilatés, à demi effrayée, à demi extatique, elle hochait la tête avec ardeur comme pour donner son acquiescement à quelqu’un qui se trouvait en face d’elle. Elle parut parfois donner une réponse, mais l’homme qui disait s’appeler Bors n’entendait pas un mot. Brusquement, elle se cambra en arrière, tremblante, dressée sur la pointe des pieds. Il ne comprenait pas pourquoi elle ne tombait pas, à moins que quelque chose d’invisible ne l’ait retenue. Puis, aussi subitement, elle se remit d’aplomb, sur ses pieds et acquiesça d’un signe, s’inclinant, frémissante. Au moment où elle se redressait, une des femmes portant l’anneau du Grand Serpent sursauta et commença à hocher la tête.

Chacun de nous entend donc ses instructions, sans qu’aucun surprenne celles des autres. L’homme qui disait s’appeler Bors marmonnait de frustration. S’il apprenait ne serait-ce que ce qu’un seul autre avait reçu comme ordre, il aurait su utiliser ce renseignement à son avantage, mais de cette façon… Il attendit son tour avec impatience, s’oubliant au point de se redresser de toute sa taille.

L’un après l’autre, les assistants reçurent leurs instructions, chacun muré dans le silence et cependant offrant quand même des indications qui le mettaient au supplice faute de pouvoir les interpréter. L’homme de l’Atha’an Miere, le Peuple de la Mer, s’était raidi de répugnance tout en inclinant la tête. L’attitude du guerrier du Shienar trahissait la perplexité alors même qu’il donnait des signes d’obéissance. La deuxième femme de Tar Valon sursauta comme si elle avait reçu un choc et, quant à la silhouette drapée de gris dont il n’avait pu déterminer le sexe, elle fit un signe de dénégation avant de tomber à genoux et de hocher vigoureusement la tête. Certains en passèrent par des convulsions identiques à celles de la Dame d’Illian, comme si la souffrance même les forçait à s’étirer sur la pointe des pieds.

« Bors. »

L’homme qui disait s’appeler Bors eut un sursaut comme un masque rouge s’imposait devant ses yeux. Il pouvait encore voir la salle, encore voir planer devant lui la forme de Ba’alzamon et les trois silhouettes mais, en même temps, il ne se concentrait que sur ce visage masqué de rouge. Pris de vertige, il avait l’impression qu’on lui fendait le crâne et qu’on lui poussait les yeux hors de la tête. Pendant un instant, il crut distinguer des flammes à travers les trous du masque.

« Es-tu fidèle… Bors ? »

La pointe de moquerie dans la prononciation de son nom déclencha un frisson qui courut le long de sa colonne vertébrale. « Je suis fidèle, Noble Seigneur. Je ne peux pas me cacher de vous. » Je suis fidèle ! Je le jure !

« En effet, tu ne peux rien me cacher. »

Sa bouche se dessécha à l’accent de certitude dans la voix de Ba’alzamon, mais il se força à parler. « Ordonnez, Noble Seigneur, et j’obéis.

— D’abord, tu dois retourner au Tarabon et y poursuivre tes bonnes œuvres. En fait, je te commande de redoubler tes efforts. »

Il regarda Ba’alzamon avec perplexité, mais alors des flammes s’élevèrent de nouveau derrière le masque, et il prit prétexte d’un salut pour détourner les yeux. « Vous l’ordonnez, Noble Seigneur, ainsi en sera-t-il.

— Deuxièmement, tu rechercheras ces trois jeunes gens et tu diras de les chercher à tes subordonnés. Prends garde, ils sont dangereux. »

L’homme qui disait s’appeler Bors jeta un coup d’œil aux personnages planant en l’air. Comment puis-je le faire ? Je les vois, mais je ne distingue rien d’autre que Sa face. Il se sentit la tête prête à éclater. La sueur rendait ses mains moites sous ses gants minces et sa chemise collait à son dos. « Dangereux, Noble Seigneur ? Des paysans ? L’un d’eux est-il le…

— Une épée est dangereuse pour l’homme qui se trouve devant sa pointe mais non pour l’homme tenant la poignée. À moins que l’homme à la poignée ne soit stupide ou négligent, ou dépourvu d’expérience, auquel cas elle est deux fois plus dangereuse pour lui que pour tout autre. Que je t’aie dit de les trouver suffit. Que tu m’obéisses suffit.

— Vous l’ordonnez, Noble Seigneur, ainsi en sera-t-il.

— Troisièmement, en ce qui concerne ceux qui ont débarqué à la Pointe de Toman et les Domani. Tu n’en parleras à personne. Quand tu retourneras au Tarabon… »

Tout en écoutant, l’homme qui disait s’appeler Bors se rendit compte que sa bouche béait de stupeur. Ces instructions n’avaient pas de sens. Si je connaissais ce qui a été ordonné à quelques-uns des autres, peut-être réussirais-je à comprendre.

Brusquement, il se sentit saisir la tête comme par une main géante qui lui broyait les tempes, il se sentit soulevé et le monde explosa en un millier d’étincelles, chaque éclat de lumière se transformant en une image qui traversait son esprit ou passait en tourbillonnant et allait se perdre dans le lointain avant qu’il ait réussi simplement à l’apercevoir. Un ciel irréel strié de nuages rouges, jaunes et noirs filant comme chassés par le vent le plus puissant qui avait jamais balayé la terre. Une femme – une jeune fille ? – vêtue de blanc recula dans l’obscurité et disparut aussitôt apparue. Un corbeau le fixa droit dans les yeux, imprimant son image dans sa mémoire, et s’en fut. Un homme en armure avec un heaume terrifiant ayant l’aspect et l’éclat doré de quelque monstrueux insecte venimeux, brandit une épée et s’élança de côté, hors de sa vue. Un cor, au tube conique en or enroulé sur lui-même, surgit brusquement de l’horizon. Une note perçante en jaillit tandis qu’il fonçait dans sa direction, lui poignant l’âme. Au dernier moment, le cor étincela en un anneau d’aveuglante lumière dorée qui le traversa, le laissant plus glacé qu’un mort. Un loup bondit des ombres où s’était perdue sa vue et lui arracha la gorge. Il fut incapable de crier. Le torrent poursuivit sa course impétueuse, le noyant, l’engloutissant. Il était à peine capable de se rappeler qui il était ou ce qu’il était. Les cieux déversèrent une pluie de feu, la lune et les étoiles tombèrent ; les fleuves roulèrent des flots de sang et les morts marchèrent ; la terre s’ouvrit et déversa des roches en fusion…

L’homme qui disait s’appeler Bors se retrouva courbant à demi l’échine dans la salle avec les autres, dont la plupart l’observaient, tous silencieux. De quelque côté qu’il tournait les yeux, en bas, dans n’importe quelle direction, le visage masqué de Ba’alzamon lui emplissait le regard. Les images qui avaient déferlé dans son esprit s’estompaient ; il était sûr que beaucoup avaient déjà disparu de sa mémoire. Il se redressa avec hésitation, Ba’alzamon toujours devant lui.

« Noble Seigneur, qu’est-ce que… ?

— Certains ordres sont trop importants pour être connus même de celui qui est chargé de les exécuter. »

L’homme qui disait s’appeler Bors se cassa presque en deux dans son salut. « Vous l’ordonnez, Noble Seigneur, chuchota-t-il d’une voix étranglée, ainsi en sera-t-il. »

Quand il se redressa, il était de nouveau seul dans le silence. Un autre, le Puissant Seigneur de Tear, hochait affirmativement la tête et s’inclinait devant quelqu’un que nul ne voyait. L’homme qui disait s’appeler Bors porta une main tremblante à son front dans un effort pour retenir quelque chose de ce qui avait fait irruption à travers son esprit, sans être complètement certain qu’il souhaitait en conserver la mémoire. Le dernier vestige de souvenir s’éclipsa et soudain il se demanda ce qu’il cherchait à se rappeler. Je sais qu’il y avait quelque chose, mais quoi ? Il y avait bien quelque chose ! Non ? Il frotta ses mains l’une contre l’autre, grimaçant à la sensation de transpiration sous ses gants et reporta son attention sur les trois personnages suspendus devant la forme de Ba’alzamon qui planait en l’air.

Le jeune tout en muscles aux cheveux bouclés ; le fermier avec l’épée ; et le garçon à la mine malicieuse. Déjà, dans sa tête, l’homme qui disait s’appeler Bors les avait surnommés le Forgeron, le Bretteur et l’Espiègle. Quelle était leur place dans le puzzle ? Ils devaient avoir de l’importance, sinon Ba’alzamon n’en aurait pas fait le centre de cette réunion. Cependant, rien qu’à en juger par les ordres qu’il avait reçus, ils risquaient tous de mourir à un moment ou à un autre, et il était bien obligé de penser qu’au moins quelques-uns en dehors de lui avaient reçu un ordre aussi radical concernant ces trois-là. Jusqu’à quel point sont-ils importants ? Des yeux bleus pouvaient indiquer l’aristocratie d’Andor – peu vraisemblable étant donné ces vêtements – et il y avait des Frontaliers aux yeux clairs, tout comme quelques Tareni, pour ne pas mentionner quelques natifs du Ghealdan et, naturellement… Non, rien à en tirer comme indication. Mais des yeux JAUNES ? QUI sont-ils ? QUE sont-ils ?

Il sursauta en sentant qu’on lui touchait le bras et se retourna pour découvrir un des serviteurs vêtus de blanc, un jeune homme, à côté de lui. Les autres étaient revenus aussi, plus nombreux qu’avant, un pour chacun des assistants masqués. Il cligna des paupières. Ba’alzamon était parti. Le Myrddraal avait disparu aussi et seule de la pierre brute se trouvait à l’emplacement de la porte par laquelle il était entré.

Par contre, les trois personnages étaient toujours en l’air. Il eut l’impression qu’ils le dévisageaient.

« Si vous voulez bien, mon Seigneur Bors, je vais vous conduire à votre chambre. »

Évitant ces yeux morts, il regarda de nouveau brièvement les trois silhouettes, puis suivit le serviteur. Il se demanda avec un certain malaise comment le jeune homme avait su quel nom utiliser. C’est seulement une fois les étranges vantaux sculptés refermés derrière lui et quand ils eurent avancé d’une douzaine de pas qu’il se rendit compte qu’il était seul avec le serviteur dans le couloir. Ses sourcils se froncèrent avec méfiance sous son masque mais, avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche, le serviteur prit la parole.

« Les autres sont aussi conduits dans leurs chambres, mon Seigneur. S’il vous plaît, mon Seigneur ?

Nous n’avons pas beaucoup de temps, et notre Maître est impatient. »

L’homme qui disait s’appeler Bors grinça des dents, aussi bien à cause du manque d’information que de l’implication de similitude entre lui et le serviteur, mais il le suivit en silence. Seul un imbécile s’emportait contre un domestique et, plus encore, se rappelant les yeux de celui-ci, il n’était pas sûr que cela servirait à grand-chose. Et comment a-t-il su ce que j’allais demander ? Le serviteur sourit.

L’homme qui disait s’appeler Bors ne reprit son aplomb que lorsqu’il fut de retour dans la chambre où il avait attendu en arrivant, et encore pas complètement. Même retrouver intacts les sceaux sur ses sacoches ne fut qu’un médiocre réconfort.

Le serviteur s’était immobilisé dans le couloir, sans entrer. « Vous pouvez reprendre vos vêtements habituels si vous le désirez, mon Seigneur. Personne ne vous verra partir d’ici, ni parvenir à destination, mais peut-être vaudrait-il mieux arriver déjà habillé de façon adéquate. Quelqu’un viendra bientôt vous montrer le chemin. »

Sans qu’aucune main visible l’ait touchée, la porte se referma.

L’homme qui disait s’appeler Bors ne put réprimer un frisson. Il se hâta de briser les sceaux et de déboucler les sangles de ses sacoches, puis en sortit le manteau qu’il portait ordinairement. Au fond de lui-même, une petite voix se demanda si le pouvoir promis, ou même l’immortalité valait une autre rencontre comme celle-ci, mais il la fit taire aussitôt avec ironie. Pour ce pouvoir-là, je suis prêt à louer le Grand Seigneur des Ténèbres sous la Coupole de Vérité. Se rappelant les ordres donnés par Ba’alzamon, il palpa le soleil d’or rayonnant brodé sur le devant du manteau blanc et la crosse rouge de berger placée derrière le soleil, symbole de sa charge dans le monde des hommes, et il faillit éclater de rire. Il y avait une tâche, une tâche importante, à exécuter dans le Tarabon et sur la Plaine d’Almoth.


1
La Flamme de Tar Valon

La Roue du Temps tourne, les Ères se succèdent, laissant des souvenirs qui deviennent des légendes puis s’estompent en mythes et sont oubliés bien avant que leur Ère revienne. Au cours de l’une d’elles appelée Troisième par certains, une Ère encore à venir, une Ère depuis longtemps passée, un vent se leva dans les Montagnes du Destin. Ce vent n’était pas le commencement. Il n’y a ni commencements ni fins dans la révolution de la Roue du Temps. Pourtant, c’était un commencement.

Né au milieu de pics noirs aux arêtes tranchantes comme des lames de poignard, où la mort rôde dans les cols élevés encore que hors d’atteinte de choses bien plus dangereuses, le vent souffla vers le sud pardessus la forêt broussailleuse de la Grande Dévastation, une forêt polluée et dénaturée par l’empreinte du Ténébreux. L’écœurante odeur douceâtre de la putréfaction s’était affaiblie quand le vent eut franchi cette ligne invisible que les hommes appellent la frontière du Shienar, où les fleurs printanières abondaient. Ç’aurait dû être l’été à présent, mais le printemps avait été lent à se manifester et la terre s’était déchaînée pour rattraper la bonne saison. De la claire verdure nouvelle hérissait tous les buissons, et des bourgeons rouges se dressaient à la pointe de chaque branche d’arbre. Le vent faisait onduler les champs des paysans comme des étangs verdoyants, couverts de cultures, qu’on avait presque l’impression de voir croître à l’œil nu.

L’odeur de mort s’était pratiquement dissipée depuis belle lurette avant que le vent atteigne les murailles de pierre de la ville de Fal Dara sur ses collines et cingle une tour de la forteresse au centre même de la cité, une tour au sommet de laquelle deux hommes semblaient danser. Fal Dara, ceinte de robustes remparts, tant grande citadelle que cité, jamais prise, jamais trahie. Le vent souffla en gémissant sur des toits de bardeaux, autour de hautes cheminées de pierre et de tours plus hautes encore, plaintif comme un chant funèbre.

Nu jusqu’à la ceinture, Rand al’Thor frissonna sous la froide caresse de ce vent et ses doigts se resserrèrent autour de la longue poignée de l’épée d’entraînement qu’il tenait. Le soleil ardent avait donné à son torse un éclat huileux et ses cheveux bruns aux reflets roux collaient à sa tête en masse bouclée humide de transpiration. Une faible odeur dans le tourbillon d’air lui fit froncer le nez, mais il ne relia pas cette odeur avec l’image d’une vieille tombe fraîchement ouverte qui lui traversa l’esprit. Il n’avait pratiquement conscience ni de l’image ni de l’odeur ; il s’efforçait de se garder l’esprit vide mais son compagnon, qui occupait avec lui le sommet de la tour, ne cessait d’empiéter sur ce vide. Il avait dix pas de diamètre, ce sommet, encerclé par les créneaux d’une murette à hauteur de poitrine. Assez vaste sinon davantage pour ne pas s’y sentir à l’étroit, sauf quand on partageait cet espace avec un Lige.

En dépit de son jeune âge, Rand était plus grand que la plupart des hommes adultes, mais Lan avait une taille aussi haute et un corps bien plus musclé, quoique moins large d’épaules. Une étroite lanière de cuir tressé retenait les cheveux du Lige à l’écart de son visage, un visage qui semblait constitué de plans et d’angles sculptés en pierre, un visage dépourvu de rides comme pour démentir le soupçon de gris sur ses tempes. En dépit de la chaleur et de l’exercice, seul un léger voile de sueur luisait sur sa poitrine et ses bras. Rand chercha les yeux bleu glacier de Lan, en quête d’une indication de ce que son adversaire préparait. Le Lige ne semblait jamais cligner des paupières et l’épée d’entraînement dans ses mains se déplaçait avec aisance et sûreté tandis qu’il passait en souplesse d’une posture à l’autre.

Avec un faisceau de minces baguettes rattachées par un lien lâche en guise de lame, l’épée d’entraînement émettait un claquement sec quand elle entrait en contact avec quoi que ce soit et laissait une zébrure quand elle touchait la chair. Rand ne le savait que trop. Trois minces lignes rouges lui picotaient les côtes et une autre lui brûlait l’épaule. Il avait dû rassembler toute sa science pour éviter de porter davantage de décorations. Lan n’avait aucune marque.

Comme cela lui avait été enseigné, Rand évoqua une flamme unique dans son esprit et se concentra dessus, il tenta d’y faire entrer toutes ses émotions et sa fougue, de former le vide en lui, la pensée même en étant exclue. Le vide s’établit. Ainsi que trop souvent ces derniers temps, le vide n’était pas parfait ; la flamme était encore là ou une impression de clarté qui se répandait en ondulations dans le silence. Pourtant c’était suffisant, tout juste. La froide paix du vide s’insinua en lui et il ne fit plus qu’un avec l’épée d’entraînement, avec les dalles lisses sous ses souliers, et même avec Lan. Tout se fondait ensemble et Rand se mouvait sans réfléchir selon un rythme qui s’accordait avec celui du Lige, pas pour pas et geste pour geste.

Le vent se leva de nouveau, apportant un carillon de cloches montant de la ville. Quelqu’un célèbre encore que le printemps est enfin là. Cette réflexion étrangère à ses préoccupations s’insinua dans le vide sur des ondes de lumière, ébranlant le vide et, comme si le Lige savait lire dans l’esprit de Rand, l’épée d’entraînement tourbillonna dans les mains de Lan.

Pendant une longue minute, le rapide clac-clac-clac des faisceaux de lattes qui se heurtaient emplit le sommet de la tour. Rand ne tentait pas de toucher son vis-à-vis ; empêcher les attaques du Lige de l’atteindre était le maximum qu’il pouvait faire. Bloquant les assauts de Lan au dernier moment possible, il fut contraint de reculer. Brusquement, le cercle décrit par l’arme du Lige se changea à mi-parcours en coup de pointe. Pris par surprise, Rand recula d’un pas, se crispant déjà à l’idée de l’estocade qu’il se savait incapable de parer cette fois-ci.

Le vent hurla au-dessus de la tour… et l’immobilisa. On aurait dit que l’air s’était soudain transformé en gelée, le figeant dans un cocon. Le poussant en avant. Le temps et le mouvement ralentirent ; horrifié, il regarda l’épée de Lan glisser vers sa poitrine. L’impact n’eut rien de lent ni de doux. Ses côtes craquèrent comme s’il avait été frappé par un marteau. Il gémit, mais le vent ne le laissa pas reculer, au contraire, il continuait à le précipiter en avant. Les lattes de l’épée de Lan fléchirent et se courbèrent – avec une lenteur infinie, selon l’impression de Rand – puis se rompirent, en pointes aiguës s’infiltrant vers son cœur, les lattes déchiquetées transperçant sa peau. Il éprouva des élancements de souffrance par tout le corps ; sa peau entière lui donnait la sensation d’être lacérée. Il brûlait comme si le soleil s’était mis à flamboyer plus fort pour qu’il grille tel du lard dans la poêle.

Avec un cri, il se rejeta en arrière, trébucha et tomba contre le mur de pierre. D’une main tremblante, il toucha les estafilades sur sa poitrine et haussa avec incrédulité devant ses yeux gris des doigts ensanglantés.

« Qu’est-ce que c’était que ce mouvement stupide, berger ? dit Lan avec irritation. Tu es trop expérimenté pour ça maintenant, ou tu devrais l’être à moins d’avoir oublié tout ce que je me suis efforcé de t’inculquer. Tu es atteint à quel… » Il s’interrompit comme Rand levait la tête vers lui.

« Le vent. » Rand avait la bouche sèche. « Il… il m’a poussé ! Il… il était ferme comme un mur ! »

Le Lige le considéra en silence, puis lui tendit une main. Rand la prit et se laissa hisser sur ses pieds.

« Aussi près de la Dévastation, qu’il se produise des choses étranges n’a rien d’extraordinaire », finit par dire Lan mais, en dépit de la platitude de la remarque, il semblait soucieux. Cela en soi était bizarre. Les Liges, ces guerriers à demi légendaires qui servaient les Aes Sedai, manifestaient rarement leurs sentiments et Lan fort peu, même pour un Lige. Il rejeta de côté l’épée d’entraînement brisée et s’appuya au mur où étaient posées leurs vraies épées, à l’écart de leur lieu d’exercice.

« Pas comme ça », protesta Rand. Il rejoignit son compagnon, s’accroupissant le dos contre la pierre. De cette façon, le sommet du mur était plus haut que sa tête, ce qui était jusqu’à un certain point une protection contre le vent. S’il s’agissait bien de vent. Jamais vent n’avait donné cette sensation de… solidité. « Par la Paix ! Peut-être même pas dans la Dévastation.

— Pour quelqu’un comme toi… » Lan haussa les épaules comme si cela expliquait tout. « Dans combien de temps vas-tu t’en aller, berger ? Un mois a passé depuis que tu as annoncé ton départ et je croyais que tu ne serais plus là depuis trois semaines au jour d’aujourd’hui. »

Rand leva sur lui des yeux surpris. Il se conduit comme si rien n’était arrivé ! Fronçant les sourcils, il posa l’épée d’entraînement et mit son épée sur ses genoux, ses doigts courant d’un bout à l’autre de la longue poignée gainée de cuir où s’incrustait un héron de bronze. Un héron de bronze se trouvait aussi sur le fourreau et un autre était gravé sur la lame enfoncée dans le fourreau. Il avait encore un peu de mal à s’habituer à l’idée qu’il avait une épée. N’importe quelle épée, et encore moins une portant la marque réservée aux maîtres en maniement des armes. Il était un fermier né au pays des Deux Rivières dont il était si loin en ce moment. Peut-être éloigné à jamais maintenant. Il était un berger comme son père – J’étais un berger. Que suis-je à présent ? – et son père lui avait donné une épée marquée d’un héron. Tam est mon père, quoi qu’on en dise. Il aurait bien voulu que ses réflexions n’aient pas l’air d’être un essai pour se convaincre lui-même.

De nouveau, Lan parut lire ses pensées. « Dans les Marches, berger, si un homme se charge d’élever un enfant, cet enfant est à lui et personne ne peut le nier. »

Rand se renfrogna et fit comme s’il n’avait pas entendu les paroles du Lige. Cette affaire-là ne regardait que lui. « Je veux apprendre à me servir de cette épée. C’est nécessaire. » Porter une épée frappée d’un héron lui avait causé des problèmes. Tout le monde ne connaissait pas la signification du symbole, ni même le remarquait, néanmoins une épée marquée d’un héron, surtout entre les mains d’un jeune homme tout juste assez âgé pour être qualifié d’adulte, attirait toujours un genre d’attention périlleux. « J’ai réussi parfois à bluffer, quand je ne pouvais pas prendre la fuite, et de surcroît j’ai eu de la chance mais qu’arrivera-t-il quand il me sera impossible de fuir, quand je ne serai pas capable de bluffer et que la chance m’abandonnera ?

— Tu pourrais la vendre, répliqua Lan d’un ton circonspect. Cette lame est rare même parmi les épées portant la marque du héron. Elle atteindrait une jolie somme.

— Non ! » Cette idée-là lui était passée plus d’une fois par la tête, mais il la rejetait à présent pour les raisons qui l’avaient toujours fait la repousser et avec d’autant plus de véhémence qu’elle venait de quelqu’un d’autre. Aussi longtemps que je la garde, j’ai le droit d’appeler Tam mon père. Il me l’a donnée et elle m’en confère le droit. « Je croyais que toutes les épées au héron étaient rares. »

Lan le regarda du coin de l’œil. « Tam ne t’a donc rien dit ? Il doit le savoir. Peut-être qu’il ne le croyait pas. Beaucoup n’y croient pas. » Il saisit sa propre épée, presque la sœur jumelle de celle de Rand si ce n’est qu’y manquaient les hérons, et la dégaina d’un geste vif. La lame, légèrement incurvée et coupante d’un seul côté, luisait d’un éclat argenté au soleil.

C’était l’épée des rois de Malkier. Lan n’en parlait pas – il n’aimait même pas que d’autres en parlent – mais al’Lan Mandragoran était Seigneur des Sept Tours, Seigneur des Lacs et Roi sans couronne de Malkier. Les Sept Tours étaient maintenant en ruine et les Mille Lacs devenus le repaire d’êtres immondes. La Malkier avait été absorbée par la Grande Dévastation et, de tous les souverains de Malkier, un seul demeurait encore en vie.

D’aucuns disaient que Lan était devenu Lige, se vouant au service d’une Aes Sedai, afin de pouvoir chercher la mort dans la Dévastation et rejoindre le reste de ceux de son sang. Rand avait effectivement vu Lan s’élancer au-devant du danger apparemment sans souci de sa propre sécurité, mais bien au-delà de sa vie et de sa sécurité, c’est à celles de Moiraine qu’il tenait, Moiraine l’Aes Sedai à qui il avait juré foi. Rand ne pensait pas que Lan rechercherait vraiment la mort tant que Moiraine vivrait.

Tournant la lame de son épée dans la lumière, Lan reprit la parole. « Pendant la Guerre de l’Ombre, le Pouvoir Unique lui-même a été utilisé comme arme, et des armes ont été faites avec le Pouvoir Unique. Certaines armes utilisaient le Pouvoir, elles étaient capables de détruire d’un seul coup une cité entière, de dévaster la terre sur des lieues à la ronde. Elles ont toutes été perdues lors de la Destruction et c’était aussi bien ; et tout aussi bien que personne ne se rappelle comment les fabriquer. Pourtant, il y a eu également des armes plus simples destinées à qui devrait affronter, lame contre lame, les Myrddraals et les créations pires des Seigneurs de l’Épouvante.

« Avec le Pouvoir Unique, les Aes Sedai ont extrait de la terre du fer et d’autres métaux, les ont fondus, façonnés et travaillés. Tous à l’aide du Pouvoir. Des épées ainsi que d’autres armes. Beaucoup qui avaient échappé à la Destruction du Monde ont été détruites par des hommes qui redoutaient et haïssaient les œuvres des Aes Sedai, et d’autres ont disparu au fil des ans. Il en reste peu et peu de gens savent réellement ce qu’elles sont. Des légendes ont couru à leur sujet, des histoires grossies d’épées qui semblaient avoir une puissance par elles-mêmes. Tu as entendu les contes des ménestrels. La réalité est suffisante. Des lames qui ne se fendillent ni ne se brisent et qui ne perdent jamais le fil de leur tranchant. J’ai vu des hommes les aiguiser – jouer à les aiguiser, en réalité – mais seulement parce qu’ils n’arrivaient pas à croire qu’une épée n’en a pas besoin après qu’on s’en est servi. Le seul résultat qu’ils obtenaient était d’user leur pierre à huile.

« Ce sont ces armes que les Aes Sedai ont créées et il n’y en aura jamais d’autres. Quand tout a été terminé, la guerre et l’Ère achevées en même temps, avec le monde réduit au chaos, avec plus de morts sans sépulture qu’il n’y avait de vivants et ces vivants-là fuyant à la recherche d’un endroit, n’importe lequel, où ils seraient en sécurité, avec une femme sur deux en pleurs parce qu’elle ne reverrait jamais mari ou fils – quand ce fut fini, les Aes Sedai encore en vie ont juré de ne plus jamais fabriquer d’arme permettant à un homme d’en tuer un autre. Chaque Aes Sedai en a fait le serment, et toutes ont tenu parole. Même les Aes Sedai de l’Ajah Rouge, et celles-là ne se soucient guère de ce qui arrive à un homme.

« Une de ces épées, une simple épée de soldat » – avec un léger rictus presque de tristesse, si l’on pouvait dire que le Lige laissait paraître ses sentiments, il rengaina la lame dans son fourreau – « devint quelque chose de plus. D’autre part, les épées fabriquées pour les seigneurs-généraux, avec une lame si dure qu’aucun spécialiste n’aurait pu y ciseler de marque, et pourtant portant déjà un héron, celles-là furent très recherchées. »

Les mains de Rand s’écartèrent brusquement de l’épée en travers de ses genoux. Elle vacilla et, instinctivement, il la rattrapa avant qu’elle ne heurte les dalles. « Voulez-vous dire que celle-ci a été forgée par les Aes Sedai ? Je croyais que vous parliez de votre épée à vous.

— Toutes les armes portant la marque du héron ne sont pas l’œuvre des Aes Sedai. Rares sont ceux qui manient l’épée assez habilement pour être qualifiés de maîtres et recevoir une épée avec cette estampille mais, même ainsi, il ne restait pas suffisamment d’épées forgées par les Aes Sedai pour que plus d’une poignée d’entre eux en reçoivent une. La plupart de ces épées sortent des ateliers de maîtres forgerons ; l’acier le plus raffiné que les hommes puissent fondre mais néanmoins forgé de main d’homme. Par contre, celle-ci, berger… celle-ci pourrait conter l’histoire de trois mille ans et davantage.

— Je ne peux pas leur échapper, hein ? » répliqua Rand. Il tint l’épée devant lui, en équilibre sur la pointe de son fourreau ; elle n’avait pas un aspect différent d’avant que Lan l’ait mis au courant. « L’œuvre d’Aes Sedai. » Mais Tam me l’a donnée. Mon PERE me l’a donnée. Il se refusait à imaginer comment un berger des Deux Rivières en était venu à posséder une épée estampillée au héron. Il y avait des courants dangereux dans pareilles pensées, des profondeurs qu’il n’avait pas envie d’explorer.

« Est-ce que tu veux vraiment t’en aller, berger ? Je te pose de nouveau la question. Alors, pourquoi n’es-tu pas parti ? À cause de l’épée ? D’ici cinq ans, je pourrais t’en rendre digne, faire de toi un maître en son maniement. Tu as les poignets souples, un bon équilibre et tu ne commets jamais la même erreur deux fois. Seulement je n’ai pas cinq ans pour t’enseigner le métier des armes et tu n’as pas cinq ans pour l’apprendre. Tu n’as même pas un an et tu le sais. Quoi qu’il en soit, tu ne t’enfonceras pas la lame dans le pied. Tu te tiens comme si l’épée faisait corps avec toi, berger, et la plupart des brutes de village le verront aussitôt. Mais tu possèdes cet atout pratiquement depuis le jour où tu l’as attachée à ta ceinture. Alors, pourquoi es-tu encore ici ?

— Mat et Perrin y sont toujours, marmotta Rand. Je ne veux pas partir avant eux. Je ne les reverrai pas… je risque de ne pas les revoir… avant des années peut-être. » Sa tête retomba en arrière contre le mur. « Sang et cendres ! Au moins croient-ils simplement que je suis stupide de ne pas revenir chez nous avec eux. La moitié du temps, Nynaeve me regarde comme si j’avais six ans avec un genou écorché et qu’elle va soigner ça ; le reste du temps, elle a l’air de voir un étranger ; un inconnu qu’elle craint d’offenser si elle le dévisage trop longuement, par-dessus le marché. Elle est une Sagesse et, d’ailleurs, je ne crois pas qu’elle ait jamais eu peur de quoi que ce soit, mais elle… » Il secoua la tête. « Et Egwene. Que je brûle ! Elle sait pourquoi je dois m’en aller mais, chaque fois que j’en parle, elle me regarde et je me sens tout noué à l’intérieur et… » Il ferma les yeux, pressant la poignée de l’épée contre son front comme s’il pouvait supprimer en l’écrasant ce qu’il avait en tête. « J’aimerais… j’aimerais…

— Tu aimerais que tout redevienne comme avant, berger ? Ou as-tu envie que la jeune fille aille avec toi au lieu de se rendre à Tar Valon ? Tu penses qu’elle abandonnerait la possibilité de devenir une Aes Sedai pour une vie d’errance ? Avec toi ? Si tu lui posais la question de la bonne façon, elle accepterait peut-être. L’amour est chose bizarre. » La voix de Lan était soudain lasse. « La plus bizarre qui soit.

— Non. » C’était ce après quoi il languissait, qu’elle veuille l’accompagner. Il ouvrit les yeux, se carra le dos et raffermit sa voix. « Non, je ne la laisserais pas venir avec moi même si vraiment elle me le demandait. » Il ne pouvait pas lui imposer ça. Mais, ô Lumière, ne serait-ce pas délicieux, rien qu’une minute, si elle disait qu’elle le désirait ? « Elle s’entête comme une mule quand elle s’imagine que je cherche à lui dicter sa conduite, mais je peux encore la protéger contre cela. » Il aspirait à la voir de retour chez eux, au Champ d’Emond, mais tout espoir que cela se produise s’était volatilisé le jour où Moiraine était arrivée dans les Deux Rivières. « Même si cela implique qu’elle devienne une Aes Sedai ! » Il aperçut du coin de l’œil le sourcil de Lan qui s’était haussé et rougit.

« Est-ce là ton unique raison ? Tu tiens à passer le maximum de temps possible auprès des amis de ton pays avant leur départ ? Voilà pourquoi tu montres aussi peu d’empressement ? Tu sais qui te suit à la piste. »

Rand se releva brusquement avec humeur. « D’accord, c’est à cause de Moiraine ! Je ne serais même pas là si elle ne s’en était mêlée et elle ne se donne pas la peine de m’adresser la parole.

— Sans son intervention, tu serais mort, berger », rétorqua froidement Lan, mais Rand continua sur sa lancée.

« … Elle m’annonce… m’annonce que d’horribles choses m’arriveront » – ses jointures blanchirent sur l’épée. Que je vais devenir fou et mourir – « puis tout d’un coup elle ne me dit pas deux mots. Elle se conduit comme si je n’étais pas différent du jour où elle m’a trouvé, et cela aussi est dur à digérer.

— Tu aimerais qu’elle te traite comme ce que tu es ?

— Non ! Il ne s’agit pas de ça. Que je brûle. La moitié du temps ma tête se perd. Je ne veux pas de cette façon de me traiter et j’ai peur de l’autre. Maintenant, elle est partie je ne sais où, elle a disparu…

— Je t’ai expliqué qu’elle a parfois besoin de solitude. Ni toi ni personne n’êtes en position de contester son droit d’agir comme bon lui semble.

— … sans avertir personne de l’endroit où elle se rend, ni quand elle compte rentrer, ni même si elle retournera ici. Elle doit pouvoir me dire quelque chose qui m’aide, Lan. Une indication quelconque. Il le faut. Si jamais elle revient.

— Elle est de retour, berger. Depuis hier soir. Toutefois, je crois qu’elle t’a dit tout ce qu’elle sait. Rassure-toi. Tu as appris d’elle ce qu’elle avait à t’enseigner. » La tête de Lan eut un vif sursaut et sa voix se fit énergique. « En tout cas, tu n’apprends rien à rester debout là. C’est le moment de travailler un peu ton équilibre. Exerce-toi à Couper-la-Soie en commençant par le Héron-avance-dans-l’eau-à-travers-les-roseaux. Rappelle-toi que cette figure du Héron ne s’utilise que pour perfectionner l’équilibre. En dehors des postures d’exercice qu’il oblige à prendre, il te laisse complètement à découvert ; tu peux porter un coup de pointe qui va au but si tu attends que l’adversaire réagisse le premier, mais tu n’éviteras jamais sa lame.

— Elle doit pouvoir me renseigner un peu, Lan. Ce vent. Il n’était pas naturel. Quand bien même nous sommes à proximité de la Dévastation.

— Le-Héron-avance-dans-l’eau-à-travers-les-Roseaux, berger. Et travaille ton jeu de poignets. »

Du sud provint une faible sonnerie de trompettes, une fanfare ininterrompue qui s’accroissait lentement en force, accompagnée par le martèlement rythmé – thrum-thrum-THRUM-thrum – des tambours. Pendant un instant, Rand et Lan se dévisagèrent, puis les tambours les attirèrent jusqu’au parapet pour regarder en direction du sud.

La ville se dressait sur de hautes collines, le terrain autour des remparts arasé à hauteur de la cheville sur plus d’un bon quart de lieue dans toutes les directions, et la citadelle occupait la plus haute colline de toutes. Du sommet de la tour, Rand avait une vue dégagée par-dessus les toits et les cheminées jusqu’à la forêt.

Les tambours apparurent les premiers à l’orée des arbres, ils étaient une douzaine, leurs caisses se soulevant comme ils avançaient au pas de marche, leurs baguettes virevoltant. Derrière venaient les trompettes, leurs longs instruments brillants dressés, achevant leur fanfare. À cette distance, Rand était incapable de déchiffrer l’énorme bannière carrée claquant au vent derrière eux. Toutefois, Lan émit un grognement ; le Lige avait la vue perçante d’un aigle des neiges.

Rand lui jeta un coup d’œil, mais le Lige ne dit rien, l’attention intensément fixée sur la colonne émergeant de la forêt. Des cavaliers en armure sortirent d’entre les arbres, ainsi que des femmes à cheval. Puis une litière portée par des chevaux, un devant et un derrière, les rideaux baissés, et encore des cavaliers. Des rangs de soldats à pied, leurs piques pointant au-dessus d’eux comme un buisson de longues épines, et des archers portant leur arc en biais en travers de la poitrine, tous avançant à la cadence rythmée par les tambours. Les trompettes sonnèrent une nouvelle fanfare. Comme un serpent chantant, la colonne suivait les tours et détours de la route en direction de Fal Dara.

Le vent rabattit la bannière, plus haute qu’un homme, la déployant de côté sur toute son ampleur. Grande comme elle l’était, elle se trouvait maintenant assez proche pour que Rand la distingue clairement. Un tourbillon de couleurs qui ne signifiait rien pour lui mais, au centre, une forme d’un blanc pur. Sa respiration se figea dans sa gorge. La Flamme de Tar Valon.

« Ingtar est avec eux. » Lan parlait comme si ses pensées étaient ailleurs. « Enfin de retour de sa chasse. Il y a mis le temps. Je me demande s’il a eu de la chance.

— Des Aes Sedai », chuchota Rand quand il fut enfin capable de proférer un son. Toutes ces femmes-là-bas… Moiraine était une Aes Sedai, certes, mais il avait voyagé avec elle et, s’il n’éprouvait pas envers elle une confiance totale, du moins la connaissait-il. Ou croyait la connaître. Mais cela ne faisait qu’une Aes Sedai. Un tel rassemblement et arrivant comme ça, c’était bien autre chose. Il s’éclaircit la gorge ; quand il prit la parole, sa voix s’érailla. « Pourquoi un si grand nombre, Lan ? Pourquoi en vient-il, d’ailleurs ? Et avec des tambours, des trompettes et une bannière pour les annoncer. »

Les Aes Sedai étaient respectées dans le Shienar, du moins par la majorité de la population, et le reste éprouvait à leur égard une crainte respectueuse, mais Rand était passé par des lieux où il en allait autrement, où il y avait seulement de la peur et souvent de la haine. Là où il avait grandi, certains hommes, au moins, parlaient des « sorcières de Tar Valon » comme ils auraient parlé du Ténébreux. Il essaya de compter ces femmes, mais elles ne chevauchaient ni en rangs ni en ordre, dirigeant leur monture pour converser entre elles ou avec la personne se trouvant dans la litière. Rand avait la chair de poule. Il avait voyagé avec Moiraine et rencontré d’autres Aes Sedai, et il avait commencé à se croire de l’expérience. Personne ne quittait jamais les Deux Rivières, ou presque, mais lui l’avait fait. Il avait vu des choses sur lesquelles aucun natif des Deux Rivières n’avait jamais posé les yeux, accompli des choses dont ils avaient seulement rêvé, si toutefois ils en avaient rêvé. Il avait vu une reine et rencontré la Fille-Héritière d’Andor, affronté un Myrddraal et suivi les Voies magiques, et rien de tout cela ne l’avait préparé au moment présent.

« Pourquoi un si grand nombre ? chuchota-t-il de nouveau.

— Le Trône d’Amyrlin arrive en personne. » Lan le regarda, son expression aussi figée et indéchiffrable qu’une pierre. « Tes leçons sont terminées, berger. » Puis il resta silencieux un instant, et Rand n’aurait pas osé l’affirmer, mais il pensa distinguer de la sympathie sur son visage. Invraisemblable, allons. « Mieux aurait valu que tu sois parti depuis une semaine. » Sur quoi le Lige saisit sa chemise et disparut par l’échelle desservant la tour.

Rand remua les mâchoires pour essayer de récupérer un peu de salive et de s’humecter la bouche. Il contemplait la colonne qui s’approchait de Fal Dara comme si elle était réellement un serpent, une vipère au venin mortel. Les tambours et les trompettes retentissaient, lui emplissant les oreilles de leur vacarme. La Souveraine d’Amyrlin, qui exerce l’autorité suprême sur les Aes Sedai. Elle est venue à cause de moi. Il était incapable d’imaginer une autre raison.

Elles étaient au courant de bien des choses, possédaient une science qui pourrait l’aider, il en était sûr. Et il n’osait s’adresser à aucune d’elles. Il redoutait qu’elles soient venues pour le neutraliser. Et j’ai peur qu’elles ne soient pas venues pour ça, admit-il à regret. Par la Lumière, je ne sais pas ce qui me terrifie le plus.

« Je n’avais pas l’intention de me servir du Pouvoir Unique, murmura-t-il. C’était un pur hasard ! 0 Lumière, je ne veux rien avoir à faire avec. Je jure que je ne m’en servirai plus jamais ! Je le jure ! »

Avec un sursaut, il se rendit compte que le cortège d’Aes Sedai franchissait les portes de la ville. Le vent s’éleva en tourbillons impétueux, transformant les gouttelettes de sa transpiration en perles de glace et donnant l’impression que les trompettes sonnaient comme un rire moqueur ; il eut la sensation que l’air était envahi par une forte odeur de tombe ouverte. Ma tombe si je continue à rester ici.

Empoignant sa chemise, il dégringola l’échelle quatre à quatre et se mit à courir.


2
La Cérémonie de l’Accueil

Les couloirs de la citadelle de Fal Dara, leurs murs de pierre lisse décorés avec parcimonie de tapisseries à l’élégante sobriété et de panneaux peints, bourdonnaient d’activité à l’annonce de l’arrivée imminente du Trône d’Amyrlin. Des serviteurs en livrée noir et or s’activaient en tous sens, se précipitant pour préparer des chambres ou porter des ordres aux cuisines, se lamentant qu’ils ne pourraient réussir à tout mettre au point pour une personnalité aussi importante alors qu’ils n’avaient reçu aucun avertissement. Les guerriers aux yeux noirs, la tête rasée à l’exception d’un chignon noué par un lien de cuir, ne couraient pas, mais la hâte marquait leur démarche et leur visage rayonnait d’une excitation habituellement réservée à la bataille. Quelques-uns d’entre eux interpellèrent Rand lorsqu’il passa rapidement près d’eux.

« Ah, vous voilà, Rand al’Thor. Que la Paix favorise votre épée. Vous allez faire toilette ? Vous aurez envie d’avoir belle mine quand vous serez présenté au Trône d’Amyrlin. La Dame voudra vous voir, vous et vos deux amis ainsi que les jeunes filles, soyez-en sûr. »

Il se dirigea au pas de course vers le grand escalier, assez large pour que vingt hommes s’y alignent de front, menant aux appartements des hommes.

« L’Amyrlin en personne qui se présente à l’improviste comme un simple colporteur. Sûrement à cause de Moiraine et de vous autres gars du sud, hein ? Sinon, pour quelle raison ? »

Les portes aux larges vantaux bardés de fer de l’appartement des hommes étaient ouvertes et à demi obstruées par une foule bourdonnante de guerriers à chignon tout excités par l’arrivée de l’Amyrlin.

« Hé, méridional ! L’Amyrlin est ici. Pour vous et vos amis, je présume. Par la Paix, quel honneur pour vous ! Elle quitte rarement Tar Valon et du plus loin qu’il me souvienne, elle n’a jamais pénétré dans les Marches. »

Il se débarrassa de tous avec quelques mots. Il devait se laver. Trouver une chemise propre. Pas le temps de bavarder. Ils pensaient le comprendre et le laissèrent s’éloigner. Ils ne savaient rien d’eux, ni les uns ni les autres, sinon que lui et ses amis voyageaient de concert avec une Aes Sedai, que deux de ses compagnons étaient des jeunes femmes se rendant à Tar Valon pour recevoir une formation d’Aes Sedai, mais leurs paroles le frappèrent comme s’ils étaient au courant de tout. Elle est venue pour moi.

Il s’élança dans l’appartement des hommes, fonça dans la chambre qu’il partageait avec Mat et Perrin… et s’arrêta net, la mâchoire tombant de stupeur. La pièce était remplie de femmes en livrée noir et or, toutes s’affairant avec détermination. Ce n’était pas une grande pièce et ses fenêtres, une paire de meurtrières hautes et étroites ouvertes sur une des cours intérieures, ne faisaient rien pour donner l’illusion qu’elle était un peu plus spacieuse. Trois lits sur des estrades recouvertes de carrelage noir et blanc, chacun avec une commode au pied, trois chaises ordinaires, une table de toilette près de la porte, et une haute et large armoire encombraient la pièce. Les huit femmes présentes avaient l’air de poissons grouillant dans un panier.

Elles lui jetèrent juste un coup d’œil et continuèrent à sortir de l’armoire ses vêtements – ainsi que ceux de Mat et de Perrin – les remplaçant par des neufs. Tout ce qui était découvert dans les poches était déposé sur le dessus des commodes, et les anciens vêtements étaient empaquetés sans précaution, comme des vieux chiffons.

« Qu’est-ce que vous fabriquez ? s’exclama-t-il quand il eut retrouvé son souffle. Ce sont mes habits ! » Une des femmes renifla avec dédain et glissa un doigt par une déchirure dans la manche de son unique bliaud, puis l’ajouta au tas sur le sol.

Une autre, une femme aux cheveux noirs avec un grand anneau garni de clefs à sa ceinture, le dévisagea. C’était Elansu, Shatayan de la citadelle. Il voyait en cette femme aux traits anguleux une gouvernante, même si la demeure qu’elle gouvernait était une citadelle et que des vingtaines de domestiques obéissaient à ses ordres. « Moiraine Sedai a dit que tous vos vêtements étaient usés jusqu’à la corde, et la Dame Amalisa en a fait faire des neufs pour vous. Ôtez-vous de notre chemin, ajouta-t-elle d’un ton ferme, et nous en aurons fini d’autant plus vite. » Rares étaient les hommes que la Shatayan ne pouvait contraindre à agir selon sa volonté – certains disaient même que le Seigneur Agelmar n’était pas de leur nombre – et elle ne s’attendait visiblement pas à une résistance de la part de quelqu’un d’assez jeune pour être son fils.

Il ravala ce qu’il s’apprêtait à dire ; il n’avait pas le temps de discuter. Le Trône d’Amyrlin pouvait l’envoyer chercher d’une minute à l’autre. « Honneur en soit rendu à la Dame Amalisa pour son cadeau, réussit-il à dire selon la coutume shienarienne, et honneur vous en soit rendu, Elansu Shatayan. Transmettez, je vous prie, mes paroles à Dame Amalisa et dites-lui que je suis à son service, cœur et âme. » Cela devrait satisfaire pour les deux femmes l’attachement au cérémonial coutumier dans le Shienar. « Mais à présent, si vous voulez bien m’excuser, je désire me changer.

— Parfait, commenta Elansu avec satisfaction. Moiraine Sedai a ordonné d’enlever tout ce qui était vieux. Jusqu’au moindre fil. Les sous-vêtements aussi. » Plusieurs des femmes le regardèrent du coin de l’œil. Aucune n’esquissa un mouvement vers la porte.

Il se mordit les lèvres pour s’empêcher d’éclater d’un rire nerveux. Bien des coutumes du Shienar différaient de celles qu’il connaissait et il y en avait quelques-unes auxquelles il ne s’habituerait jamais, devrait-il vivre cent ans. Il s’était mis à se baigner au petit matin, quand les grands bassins dallés étaient déserts, après avoir découvert qu’à n’importe quel autre moment une femme pouvait fort bien descendre dans l’eau en même temps que lui. Ce pouvait être une fille de cuisine ou Dame Amalisa, la propre sœur du Seigneur Agelmar – les bains dans le Shienar étaient un endroit où le rang n’importait pas – s’attendant à ce qu’il lui frotte le dos en retour d’un service semblable, lui demandant pourquoi il avait le visage si cramoisi, avait-il attrapé un coup de soleil ? Elles avaient vite appris à reconnaître ses rougeurs pour ce qu’elles étaient et il n’y avait pas une femme dans cette citadelle que ces rougeurs ne fascinaient pas.

Je pourrais être mort ou pire d’ici une heure et elles attendent pour me voir piquer un fard ! Il s’éclaircit la voix. « Si vous voulez bien attendre dehors, je vous passerai le reste. Sur mon honneur. »

Une des femmes gloussa et même les lèvres d’Elansu se contractèrent, mais la Shatayan hocha la tête et ordonna aux autres femmes de ramasser les ballots qu’elles avaient rassemblés. Elle fut la dernière à sortir, et elle s’arrêta sur le seuil pour ajouter : « Les souliers aussi. Moiraine Sedai a dit tout. »

Il ouvrit la bouche, puis la referma. Ses souliers, du moins, étaient certainement encore utilisables, fabriqués par Alwyn al’Van, le savetier du Champ d’Emond, faits à son pied et confortables. Mais si renoncer à ses souliers incitait la Shatayan à le laisser seul de façon qu’il puisse s’en aller, il lui donnerait les souliers et tout le reste qu’elle voudrait. Il n’avait pas de temps à perdre. « Oui. Oui, bien sûr. Sur mon honneur. » Il poussa le battant, la forçant à sortir.

Une fois seul, il s’assit vivement sur son lit pour retirer ses souliers – ils étaient encore capables de bon service, un peu usés, le cuir craquelé ici et là, mais encore portables et bien assouplis pour y avoir les pieds à l’aise – puis se déshabilla rapidement, entassant tout par-dessus les souliers, et se lava dans la cuvette tout aussi vite. L’eau était froide ; l’eau était toujours froide dans les appartements des hommes.

L’armoire avait trois larges portes sculptées à la mode sobre du Shienar, suggérant plutôt que montrant des séries de cascades et de mares rocheuses. Il ouvrit la porte centrale et demeura un instant à contempler ce qui avait remplacé les quelques vêtements qu’il avait apportés avec lui. Une douzaine de justaucorps à haut collet dans la laine la plus belle et la coupe la plus réussie qu’il avait jamais vues sur le dos d’un marchand ou d’un seigneur, couverts de broderies comme des habits de fête. Une douzaine ! Trois chemises pour chaque surcot, en lin et en soie, avec des manches bouffantes et des poignets resserrés. Deux manteaux. Deux, alors qu’il s’était contenté d’un seul à la fois toute sa vie. Un des manteaux était en solide drap de laine uni vert foncé, l’autre bleu nuit au col rigide dressé à la verticale où étaient brodés au fil d’or des hérons… ainsi qu’en haut sur la poitrine à gauche, où les seigneurs portent leur blason…

Sa main se dirigea d’elle-même vers ce manteau. Comme s’ils doutaient de ce qu’ils sentaient, ses doigts tâtèrent les fils dessinant un serpent courbé presque en cercle, mais un serpent avec quatre pattes et une crinière dorée de lion, recouvert d’écaillés or et cramoisi, chacune de ses pattes terminée par cinq griffes d’or. Sa main recula d’un geste brusque comme brûlée. Que la Lumière me vienne en aide ! Est-ce Amalisa qui a fait faire ça ou Moiraine ? Combien l’ont vu ? Combien savent ce que c’est, ce que cela signifie ? Même une seule personne serait au courant que ce serait encore trop. Que je brûle, elle essaie de me faire tuer. Cette sacrée Moiraine ne daigne même pas m’adresser la parole, mais maintenant elle me donne de sacrés beaux habits pour mourir dedans !

Il eut un violent sursaut comme un coup sec était frappé à la porte.

« Avez-vous fini ? demanda la voix d’Elansu. Jusqu’au dernier fil, hein ? Peut-être vaudrait-il mieux que je… » Un grincement comme si elle essayait la poignée de la porte.

Avec un choc, Rand se rendit compte qu’il était encore nu. « J’ai fini, cria-t-il. Par la Paix, n’entrez pas ! » Il rassembla précipitamment ce qu’il avait eu sur lui, souliers et le reste. « Je les apporte ! » Se dissimulant derrière le battant, il l’ouvrit juste assez pour fourrer le ballot dans les bras de la Shatayan. « Voilà tout ce qu’il y a. »

Elle s’efforça de glisser un regard par la fente. « Vous êtes sûr ? Moiraine Sedai a dit tout. Peut-être vaudrait-il mieux que je jette un coup d’œil…

— C’est la totalité, grommela-t-il. Sur mon honneur ! » Il repoussa d’un coup d’épaule le battant, lui refermant la porte au nez, et il entendit rire de l’autre côté.

Marmonnant entre ses dents, il s’habilla précipitamment. Il les croyait bien capables les unes et les autres de trouver un prétexte pour s’introduire quand même dans la pièce. Les chausses grises étaient plus collantes que celles dont il avait l’habitude mais néanmoins confortables, et la chemise, avec ses manches amples, était assez blanche pour satisfaire n’importe quelle bonne ménagère du Champ d’Emond les jours de lessive. Les bottes montant au genou étaient faites à ses pieds comme s’il les utilisait depuis un an. Il espéra qu’elles sortaient seulement des mains d’un bon savetier et non plus encore de celles d’une Aes Sedai.

Tous ces vêtements constitueraient un paquet aussi gros que lui. Cependant, il avait repris l’habitude du confort d’avoir des chemises propres, de ne plus enfiler les mêmes chausses jour après jour jusqu’à ce que la sueur et la poussière les rendent aussi raides que ses souliers, puis de continuer encore à les mettre. Il sortit de sa commode ses sacoches de selle et les bourra au maximum, puis étala à regret le manteau de gala sur le lit et empila dessus quelques chemises et chausses de plus. Replié avec l’emblème dangereux à l’intérieur et attaché avec une corde formant une boucle de façon à pouvoir le balancer sur une épaule, ce baluchon n’était guère différent de celui qu’il avait vu d’autres jeunes gens coltiner sur la route.

Des sonneries de trompettes entrèrent par les meurtrières, des trompettes entonnant une fanfare au-delà des remparts, des trompettes qui leur répondaient depuis les tours de la citadelle.

« J’enlèverai la broderie dès que j’aurai une minute », marmotta-t-il. Il avait regardé des femmes retirer les fils de broderie quand elles avaient commis une erreur ou changé d’avis sur le dessin et cela n’avait pas paru bien difficile.

Le reste des vêtements – la majeure partie, à la vérité – il le replaça dans l’armoire. Pas besoin de laisser des indices de fuite qui soient découverts par la première personne jetant un coup d’œil dans la pièce après son départ.

Toujours soucieux, il s’agenouilla près de son lit. Les plates-formes carrelées sur lesquelles reposaient les lits étaient des poêles, où un petit feu brûlait toute la nuit à l’étouffée pour maintenir le lit chaud pendant les rudes nuits de l’hiver shienarien. Les nuits étaient toujours plus froides qu’il n’y était accoutumé à cette époque de l’année, mais des couvertures suffisaient maintenant pour garder la chaleur. Ouvrant la porte du foyer, il sortit un paquet qu’il savait ne pouvoir abandonner derrière lui. Il se réjouit qu’Elansu n’ait pas pensé qu’on pouvait y ranger des vêtements.

Posant le paquet au-dessus des couvertures, il en dénoua une extrémité et la déplia en partie. Un manteau de ménestrel, retourné à l’envers pour dissimuler les centaines de morceaux qui le couvraient, des pièces d’étoffe de toutes les dimensions et couleurs imaginables. Le manteau proprement dit était en fort bon état ; les pièces étaient la marque distinctive des ménestrels. L’avaient été pour l’un d’eux.

À l’intérieur se nichaient deux étuis rigides en cuir. Le plus grand contenait une harpe, à laquelle il ne touchait jamais. La harpe n’a jamais été destinée aux doigts maladroits d’un paysan, mon garçon. L’autre, long et mince, renfermait la flûte aux ciselures d’or et d’argent dont il s’était servi plus d’une fois depuis son départ de chez lui pour gagner de quoi se payer un repas et un lit. Thom Merrilin lui avait enseigné à jouer de cette flûte, avant que le ménestrel meure. Rand ne la maniait jamais sans se rappeler Thom, ses yeux bleus perçants et ses longues moustaches blanches, lui fourrant entre les mains le manteau et son contenu et lui enjoignant de s’enfuir. Puis Thom s’était lui-même mis à courir, des couteaux apparaissant magiquement dans ses mains comme s’il donnait une représentation, pour affronter le Myrddraal qui approchait dans l’intention de les tuer.

Avec un frisson, il refit le paquet. « C’est fini, tout ça. » Repensant au vent sur la tour, il ajouta : « Il se produit des choses étranges à proximité de la Dévastation. » Il n’était pas sûr de le croire, pas dans le sens que Lan semblait avoir voulu y mettre. En tout cas, même sans le Trône d’Amyrlin, c’était plus que temps pour lui de quitter Fal Dara.

Endossant à la va-vite le manteau qu’il avait laissé de côté – sa couleur, un vert sombre profond, le fit penser aux forêts de son pays, le Bois de l’Ouest où il avait grandi dans la ferme de Tam et le Bois Humide où il avait appris à nager – il attacha l’épée au héron à sa ceinture et suspendit de l’autre côté son carquois hérissé de flèches. Son arc détendu était accoté dans le coin avec ceux de Mat et de Perrin, le bois plus grand que lui d’une hauteur de deux mains. Il l’avait fabriqué lui-même depuis son arrivée à Fal Dara et, à part lui, seuls Lan et Perrin étaient capables de le bander. Enfilant son rouleau de couverture et son manteau neuf dans les boucles de ses paquets, il équilibra les deux sur son dos, lança ses sacoches de selle par-dessus les cordes et empoigna l’arc. Garde libre le bras qui manie l’épée, se dit-il. Laisse-leur imaginer que je suis dangereux. Peut-être y aura-t-il quelqu’un pour le croire.

Entrebâiller la porte lui permit de s’assurer que le couloir était pratiquement désert ; un serviteur en livrée survint en se hâtant, mais il ne se tourna même pas vers Rand. Dès que se fut éteint le bruit de ses pas rapides, Rand se glissa dans le corridor.

Il s’efforça de marcher de façon naturelle, dégagée, mais, avec des sacoches de selle sur l’épaule et des paquets sur le dos, il savait avoir l’air de ce qu’il était, quelqu’un qui part en voyage et n’a pas l’intention de revenir. Les trompettes retentirent de nouveau, avec un son plus sourd ici à l’intérieur de la citadelle.

Il avait un cheval, un grand étalon roux, dans l’écurie du nord appelée l’Écurie du Seigneur, près de la poterne par où le Seigneur Agelmar sortait quand il allait faire un temps de galop. Cependant ni le Seigneur de Fal Dara ni aucun membre de sa famille ne s’en irait se promener à cheval aujourd’hui et il n’y aurait probablement dans l’écurie que les palefreniers. Deux itinéraires permettaient de se rendre de la chambre de Rand à l’Écurie du Seigneur. L’un obligeait à contourner toute la citadelle, à longer par-derrière le jardin privé au Seigneur Agelmar, puis à descendre de l’autre côté et traverser la forge du maréchal-ferrant, certainement déserte aussi à présent, jusqu’à la cour de l’écurie. Un temps suffisant par ce trajet pour que des ordres soient donnés, pour que des recherches soient entamées avant qu’il atteigne son cheval. L’autre trajet était beaucoup plus court ; il fallait d’abord franchir la cour extérieure, où en ce moment même arrivait le Trône d’Amyrlin avec une douzaine d’Aes Sedai sinon davantage.

Sa peau fut parcourue de picotements à cette idée, il avait eu plus qu’assez d’Aes Sedai pour une vie normale. Une, c’était déjà trop. Tous les contes le disaient et il le savait par expérience. Néanmoins il ne fut pas surpris quand ses pieds le conduisirent vers la cour extérieure. Il ne verrait pas la cité légendaire de Tar Valon – impossible de courir ce risque, ni maintenant ni jamais – cependant il pouvait avant de partir jeter un coup d’œil sur le Trône d’Amyrlin. Ce serait aussi sensationnel que de voir une reine. Simplement regarder de loin ne présente sûrement pas de danger. Je continuerai à marcher et aurai disparu avant même qu’elle se soit aperçue de ma présence.

Il ouvrit une lourde porte renforcée de fer donnant sur la cour extérieure et se retrouva dehors dans un grand silence. Une foule de gens occupaient le chemin de ronde au sommet de chaque rempart, des soldats à chignon, des serviteurs en livrée, des valets encore en blouse de travail, pressés les uns contre les autres, avec des enfants perchés sur les épaules de leurs aînés afin de voir par-dessus leur tête ou se faufilant au milieu d’eux pour guetter entre taille et genoux. Chaque poste d’archers était bourré comme un baril de pommes, et des visages apparaissaient même dans les fentes étroites des meurtrières des murs. Une cohue massive bordait la cour à la façon d’un autre rempart. Et tous regardaient et attendaient en silence.

Il se fraya un chemin le long du mur, devant les forges et les ateliers des fabricants de flèches alignés autour de la cour – Fal Dara était une forteresse et non un palais, en dépit de ses dimensions et de sa splendeur sévère, et tout ici servait ce but – et il s’excusait à voix basse auprès des gens qu’il heurtait. Quelques-uns se retournaient avec un froncement de sourcils, et certains jetaient un second coup d’œil à ses fontes et ballots, mais aucun ne rompit le silence. La plupart ne se donnaient même pas la peine de regarder qui les avait bousculés en passant derrière eux.

Il voyait sans peine par-dessus la majorité des têtes, suffisamment pour distinguer nettement ce qui se passait dans la cour. Juste à l’intérieur de la porte principale, une file d’hommes se tenaient à côté de leurs chevaux, seize au total. Pas un ne portait le même genre d’armure ou n’était armé du même genre d’épée, et aucun ne ressemblait à Lan, mais Rand ne doutait pas qu’ils étaient des Liges. Qu’ils aient la face ronde, carrée, longue, étroite, tous avaient la même expression, comme s’ils voyaient ce que d’autres ne voyaient pas, entendaient ce que d’autres n’entendaient pas. Debout dans une posture nonchalante, ils avaient l’air aussi redoutables qu’une meute de loups. Ils n’avaient qu’une autre chose en commun. Tous tant qu’ils étaient, ils portaient la cape aux couleurs changeantes qu’il avait aperçue la première fois sur Lan, la cape qui semblait souvent se confondre avec ce qui se trouvait derrière. Cela ne favorisait pas une contemplation tranquille ni un estomac en repos, tant d’hommes drapés dans ces manteaux.

À une douzaine de pas devant les Liges, une rangée de femmes se tenaient à la tête de leurs montures, le capuchon de leurs mantes rejeté en arrière. Il pouvait les compter, maintenant. Quatorze. Quatorze Aes Sedai. C’en était sûrement. Grandes et petites, minces et bien en chair, brunes et blondes, les cheveux courts ou longs, flottant librement ou nattés, avec des habits aussi différents les uns des autres que ceux des Liges, avec autant de coupes et de coloris qu’il y avait de femmes. Cependant, elles aussi, elles avaient toutes une similitude, une qui était évidente seulement quand elles étaient groupées de cette façon. De la première à la dernière, elles étaient sans âge. À cette distance, il les aurait toutes dites jeunes, mais plus près il savait qu’elles étaient comme Moiraine, avec une peau sans rides mais des expressions trop mûres pour des jeunes femmes, des yeux trop sages.

Plus près ? Idiot ! Je suis déjà trop près ! Que je brûle, j’aurais dû prendre le trajet le plus long. Il reprit sa marche vers son but, une autre porte bardée de fer à l’extrémité opposée de la cour, mais il ne put s’empêcher de s’arrêter pour regarder.

Calmement, sans se préoccuper des spectateurs, les Aes Sedai concentraient leur attention sur la litière aux rideaux clos, à présent au centre de la cour. Les chevaux qui la transportaient restaient aussi immobiles que si des palefreniers leur serraient la bride, mais il n’y avait qu’une femme à côté de la litière, le visage celui d’une Aes Sedai, et elle ne s’inquiétait pas des chevaux. Le bâton qu’elle tenait droit devant elle à deux mains était aussi grand qu’elle, la flamme dorée qui le surmontait dépassant ses yeux.

Le Seigneur Agelmar faisait face à la litière de l’autre côté de la cour, rude d’allure, franc, indéchiffrable d’expression. Son manteau bleu foncé à haut collet s’ornait des trois renards roux courant de la Maison de Jagad ainsi que du faucon noir du Shienar fondant sur sa proie. À côté de lui, il y avait Ronan, flétri par l’âge mais encore bien droit ; trois renards sculptés dans de l’avatine rouge surmontaient la grande crosse que portait le Shambayan. Ronan était l’égal d’Elansu en ce qui concernait le gouvernement de la forteresse, Shambayan et Shatayan, mais Elansu ne lui laissait pas grand-chose à faire à part diriger les cérémonies et assurer le secrétariat du Seigneur Agelmar. Les chignons des deux hommes étaient d’un blanc de neige.

Tous – les Liges, les Aes Sedai, le Seigneur de Fal Dara et son Shambayan – restaient immobiles comme des pierres. La foule des spectateurs semblait retenir son souffle. Malgré lui, Rand ralentit le pas.

Soudain, Ronan frappa par trois fois de son bâton les larges dalles du sol, proclamant dans le silence : « Qui vient ici ? Qui vient ici ? Qui vient ici ? »

Par trois fois en retour, la femme debout près de la litière donna un coup sec par terre avec sa crosse. « La Gardienne des Sceaux. La Flamme de Tar Valon. Le Trône d’Amyrlin.

— Pourquoi devrions-nous monter la garde ? questionna Ronan d’une voix ferme.

— Pour l’espoir de l’humanité, répliqua la grande femme.

— Contre quoi nous gardons-nous ?

— L’Ombre à midi.

— Combien de temps veillerons-nous ?

— D’un lever de soleil à l’autre, aussi longtemps que tournera la Roue du Temps. »

Agelmar s’inclina, son chignon blanc ondulant dans la brise. « Fal Dara offre le pain, le sel et son bon accueil. Bienvenue au Trône d’Amyrlin à Fal Dara, car ici la garde est montée, ici le Pacte est respecté. Bienvenue. »

La grande femme tira de côté le rideau de la litière et l’Amyrlin en sortit. Les cheveux noirs, sans âge comme l’étaient toutes les Aes Sedai, elle parcourut des yeux l’assemblée des assistants en se redressant. Rand tiqua quand son regard croisa le sien ; il eut l’impression d’avoir été touché. Mais les yeux de l’Amyrlin continuèrent leur revue et allèrent se poser sur le Seigneur Agelmar. Un serviteur en livrée s’agenouilla près d’elle avec des serviettes pliées, d’où s’échappait encore de la vapeur, sur un plateau d’argent. D’un geste cérémonieux, elle s’essuya les mains et se tamponna le visage avec l’étoffe humide. « J’offre mes remerciements pour votre accueil, mon fils. Que la lumière illumine la Maison de Jagad. Que la Lumière illumine Fal Dara et toute sa population. »

Agelmar s’inclina de nouveau. « Vous nous honorez, Mère. » Cela ne paraissait pas bizarre qu’elle l’appelle fils ni que lui l’appelle Mère, bien qu’à comparer ses joues lisses au visage anguleux d’Agelmar il semblait être plutôt son père, ou même son grand-père. Elle avait une présence qui surpassait même la sienne. « La Maison de Jagad est à vous. Fal Dara est à vous. »

Des acclamations retentirent de tous côtés, se répercutant contre les murs de la forteresse comme des vagues déferlantes.

Secoué de frissons, Rand se précipita vers la porte ouvrant sur la sécurité, sans se soucier cette fois de qui il bousculait. Ce n’est que ta sacrée imagination. Elle ne sait même pas qui tu es. Pas encore. Sang et cendres, si jamais… » Il ne voulait pas penser à ce qui risquait de se produire si elle apprenait qui il était, ce qu’il était. À ce qui arriverait quand elle finirait par le découvrir. Il se demanda si elle était pour quelque chose dans le vent au sommet de la tour ; les Aes Sedai avaient le pouvoir de réaliser ce genre de choses. Quand il s’engouffra par la porte et la rabattit derrière lui, amortissant les clameurs de bienvenue qui faisaient encore vibrer la cour, il poussa un profond soupir de soulagement.

Les couloirs ici étaient aussi déserts que les autres, et il les suivit d’un pas pressé qui était presque une allure de course. Il sortit dans une cour plus petite avec une fontaine jaillissant au centre, s’engagea dans un autre corridor et aboutit sur les dalles de pierre de la cour de l’écurie. L’Écurie du Seigneur elle-même, aménagée dans le mur de la forteresse, était haute et longue, avec de grandes fenêtres ouvrant ici à l’intérieur des remparts et deux étages où étaient installés les chevaux. La forge de l’autre côté de la cour était silencieuse, le maréchal-ferrant et ses aides étaient partis assister à la Cérémonie de l’Accueil.

Tema, le palefrenier en chef au visage tanné comme du cuir, le salua au seuil des vastes portes avec une profonde inclination du buste, portant la main à son front puis à sa poitrine. « L’esprit et le cœur à votre service, mon Seigneur. En quoi Tema peut-il être utile, mon Seigneur ? » Pas de chignon de guerrier ici ; les cheveux de Tema collaient à sa tête comme un bol gris renversé.

Rand soupira. « Pour la centième fois, Tema, je ne suis pas un seigneur.

— Comme mon Seigneur le désire. » Le palefrenier s’inclina encore plus bas, cette fois-ci.

C’est son nom qui causait le problème, et une similarité. Rand al’Thor. Al’Lan Mandragoran. Pour Lan, selon la coutume de la Malkier, le « al » royal le désignait comme Roi, bien que lui-même n’en fasse jamais usage. Pour Rand, « al » était seulement une partie de son nom, encore qu’il eût entendu dire que jadis, il y a fort longtemps, avant que les Deux Rivières aient été appelées les Deux Rivières, ce « al » avait signifié « fils de ». Cependant certains serviteurs de la forteresse de Fal Dara avaient cru que cela voulait dire qu’il était aussi un roi, ou au moins un prince. Toutes ses dénégations avaient seulement réussi à le réduire au rang de « Seigneur ». En tout cas, il le supposait ; il n’avait jamais vu tant de courbettes, même devant le Seigneur Agelmar.

« J’ai besoin que le Rouge soit sellé, Tema. » Il se garda bien d’offrir de s’en charger lui-même. Tema refuserait de laisser Rand se salir les mains. « J’ai envie de passer quelques jours à visiter le pays autour de la ville. » Une fois qu’il serait sur le dos du grand étalon roux, en quelques jours il serait à la rivière Erinin, ou de l’autre côté de la frontière, dans l’Arafel. Alors elles ne me retrouveront jamais.

Le palefrenier se plia presque en deux et resta courbé. « Pardonnez-moi, mon Seigneur, chuchota-t-il d’une voix rauque. Pardon, mais Tema ne peut pas obéir. »

Rougissant de gêne, Rand jeta un coup d’œil anxieux à la ronde – il n’y avait personne en vue – saisit le palefrenier par l’épaule et l’obligea à se redresser. Il ne pouvait peut-être pas empêcher Tema et consorts de se conduire de cette manière, mais il pouvait tenter d’éviter qu’on les voie le faire. « Pourquoi cela, Tema ? Tema, regardez-moi, s’il vous plaît. Pourquoi non ?

— C’est un ordre, mon Seigneur », répliqua Tema toujours dans un chuchotement. Il gardait les yeux baissés, non par peur mais par honte de ne pouvoir exécuter ce que demandait Rand. Les Shienariens en éprouvaient de la honte autant que certains étaient mortifiés de s’entendre traiter de voleurs. « Aucun cheval ne peut quitter cette écurie avant que l’ordre soit changé. Ni aucune autre écurie de la citadelle, mon Seigneur. »

Rand ouvrit la bouche pour dire que cela n’avait pas d’importance mais, à la place, il s’humecta les lèvres. « Aucun cheval d’aucune écurie ?

— Oui, mon Seigneur. L’ordre vient juste d’arriver. Il n’y a que quelques minutes. » La voix de Tema prit de l’assurance. « Toutes les portes sont fermées aussi, mon Seigneur. Personne ne peut entrer ou partir sans autorisation. Même pas la patrouille de la ville à ce qu’on a dit à Tema. »

Rand ravala sa salive, mais cela n’atténua pas cette sensation de doigts qui lui serraient la gorge. « L’ordre, Tema, il émanait du Seigneur Agelmar ?

— Bien sûr, mon Seigneur. De qui d’autre ? Le Seigneur Agelmar ne l’a pas signifié en personne à Tema, évidemment, ni même à l’homme qui a averti Tema mais, mon Seigneur, qui à part lui pouvait donner un ordre pareil à Fal Dara ? »

Qui à part lui ? Rand sursauta comme la plus grosse cloche dans le beffroi de la citadelle se mettait bruyamment en branle. Les autres cloches sonnèrent à leur tour, puis des cloches dans la ville leur répondirent.

« Si Tema peut prendre cette liberté, cria le palefrenier pour dominer le carillon des cloches, mon Seigneur doit être très heureux. »

Rand dut crier aussi pour être entendu. « Heureux ? Pourquoi ?

— La Cérémonie de l’Accueil est terminée, mon Seigneur. » Le geste de Tema désigna le beffroi. « La Souveraine d’Amyrlin va convoquer mon Seigneur, ainsi que les amis de mon Seigneur, pour aller la voir, à présent. »

Rand détala à toutes jambes. Il eut juste le temps d’apercevoir la surprise se peindre sur le visage de Tema, puis il fut loin. Il ne s’inquiéta pas de ce que pensait Tema. Elle va m’envoyer chercher maintenant.
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Rand ne courut pas sur une longue distance. Seulement jusqu’à la poterne, passé le coin de l’écurie. Il ralentit pour reprendre le pas avant d’y arriver, s’efforçant de paraître insouciant et peu pressé.

La porte voûtée était close hermétiquement. Elle avait juste assez de largeur pour que deux cavaliers la franchissent de front mais, comme toutes les autres portes dans le rempart extérieur, elle était bardée d’épaisses bandes de fer noir et maintenue fermée par une grosse bâcle. Deux gardes en armure à plates et simple heaume conique, avec de longues épées sur le dos, se tenaient devant cette porte. Leur surcot doré s’ornait du Faucon Noir sur la poitrine. Il connaissait un tantinet l’un d’eux, Ragan. La cicatrice causée par une flèche trolloque formait un triangle blanc sur la joue sombre de Ragan derrière les barres de son vantail. La peau ridée forma la fossette d’un sourire quand il vit Rand.

« Que la Paix soit avec vous, Rand al’Thor. » Ragan criait presque pour se faire entendre par-dessus les carillons. « Avez-vous l’intention d’assommer des lapins en leur tapant sur la tête ou continuez-vous à prétendre que cette massue est un arc ? »

L’autre garde se déplaça pour se poster plus carrément devant la porte.

« Que la Paix soit avec vous, Ragan », dit Rand en s’arrêtant à leur hauteur. Garder un ton calme lui fut un effort. « Vous savez bien que c’est un arc. Vous m’avez vu tirer avec. »

« Ne vaut rien quand on est à cheval », commenta aigrement l’autre garde. Rand le reconnut alors, avec ses yeux presque noirs enfoncés au creux des orbites qui ne semblaient jamais ciller. Derrière son heaume, ils donnaient l’impression de cavernes jumelles à l’intérieur d’une autre caverne. Il songea qu’il pourrait encore jouer d’une plus grande malchance que d’avoir Masema en sentinelle à la porte, mais il ne savait pas trop quoi, à part une Aes Sedai de l’Ajah Rouge. « Il est trop long, reprit Masema. Je peux tirer trois flèches avec un arc ordinaire quand vous n’en décocherez qu’une avec ce monstre. »

Rand se força à sourire, comme s’il prenait cela pour une plaisanterie. Il n’avait jamais entendu Masema en dire ni en rire. La plupart des hommes à Fal Dara acceptaient Rand ; il s’entraînait avec Lan, le Seigneur Agelmar le recevait à sa table et, surtout il était arrivé à Fal Dara en compagnie de Moiraine, une Aes Sedai. Toutefois, certains étaient apparemment incapables d’oublier qu’il était un étranger, lui adressant rarement la parole et encore seulement s’ils y étaient obligés. Masema était le pire d’entre eux.

« Il est assez bon pour moi, répliqua Rand. À propos de lapins, Ragan, si vous me laissiez sortir ? Tout ce vacarme et ce remue-ménage sont trop pour moi. Mieux vaut m’en aller chasser le lapin, même si je n’en rencontre pas un seul. »

Ragan se tourna à demi pour regarder son collègue et les espoirs de Rand commencèrent à grandir. Ragan était un brave homme dont le caractère démentait sa cicatrice sinistre et il paraissait éprouver de la sympathie pour Rand. Mais Masema secouait déjà la tête. Ragan soupira. « Ce n’est pas possible, Rand al’Thor. » Il esquissa un petit mouvement de tête vers Masema comme pour expliquer. Si cela n’avait tenu qu’à lui… « Personne ne doit sortir sans laissez-passer écrit. Dommage que vous n’en ayez pas parlé quelques minutes plus tôt. L’ordre de fermer les portes vient juste de nous parvenir.

— Mais pourquoi le Seigneur Agelmar voudrait-il me garder à l’intérieur ? » Masema inspectait les ballots sur le dos de Rand, et ses sacoches. Rand s’efforça de ne pas tenir compte de cet examen. « Je suis son invité, continua-t-il à l’adresse de Ragan. Sur mon honneur, j’aurais pu partir à n’importe quel moment ces dernières semaines. Pourquoi m’appliquerait-il cet ordre ? C’est bien l’ordre du Seigneur Agelmar, n’est-ce pas ? » Cela fit ciller Masema dont la perpétuelle expression renfrognée s’assombrit encore ; il eut presque l’air d’oublier les paquets de Rand.

Ragan rit. « Qui d’autre pourrait donner pareil ordre, Rand al’Thor ? Bien sûr, c’est Uno qui me l’a transmis, mais de qui aurait-il pu provenir ? »

Les yeux de Masema, fixés sur le visage de Rand, ne cillèrent pas.

« Je désire simplement me promener seul, reprit Rand. Alors, je vais opter pour un des jardins. Pas de lapins mais, au moins il n’y aura pas la foule. Que la Lumière vous illumine, et que la Paix soit avec vous. »

Il s’éloigna sans attendre de bénédiction en réponse, fermement décidé à ne s’approcher des jardins sous aucun prétexte. Que je brûle, une fois les cérémonies terminées, il peut y avoir des Aes Sedai dans n’importe lequel. Conscient du regard de Masema sur son dos – il était sûr que c’était celui de Masema – il continua à marcher d’un pas normal.

Tout à coup, les cloches s’arrêtèrent de sonner, et il manqua trébucher. Les minutes passaient. En grand nombre. Le temps pour que la Souveraine d’Amyrlin soit conduite à ses appartements. Le temps pour qu’elle le convoque, pour que des recherches soient déclenchées quand on ne le trouverait pas. Dès qu’il fut hors de vue de la poterne, il se remit à courir.

Près des cuisines de la caserne, la Porte des Charretiers, par où toutes les provisions de bouche pour la forteresse étaient acheminées, était fermée et bâclée, derrière deux soldats. Il passa devant d’une allure pressée, traversant la cour des cuisines, comme s’il n’avait jamais eu l’intention de s’arrêter.

La Poterne du Chien, à l’arrière de la forteresse, juste assez haute et large pour un homme à pied, avait ses sentinelles, elle aussi. Il fit demi-tour avant qu’elles l’aperçoivent. Il n’y avait pas beaucoup de portes, si imposante que fût la forteresse mais, si la Poterne du Chien était gardée, toutes le seraient.

Peut-être trouverait-il un bout de corde… Il gravit un des escaliers conduisant vers le sommet du mur d’enceinte, au vaste parapet avec ses parois crénelées. Ce n’était pas très rassurant pour lui de se trouver ainsi exposé à cette hauteur au cas où ce vent se remettrait à souffler, mais de là il avait une vue qui portait jusqu’aux remparts extérieurs de la ville par-dessus les grandes cheminées et les toits pointus. Même au bout de près d’un mois de séjour, les habitations avaient encore un aspect curieux à ses yeux de natif des Deux Rivières, avec leurs cheneaux touchant presque le sol comme si les maisons n’étaient qu’un toit couvert de bardeaux et avec leurs cheminées inclinées pour laisser les épaisseurs de neige couler sans s’y accumuler. Un grand glacis pavé entourait la citadelle mais à cent pas seulement du rempart il y avait des rues pleines de gens allant à leurs affaires, des marchands ceints d’un tablier dehors sous la banne abritant leur boutique, des paysans vêtus d’étoffe tissée à la maison venus en ville acheter et vendre, des artisans, des habitants de la cité rassemblés par petits groupes, sans doute pour discuter de la visite inattendue du Trône d’Amyrlin. Il voyait des charrettes et une foule qui s’engouffraient sous une des portes du rempart de la ville. Apparemment, les gardes de là-bas n’avaient pas reçu l’ordre d’empêcher qui que ce soit de sortir.

Il leva les yeux vers la tour de guet la plus proche ; un des soldats brandit à son adresse une main recouverte d’un gantelet. Avec un rire amer, il agita la sienne en retour. Pas deux empans du mur qui ne soient sous l’œil des sentinelles. Se penchant dans une embrasure, il plongea le regard par les ouvertures aménagées dans la pierre pour placer les hourds, le long de la paroi verticale jusqu’au fossé à sec tout en bas. Large de vingt pas et profond de dix, avec un parement de pierre polie jusqu’à en devenir lisse et glissante. Une murette, inclinée pour ne pas offrir d’endroit où se cacher, l’entourait afin d’empêcher d’y tomber par mégarde, et le fond était une forêt de piques aiguisées comme des rasoirs. Même avec une corde pour descendre le long du rempart et aucune sentinelle pour l’observer, il ne pouvait franchir ça. Ce qui servait en dernier ressort à maintenir les Trollocs hors les murs servait aussi à le retenir à l’intérieur.

Il se sentit soudain las jusqu’à la moelle des os, vidé. La Souveraine d’Amyrlin était ici et pas moyen de s’échapper. Pas de porte de sortie et l’Amyrlin là. Si elle était au courant de sa présence, si elle avait envoyé le vent qui l’avait paralysé, alors elle le cherchait déjà, le cherchait avec des moyens d’Aes Sedai. Les lapins avaient plus de chances d’échapper à son arc. Pourtant, il refusa de se résigner. Ne disait-on pas que les gens des Deux Rivières pourraient donner l’exemple aux rochers et des leçons aux mules ? Quand plus rien ne restait, les gens des Deux Rivières avaient recours à leur entêtement inné.

Il quitta le rempart et se mit à errer dans la forteresse. Il ne faisait pas attention aux endroits où il allait, pour autant que ce n’était nulle part où l’on s’attendrait à le trouver. Ni à proximité de sa chambre, ni auprès d’une des écuries, non plus que d’une porte – Masema affronterait peut-être le risque d’une réprimande d’Uno pour signaler qu’il essayait de partir – pas plus qu’aux alentours d’un jardin. Il ne pensait plus qu’à rester à distance de toutes les Aes Sedai. Même Moiraine. Elle connaissait ce qu’il était. Malgré cela, elle n’avait pris aucune mesure contre lui. Jusqu’à maintenant. Jusqu’à maintenant pour autant que tu le saches. Et si elle avait changé d’avis ? Peut-être a-t-elle demandé à l’Amyrlin de venir.

Pendant un instant, envahi par le sentiment d’être perdu, il s’appuya au mur du couloir, la pierre lui meurtrissant l’épaule. Les yeux sans expression, il fixait un néant lointain et voyait des choses qu’il n’avait pas envie de voir. Neutralisé. Serait-ce si catastrophique, que tout soit fini pour de bon ? Vraiment fini ? Il ferma les paupières, mais il se voyait encore, ratatiné sur lui-même comme un lapin qui n’a nulle part où s’enfuir et des Aes Sedai fondant sur lui de partout comme des corbeaux. Ils meurent presque toujours peu de temps après, les hommes qui ont été neutralisés. Ils cessent d’avoir envie de vivre. Il ne se rappelait que trop bien les paroles de Thom Merrilin pour affronter cela. Il se secoua avec énergie et continua en hâte son chemin le long du corridor. Inutile de rester à la même place jusqu’à ce qu’on le trouve. Combien de temps se passera-t-il avant qu’on te rattrape, d’ailleurs ? Tu es comme un mouton dans son parc. Combien de temps ? Il toucha la poignée de l’épée à son côté. Non, pas un mouton. Ni pour les Aes Sedai ni pour qui que ce soit d’autre. Il se sentit un peu ridicule mais résolu.

Les gens retournaient à leurs travaux. Un vacarme de voix et de tintement de marmites emplissait la cuisine qui était la plus rapprochée de la Grande Salle, où la Souveraine d’Amyrlin et son escorte festoieraient ce soir. Cuisiniers, marmitons et serveurs se précipitaient pratiquement sur leurs tâches ; les chiens-tourne-broches trottaient dans leur roue d’osier pour présenter au feu de tous les côtés les viandes à rôtir. Il se fraya rapidement un chemin au milieu de la chaleur et de la vapeur, des odeurs d’épices et des plats en train de cuire. Personne ne se retourna sur lui ; tous étaient trop affairés.

Les couloirs de derrière, où les serviteurs étaient logés dans de petits appartements, étaient aussi animés qu’une fourmilière dans laquelle on a donné un coup de pied, hommes et femmes se hâtant pour aller se parer de leur plus belle livrée. Les enfants jouaient dans les coins, hors du chemin des gens. Les garçons brandissaient des épées de bois et les filles jouaient avec des poupées taillées dans du bois, quelques-unes proclamant que la sienne était le Trône d’Amyrlin. La plupart des portes étaient ouvertes, leur embrasure simplement voilée par un rideau de perles. En temps normal, cela signifiait que la personne vivant là était prête à accueillir des visites mais, aujourd’hui, c’était simplement parce que les habitants étaient pressés. Même ceux qui s’inclinaient devant Rand s’arrêtaient à peine pour le faire.

Quand ils iraient servir, l’un d’eux entendrait-il dire que Rand était recherché et déclarerait-il l’avoir vu ? Parlerait-il à une des Aes Sedai et lui expliquerait-il où le trouver ? Les yeux de ceux qu’il croisait lui parurent soudain l’examiner à la dérobée, puis réfléchir et peser le pour et le contre derrière son dos. Même les enfants prenaient dans son esprit des airs plus inquisiteurs. Il se dit qu’il était le jouet de son imagination – il en était sûr ; comment en serait-ce autrement ? – mais quand il eut dépassé les quartiers des domestiques, il eut la sensation de s’être échappé avant qu’un piège se referme sur lui.

Quelques endroits de la forteresse étaient déserts, les gens qui y travaillaient ordinairement ayant été libérés pour ce jour de fête imprévu. La forge de l’armurier, avec tous les feux couverts, les enclumes muettes. Silencieuse. Froide. Sans vie. Pourtant, en quelque sorte, pas déserte. Sa peau le picotait et il pivota sur ses talons. Personne là-bas. Rien que les grands coffres carrés contenant les outils et les barils d’huile servant au refroidissement. Les cheveux se hérissèrent sur sa nuque, et il se retourna de nouveau brusquement. Les marteaux et les pinces étaient accrochés à leur place sur le mur. Il examina avec humeur la grande salle. Il n’y a personne ici. C’est juste mon imagination. Ce vent et l’Amyrlin ; cela suffit pour me pousser à imaginer n’importe quoi.

Au-dehors, dans la cour de l’armurier, le vent tourbillonna autour de lui pendant un instant. Il sursauta involontairement, croyant que le vent cherchait à s’emparer de lui. Pendant un instant, il sentit de nouveau cette faible odeur de décomposition et il entendit derrière lui quelqu’un éclater d’un rire malicieux. Rien qu’un instant. Effrayé, il pivota lentement en cercle, regardant autour de lui avec méfiance. La cour, pavée de dalles rugueuses, était vide. Juste ta sacrée imagination ! Néanmoins, il prit le pas de course et crut entendre de nouveau le rire derrière lui, cette fois sans le vent.

Dans le chantier de bois, la présence se manifesta de nouveau, cette sensation que quelqu’un était là. L’impression que des yeux l’observaient derrière les hauts tas de bois de chauffage refendus sous les longs hangars, glissant un regard furtif par-dessus les piles de planches et de troncs secs qui attendaient de l’autre côté de la cour leur entrée dans l’atelier du menuisier, à présent hermétiquement clos. Il se refusa à inspecter les alentours, se refusa à se demander comment deux yeux pouvaient se déplacer aussi vite d’un endroit à un autre, pouvaient traverser la cour depuis le hangar à bois jusqu’à la réserve de charpente sans qu’il aperçoive le moindre signe de mouvement. Il était certain que c’était une seule paire d’yeux. Pure imagination. Ou peut-être suis-je déjà en train de devenir fou. Il frissonna. Pas encore. Ô Lumière, je t’en prie, pas encore. Raidissant l’échine, il traversa à grands pas la cour des charpentiers et l’invisible guetteur suivit.

Dans des couloirs écartés au cœur de la citadelle, éclairés par quelques torches à mèche de jonc, dans des resserres bondées de sacs de fèves ou de pois secs, encombrées d’étagères à claire-voie surchargées de betteraves et de navets ridés, ou remplies d’alignements de tonneaux de vin et de caisses de bœuf salé et de barillets d’ale, les yeux étaient toujours là, tantôt le suivant, tantôt l’ayant précédé quand il entrait. Jamais il n’entendait d’autres pas que les siens, jamais il n’entendait une porte grincer sauf quand il l’ouvrait et la refermait, mais les yeux étaient là. Par la Lumière, je deviens vraiment fou.

Puis il ouvrit une nouvelle porte de resserre, et des voix humaines, des rires humains vinrent jusqu’à lui, l’emplissant de soulagement. Il n’y aurait pas d’yeux invisibles ici. Il entra.

Des sacs de grain empilés jusqu’au plafond occupaient la moitié de l’espace. Dans l’autre partie de la salle, un épais demi-cercle d’hommes étaient agenouillés face à l’une des parois libres. Tous semblaient porter le justaucorps de cuir et la chevelure coupée au bol des vassaux. Pas de chignons de guerriers, pas de livrées. Personne qui puisse le trahir par mégarde. Mais sciemment ? Le cliquetis de dés résonna à travers leurs murmures, et quelqu’un salua d’un rire bruyant le résultat du coup.

Loial les regardait jouer aux dés, se frottant pensivement le menton d’un doigt plus épais que le pouce d’un colosse, son crâne à peine à plus de deux empans des poutres du plafond. Pas un joueur ne lui prêtait attention. Les Ogiers ne couraient pas précisément les rues dans les Marches ou ailleurs, mais ici ils étaient connus et acceptés, et Loial séjournait à Fal Dara depuis assez longtemps pour ne pas susciter grands commentaires. La tunique sombre au col droit de l’Ogier était boutonnée jusqu’au cou et allait s’élargissant de la taille à ses hautes bottes, une des grandes poches ballonnait et s’affaissait sous le poids de quelque chose. Des livres, si Rand le connaissait bien. Même en regardant des gens jouer aux dés, Loial n’était jamais loin d’un livre.

En dépit de sa situation, Rand se surprit à sourire. Loial provoquait souvent cette réaction chez lui. L’Ogier en connaissait tant sur certains sujets, si peu sur d’autres et il paraissait avoir envie de tout connaître. Cependant Rand se rappelait encore la première fois où il avait vu Loial, avec ses oreilles terminées en huppe, ses sourcils qui pendaient comme de longues moustaches et son nez presque aussi large que son visage – il l’avait vu et il avait cru être en présence d’un Trolloc. Il en rougissait encore. Ogiers et Trollocs. Myrddraals et autres acteurs d’épisodes sinistres des récits qui se débitent à la veillée. Des inventions de contes et légendes. Voilà ce qu’il en pensait avant de partir du Champ d’Emond. Par contre, depuis qu’il avait quitté sa maison, il avait rencontré trop de ces imaginations ayant chair et os pour être encore aussi affirmatif. Des Aes Sedai, des guetteurs invisibles et un vent qui empoignait et paralysait. Son sourire s’effaça.

« Toutes les histoires sont véridiques », murmura-t-il.

Les oreilles de Loial frémirent et sa tête se tourna vers Rand. Quand l’Ogier reconnut qui c’était, un sourire lui fendit la figure et il vint le rejoindre. « Ah, vous voilà. » Sa voix était un bourdonnement grave. « Je ne vous ai pas aperçu à l’Accueil. C’est une chose que je n’avais jamais vue. Deux choses. L’Accueil du Shienar et la Souveraine d’Amyrlin. Elle a l’air fatiguée, vous ne trouvez pas ? Ce ne doit pas être facile d’être une Amyrlin. Pire que d’être un Ancien, je suppose. » Il marqua un temps d’un air pensif, mais rien qu’un temps bref. « Dites-moi, Rand, est-ce que vous jouez aux dés, vous aussi ? Ils pratiquent un jeu plus simple ici, avec seulement trois dés. Nous en utilisons quatre au stedding. Ils ne veulent pas me laisser jouer, vous savez. Ils s’exclament « Gloire aux Bâtisseurs » et refusent de parier contre moi. À mon avis, ce n’est pas juste, vous ne trouvez pas ? Les dés dont ils se servent sont plutôt petits, bien sûr » – il regarda en fronçant les sourcils une de ses mains, assez larges pour recouvrir une tête d’homme – « mais j’estime tout de même… »

Rand le saisit par le bras et lui coupa la parole. Les Bâtisseurs ! « Loial, les Ogiers ont construit Fal Dara, n’est-ce pas ? Connaissez-vous un chemin pour en sortir autrement que par les portes ? Un regard d’égout. Un tuyau d’écoulement. N’importe quoi, pourvu que ce soit assez grand pour qu’un homme s’y faufile en rampant. À l’abri du vent, ce serait bien aussi. »

Loial esquissa une grimace peinée, le bout de ses sourcils lui effleurant presque les joues. « Rand, les Ogiers ont bâti Mafal Dadaranel, mais cette cité a été détruite pendant les Guerres trolloques. Ceci – il effleura le mur de pierre du bout de ses gros doigts – a été construit par des hommes. Je peux dessiner un plan de Mafal Dadaranel – j’ai regardé les cartes, une fois, dans un vieux livre au Stedding Shangtai – mais de Fal Dara je n’en connais pas plus que vous. C’est bien construit, toutefois, n’est-ce pas ? Sévère mais solide ».

Rand se laissa aller contre le mur, fermant hermétiquement les paupières. « J’ai besoin d’un moyen de sortir, dit-il tout bas. Les portes sont barricadées et on ne laisse passer personne, mais il me faut une voie de sortie.

— Pourquoi donc, Rand ? répliqua lentement Loial. Personne ici ne vous veut de mal. Qu’avez-vous ? Rand ? » Sa voix s’éleva soudain. « Mat ! Perrin ! Je crois que Rand est malade. »

Rand ouvrit les yeux à temps pour apercevoir ses amis qui se redressaient et sortaient du groupe des joueurs. Mat Cauthon, avec ses longues jambes de cigogne, un demi-sourire aux lèvres comme s’il savourait quelque plaisanterie dont personne d’autre ne goûtait le sel. Perrin Aybara, les cheveux ébouriffés, avec des épaules massives et des bras musclés par son travail comme apprenti forgeron. L’un et l’autre portaient encore leurs habits des Deux Rivières, simples et solides, mais éprouvés par le voyage.

Mat rejeta les dés dans le demi-cercle quand il s’en dégagea et l’un des joueurs s’exclama : « Hé, méridional, vous n’allez pas quitter la partie alors que vous gagnez.

— Ça vaut mieux que quand je perds », répliqua Mat avec un éclat de rire. Machinalement, il tâta son surcot à la taille et Rand tiqua. Mat avait là-dessous un poignard orné d’un rubis sur le manche, un poignard dont il ne se séparait jamais, un poignard dont il ne pouvait pas se séparer. C’était une lame souillée en provenance de la ville morte appelée Shadar Logoth, souillée et corrompue par un mal presque aussi néfaste que le Ténébreux, le mal qui avait tué Shadar Logoth deux mille ans auparavant mais qui vivait toujours dans les ruines désertées. Cette corruption entraînerait la mort de Mat s’il conservait ce poignard ; une mort qui surviendrait encore plus vite s’il s’en débarrassait. « Vous vous referez à une autre occasion. » Les ricanements sarcastiques des hommes agenouillés indiquèrent qu’ils ne croyaient pas avoir grande chance de le pouvoir.

Perrin gardait les yeux baissés en suivant Mat pour rejoindre Rand. Perrin baissait toujours les yeux ces temps-ci, et ses épaules étaient affaissées comme s’il portait un poids trop lourd même pour leur carrure.

« Que se passe-t-il, Rand ? demanda Mat. Tu es blanc comme ta chemise. Hé ! Où as-tu pris ces habits ? Tu deviens shienarien ? Peut-être bien que je vais m’acheter un surcot comme ça et une belle chemise. » Il secoua la poche de sa tunique, produisant un cliquetis de pièces de monnaie. « J’ai apparemment de la chance aux dés. Je gagne pratiquement à tous les coups dès que je les ai en main.

— Tu n’auras rien à acheter, répliqua Rand d’une voix lasse. Moiraine a fait remplacer tous nos vêtements. Pour autant que je le sache, ils sont déjà brûlés, sauf ce que vous deux vous portez. Elansu va probablement venir chercher ceux-là aussi, alors si j’étais vous je me changerais illico, avant qu’elle vous les ôte du dos. »

Perrin ne releva toujours pas les paupières, mais ses joues s’enflammèrent ; le sourire de Mat s’accentua, avec toutefois un air forcé. Eux aussi avaient eu des rencontres aux bains et seul Mat s’efforçait de prétendre que c’était sans importance. « Et je ne suis pas malade. J’ai seulement besoin de m’en aller. La Souveraine d’Amyrlin est là. Lan a dit… il a dit qu’avec elle ici mieux aurait valu pour moi que je sois parti depuis une semaine, et toutes les portes sont closes.

— Il a dit ça ? » Mat fronça les sourcils. « Je ne comprends pas. Jamais il n’a prononcé un mot contre une Aes Sedai. Pourquoi maintenant ? Écoute, Rand, je n’aime pas plus que toi les Aes Sedai, mais elles n’entreprendront rien contre nous. » Il baissa la voix en en parlant et regarda par-dessus son épaule si un des joueurs écoutait. Craintes, les Aes Sedai l’étaient peut-être, mais dans les Marches elles étaient loin d’être détestées et une réflexion irrespectueuse à leur égard pouvait déclencher une bagarre, ou pire encore. « Regarde Moiraine. Elle n’est pas si mauvaise que ça, même si c’est une Aes Sedai. Tu penses comme le vieux Cenn Buie qui raconte ses histoires à dormir debout à l’Auberge de la Source du Vin. Je m’explique, elle ne nous a causé aucun dommage et les autres n’en causeront pas non plus. Pour quelles raisons nous nuiraient-elles ? »

Perrin leva les yeux. Des yeux jaunes, luisant dans la faible clarté comme de l’or poli. Moiraine ne nous a causé aucun dommage ? répéta intérieurement Rand. Les yeux de Perrin avaient été aussi brun foncé que ceux de Mat quand ils avaient quitté les Deux Rivières. Comment le changement s’était produit, Rand n’en avait aucune idée – Perrin ne voulait pas en parler, pas plus qu’il ne tenait à discuter de grand-chose depuis ce changement – mais celui-ci était intervenu en même temps que l’affaissement de ses épaules et une réserve dans ses manières d’être comme s’il se sentait solitaire même avec des amis autour de lui. Les yeux de Perrin et le poignard de Mat. Aucun de ces événements ne serait survenu s’ils n’étaient pas partis du Champ d’Emond et c’est Moiraine qui les avait emmenés. Un raisonnement injuste, Rand le savait. Ils seraient probablement tous morts des mains des Trollocs, et une bonne partie des gens du Champ d’Emond également, si elle n’était pas arrivée dans leur village. Néanmoins, cela ne rendait pas Perrin gai comme auparavant, ni n’enlevait le poignard de la ceinture de Mat. Et moi ? Si j’étais chez nous et encore en vie, serais-je toujours ce que je suis maintenant ? Du moins n’aurais-je pas à me soucier de ce que les Aes Sedai vont me faire.

Mat l’examinait toujours d’un air sarcastique et Perrin avait redressé la tête suffisamment pour le dévisager par-dessous ses sourcils. Loial attendait patiemment. Rand ne pouvait pas leur expliquer pourquoi il devait prendre ses distances à l’égard de la Souveraine d’Amyrlin. Ils ignoraient qui il était. Lan le savait, Moiraine aussi. Et Egwene, ainsi que Nynaeve. Il aurait aimé qu’aucun d’entre eux ne soit au courant, et surtout pas Egwene, mais du moins Mat et Perrin – et Loial, également – le croyaient toujours le même. Il songea qu’il préférerait mourir plutôt que de les en informer, plutôt que de voir l’hésitation et l’inquiétude qu’il percevait parfois dans le regard d’Egwene et de Nynaeve, même quand elles se dominaient de leur mieux.

« Quelqu’un… me guette, finit-il par dire. Me suit. Seulement… seulement, il n’y a personne. »

La tête de Perrin se redressa brusquement, Mat s’humecta les lèvres et chuchota : « Un Évanescent ?

— Bien sûr que non, rétorqua Loial, moqueur. Comment un des Sans-Yeux entrerait-il à Fal Dara, cité ou citadelle ? Selon la loi, personne n’est autorisé à cacher son visage à l’intérieur de l’enceinte de la ville, et les allumeurs de lampadaires sont chargés de maintenir les rues éclairées la nuit de telle sorte qu’il n’y ait pas un coin d’ombre où un Myrddraal puisse se cacher. C’est impossible.

— Les remparts n’arrêtent pas un Évanescent, marmotta Mat. Pas quand il a envie d’entrer. Je ne sache pas que les lois et les lampes y parviendraient mieux. » Il ne parlait pas comme quelqu’un qui voici moins de six mois croyait à demi que les Évanescents étaient des inventions de ménestrel. Il en avait trop vu, lui aussi.

« Et il y a eu le vent », ajouta Rand. Sa voix trembla à peine quand il relata ce qui s’était passé au sommet de la tour. Les mains de Perrin se serrèrent au point que ses jointures craquèrent. « Je veux seulement partir d’ici, acheva Rand. Je veux me rendre dans le sud. Quelque part ailleurs. N’importe où, simplement.

— Mais si les portes sont fermées, dit Mat, comment sortirons-nous ? »

Rand le dévisagea. « Nous ? » Il devait s’en aller seul. Quiconque l’accompagnerait serait en péril un jour ou l’autre. Il deviendrait dangereux et même Moiraine ne pouvait pas lui dire combien de temps lui restait avant cette échéance. « Mat, tu sais qu’il te faut accompagner Moiraine à Tar Valon. Elle dit que c’est uniquement là-bas que tu peux être séparé de ce sacré poignard sans en mourir. Et tu sais ce qui arrivera si tu le gardes. »

Mat porta la main à sa tunique à l’emplacement du poignard, sans avoir l’air de se rendre compte de ce qu’il faisait. Il cita : « Un cadeau d’Aes Sedai est un appât pour les poissons. Peut-être bien que je n’ai pas envie de me mettre l’hameçon dans la bouche. Peut-être que ce qu’elle a l’intention de faire à Tar Valon est pire que si je n’y vais pas. Peut-être qu’elle ment. La vérité qu’énonce une Aes Sedai n’est jamais la vérité que tu crois être.

— Tu n’as pas d’autres dictons dont tu veuilles te débarrasser ? rétorqua Rand. Un vent du sud annonce un hôte plein de chaleur, un vent du nord une maison vide ? Un porc peint en or reste un porc ? Ou encore Parler n’a jamais tondu de moutons ? Les paroles d’un imbécile ne sont que poussière ?

— Du calme, Rand, dit à mi-voix Perrin. Inutile de monter sur tes grands chevaux.

— Vraiment ? Peut-être bien que je n’ai pas envie de vous avoir constamment sur mes talons, à vous fourrer dans le pétrin et attendre que je vous en sorte. Y avez-vous jamais pensé ? Que je brûle, vous êtes-vous jamais avisés que je puisse être fatigué de vous voir toujours là chaque fois que je tourne la tête ? Perpétuellement là et j’en ai assez. » La peine peinte sur le visage de Perrin lui fendit le cœur, mais il poursuivit impitoyablement : « Il y en a ici qui pensent que je suis un seigneur. Un seigneur. Peut-être que cela me plaît. Par contre, regardez-vous, qui jouez aux dés avec des palefreniers. Quand je m’en irai, je m’en irai seul. Vous deux, allez donc à Tar Valon ou allez vous faire pendre, mais je pars d’ici seul. »

Le visage de Mat s’était figé et il étreignit le poignard à travers l’étoffe de sa tunique au point que ses jointures blanchirent. « Si c’est ce que tu désires, répliqua-t-il froidement. Je croyais que nous étions… Comme tu voudras, al’Thor. Mais si je décide de partir en même temps que toi, je partirai et ne t’approche pas de moi.

— Personne ne va nulle part si les portes sont fermées », dit Perrin. Il avait de nouveau les yeux fixés sur le sol. Du groupe des joueurs contre le mur déferla une vague de rires comme l’un d’eux avait perdu.

« Que vous partiez ou restiez, remarqua Loial, ensemble ou séparément, peu importe. Vous êtes tous les trois Ta’veren. Même moi, je le constate, et je n’ai pas le Talent nécessaire, rien que par ce qui se produit autour de vous. Et Moiraine Sedai le dit aussi. »

Mat leva les bras au ciel. « Arrêtez, Loial. Je ne veux plus entendre parler de ça. »

Loial secoua la tête. « Que vous l’entendiez ou non, cela demeure vrai. La Roue du Temps tisse le Dessin de l’Ère, en se servant de la vie des hommes comme fil. Et vous trois êtes Ta’veren, les points de départ du tissage.

— Assez, Loial.

— Pendant un temps, la Roue infléchira le Dessin autour de vous trois, quoi que vous fassiez. Et ce que vous ferez sera choisi plus probablement par la Roue que par vous. Rien que par leur existence même, les Ta’veren entraînent l’histoire à leur suite et donnent sa forme au Dessin, mais la Roue tisse les Ta’veren plus serré que les autres gens. Où que vous alliez et quoi que vous fassiez, jusqu’à ce que la Roue en décide autrement, vous…

— Assez ! » cria Mat. Les joueurs de dés se retournèrent et il les regarda d’un air furieux jusqu’à ce qu’ils reprennent leur partie.

« Je suis désolé, Mat, déclara Loial de sa voix de basse. Je sais que je parle trop, mais je n’avais pas l’intention…

— Je ne reste pas ici, déclara Mat à l’adresse des poutres, avec un Ogier bavard et un imbécile à la tête trop enflée pour entrer dans un chapeau. Tu viens, Perrin ? »

Perrin soupira, jeta un coup d’œil à Rand, puis acquiesça en silence.

La gorge serrée, Rand les regarda s’éloigner. Je dois partir seul. Que la Lumière m’assiste, il le faut.

Loial les regardait, lui aussi, ses sourcils affaissés dans une expression soucieuse. « Rand, je ne voulais vraiment pas… »

Rand prit une voix rude. « Qu’est-ce que vous attendez ? Partez avec eux ! Je ne vois pas pourquoi vous êtes encore ici. Vous ne m’êtes d’aucune utilité si vous ne connaissez pas d’issue pour sortir d’ici. Allez donc ! Allez trouver vos arbres et vos précieux bosquets, s’ils n’ont pas tous été abattus, et bon débarras s’ils l’ont été. »

Les yeux de Loial, grands comme des soucoupes, eurent une expression surprise et peinée d’abord, puis ils se rapetissèrent lentement dans ce qui ressemblait presque à de la colère. Rand ne crut pas que ce pouvait en être. Certains contes du temps jadis soutenaient que les Ogiers étaient violents sans préciser toutefois jusqu’où ils pouvaient aller, mais Rand n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi doux que Loial.

« Si c’est ce que vous désirez, Rand al’Thor », répliqua Loial d’un ton cérémonieux. Il s’inclina avec raideur et partit à grands pas à la suite de Mat et de Perrin.

Rand s’affala contre les sacs de grain entassés. Eh bien, le nargua une voix dans sa tête, tu as réussi ton coup, hein ? J’y étais obligé, lui répondit-il. Rien que d’être près de moi sera dangereux. Sang et cendres, je vais devenir fou et… Non ! Non, je ne veux pas le devenir ! Je ne me servirai pas du Pouvoir et, ainsi, je ne serai pas la proie de la folie et… Mais je ne peux pas en courir le risque. Je ne peux pas, vous ne comprenez donc pas ? Mais la voix ne lui répondit que par un rire narquois.

Les gens qui jouaient aux dés le regardaient, il s’en aperçut. Tous, encore agenouillés vers le mur, s’étaient retournés pour le dévisager. Les Shienariens de n’importe quelle classe sociale étaient presque toujours courtois et corrects, même envers des ennemis jurés, et les Ogiers n’avaient jamais été des ennemis du Shienar. Une stupeur scandalisée se lisait dans les yeux des joueurs. Leurs visages ne trahissaient rien, par contre l’expression de leurs yeux disait qu’il avait mal agi. Une partie de lui-même leur donnait raison, et leur accusation silencieuse l’en atteignait d’autant plus profondément. Ils se contentaient de le regarder, mais il sortit de la resserre précipitamment comme s’ils le poursuivaient.

Tel un automate, il continua son chemin de cellier en cellier à la recherche d’un endroit où se dissimuler jusqu’à ce que soit de nouveau autorisée une circulation quelconque par les portes. Peut-être aurait-il alors la possibilité de se cacher au fond d’une charrette de pourvoyeur. Si l’on ne fouillait pas les charrettes qui sortaient. Si l’on ne fouillait pas les celliers, si l’on ne fouillait pas la citadelle entière pour le trouver. Il s’entêta à refuser d’y penser, il s’entêta à se concentrer sur sa quête d’une retraite sûre. Mais dans tout ce qu’il découvrait – un creux dans une pile de sacs de céréales, un passage étroit le long du mur derrière des tonneaux de vin, une resserre abandonnée à demi pleine de cageots et d’ombres – il s’imaginait déniché par les chercheurs. Il s’imaginait aussi repéré par cet invisible guetteur, quel – ou quoi – qu’il fût. Il poursuivit donc sa quête, assoiffé et couvert de poussière avec des toiles d’araignée dans les cheveux.

Puis, comme il ressortait dans un couloir faiblement éclairé par des torches, voilà qu’Egwene était là, avançant sur la pointe des pieds, s’arrêtant pour jeter un coup d’œil dans les celliers devant lesquels elle passait. Ses cheveux noirs qui lui arrivaient à la taille étaient rejetés en arrière et retenus par un ruban rouge, et elle portait une robe à la mode du Shienar, couleur d’oie gris cendré avec des liserés rouges. En voyant Egwene, une sensation de tristesse et d’arrachement l’envahit, pire que lorsqu’il avait volontairement repoussé Mat, Perrin et Loial. Il avait grandi avec l’idée qu’il se marierait un jour avec Egwene ; tous les deux l’avaient pensé. Mais maintenant…

Elle sursauta quand il surgit juste devant elle, et son souffle s’étrangla dans sa gorge de façon audible, mais ce qu’elle dit c’est : « Ah, te voilà. Mat et Perrin m’ont raconté ce que tu as fait. Loial aussi. Je sais ce que tu as en tête, Rand, et c’est complètement ridicule. » Elle croisa les bras sur sa poitrine et ses grands yeux noirs le fixèrent avec une expression sévère. Il se demandait toujours comment elle s’y prenait pour avoir l’air de le regarder de haut – elle y réussissait à volonté – bien que ne lui arrivant qu’à hauteur du buste, sans compter qu’elle avait deux ans de moins.

« Parfait », répliqua-t-il. Il se sentit soudain irrité par sa façon de se coiffer. Il n’avait jamais vu de femme adulte avec les cheveux dénoués jusqu’à ce qu’il parte des Deux Rivières. Là-bas, toutes les jeunes filles attendaient avec impatience que le Cercle des Femmes de leur village décide qu’elles étaient assez âgées pour natter leurs cheveux. Egwene avait été de celles-là, assurément. Et la voilà avec sa chevelure libre à part un ruban. Alors que je veux rentrer chez nous, je ne le peux pas, et elle n’a qu’une hâte c’est d’oublier le Champ d’Emond. « Va-t’en aussi et laisse-moi seul. Tu n’as plus besoin de fréquenter un berger. Il y a ici des quantités d’Aes Sedai avec qui passer ton temps, maintenant. Et n’avertis aucune d’elles que tu m’as vu. Elles sont à ma recherche et je me passerai fort bien que tu les aides. »

Des taches de couleur vive s’épanouirent sur les joues d’Egwene. « T’imagines-tu que je voudrais… »

Il se détourna pour partir et, poussant un cri, elle se précipita sur lui, jetant les bras autour de ses jambes. Ils tombèrent ensemble sur les dalles de pierre, les sacoches et autres paquets de Rand volant en l’air. Il émit un grognement étouffé quand il heurta le sol, la poignée de l’épée s’enfonçant dans son côté, et un autre quand, s’étant redressée en s’aidant des pieds et des mains, elle se laissa choir sur son dos comme s’il était un siège. « Ma mère, déclara-t-elle avec autorité, m’a toujours dit que la meilleure façon d’apprendre comment agir avec un homme était d’apprendre à monter une mule. Elle m’a expliqué que la plupart du temps ils avaient à peu près autant de cervelle. Parfois, la mule est plus intelligente. »

Il leva la tête pour regarder Egwene par-dessus son épaule. « Ôte-toi de sur mon dos, Egwene. Descends ! Egwene, si tu ne t’enlèves pas de là », – il baissa la voix d’un ton menaçant – « je t’en ferai repentir. Tu sais ce que je suis. » Il lui darda un regard furibond pour la bonne mesure.

Egwene émit un reniflement dédaigneux. « Tu ne le voudrais pas, même si tu le pouvais. Tu ne voudrais faire de mal à personne, mais tu ne peux pas, de toute façon. Je sais que tu es incapable de canaliser à volonté le Pouvoir Unique ; cela se produit par hasard et tu n’en as pas la maîtrise. Tu n’entreprendras donc rien ni contre moi ni contre quiconque. Mais moi j’ai pris des leçons avec Moiraine, alors si tu opposes une sourde oreille à la raison, Rand al’Thor, je pourrais bien t’enflammer les chausses. Ce résultat-là, je suis en mesure de l’obtenir. Continue sur ta lancée et tu verras si je ne peux pas. » Tout à coup, juste pour un instant, la flamme de la torche fixée le plus près d’eux sur le mur s’enfla en grondant. Egwene poussa un petit cri aigu et la contempla, effrayée.

Se tortillant sur le côté, Rand la saisit par le bras, l’arracha de sur son dos et l’assit contre le mur. Quand lui-même s’assit à son tour, elle se massait énergiquement le bras en face de lui. « Tu aurais essayé pour de bon, hein ? dit-il avec colère. Tu manies à l’étourdie des choses que tu ne comprends pas. Tu risquais de nous réduire tous les deux à l’état de charbon !

— Ah, les hommes ! Quand vous ne l’emportez pas dans une discussion, ou vous prenez le large ou vous avez recours à la violence.

— Halte-là ! Qui a précipité qui par terre ? Qui s’est assis sur qui ? Et tu as menacé de… tu as tenté de… » Il leva les mains. « Non, pas de ça. Tu me fais le coup tout le temps. Chaque fois que tu t’aperçois que la discussion ne tourne pas à ton avantage, subitement nous nous retrouvons en train de discuter à propos de quelque chose de complètement différent. Eh bien, pas cette fois.

— Je ne discute pas, répliqua-t-elle calmement, et je ne change pas non plus de sujet. Qu’est-ce que c’est que se cacher sinon fuir ? Et après t’être caché, tu t’enfuiras effectivement. Et cette façon de dire des choses blessantes à Mat, à Perrin et à Loial ? Et à moi ? Je sais pourquoi. Tu as peur de faire encore pire à l’un ou à l’autre en les laissant rester auprès de toi. Eh bien, n’agis pas comme tu ne le dois pas et tu n’auras pas à craindre de nuire à qui que ce soit. Quelle idée de filer en douce et de te montrer agressif alors que tu ne sais même pas si c’est nécessaire ! Pourquoi l’Amyrlin ou n’importe quelle autre Aes Sedai à part Moiraine saurait-elle même que tu existes ? »

Il la dévisagea un instant. Plus elle passait de temps auprès de Moiraine et de Nynaeve, plus elle prenait leur manière d’être, du moins quand elle le voulait. Elles se ressemblaient beaucoup parfois, l’Aes Sedai et la Sagesse, avec leur maintien distant et leur air de tout savoir. De la part d’Egwene, c’était déconcertant. Il finit par lui raconter ce qu’avait dit Lan. « Quoi d’autre pouvait-il sous-entendre ? »

Egwene immobilisa sa main sur le bras qu’elle massait et fronça les sourcils dans sa concentration. « Moiraine connaît ce que tu es et elle n’a pris aucune mesure contre toi, alors pourquoi agirait-elle maintenant ? Mais si Lan… » Le front toujours plissé, elle leva les yeux vers les siens. « Les resserres seront les premiers endroits que l’on fouillera. En admettant qu’on organise des recherches. Jusqu’à ce que nous sachions ce qu’il en est, il faut que nous te mettions quelque part où l’on ne pensera jamais à regarder. Je sais. La prison. »

Il se releva précipitamment. « La prison !

— Pas dans un cachot, bêta. J’y vais quelquefois le soir voir Padan Fain. Nynaeve aussi. Personne ne trouvera bizarre que j’y aille de bonne heure aujourd’hui. Franchement, avec l’Amyrlin qui monopolise l’attention de tout un chacun, on ne nous remarquera même pas.

— Mais Moiraine…

— Elle ne descend pas aux cachots pour interroger Maître Fain. Elle ordonne qu’on le lui amène. Et elle ne l’a pas fait bien souvent depuis des semaines. Crois-moi, tu seras en sécurité là-bas. »

Il hésitait encore. Padan Fain. « Pourquoi vas-tu rendre visite au colporteur, d’ailleurs ? C’est un Ami du Ténébreux, de son propre aveu, et un mauvais homme. Que je sois brûlé, Egwene, il a amené les Trollocs au Champ d’Emond ! Le limier du Ténébreux, voilà comment il s’est défini lui-même, et il me suit à la trace depuis la Nuit de l’Hiver.

— Bah, il est enfermé solidement derrière des barreaux à présent, Rand. » À son tour, elle hésita et elle lui adressa un regard presque suppliant. « Rand, il a conduit son chariot jusqu’aux Deux Rivières chaque printemps bien avant ma naissance. Il connaît tous les gens que je connais, tous les coins du pays. C’est bizarre, mais plus sa captivité se prolonge, plus il se détend. C’est presque comme s’il se libérait du Ténébreux. Il rit de nouveau, il raconte des anecdotes drolatiques sur les gens du Champ d’Emond et quelquefois sur des endroits dont je n’ai encore jamais entendu parler. Parfois, il est presque comme autrefois. C’est simplement que j’aime bien causer de chez nous avec quelqu’un. »

Puisque je t’ai évitée, songea-t-il, puisque Perrin évitait tout le monde et que Mat a passé son temps à jouer à des jeux d’argent et à faire ripaille. « Je n’aurais pas dû me replier sur moi-même autant », marmotta-t-il, puis il soupira. « Eh bien, si Moiraine pense que c’est sans danger pour toi, je suppose qu’il en est de même pour moi. Mais inutile que tu y sois mêlée. »

Egwene se mit debout et s’affaira à brosser sa robe, en évitant le regard de Rand.

« Moiraine a bien dit que ce n’était pas dangereux, hein ? Egwene ?

— Moiraine Sedai ne m’a jamais dit que je ne pouvais pas rendre visite à Maître Fain », répliqua-t-elle en choisissant ses mots.

Il la regarda avec stupeur et s’exclama : « Tu ne lui as jamais demandé. Elle n’est pas au courant. Egwene, c’est stupide. Padan Fain est un Ami des Ténèbres et ce qu’il y a de pire dans le genre.

— Il est bouclé dans une cage, déclara-t-elle d’un air pincé, et je n’ai pas à demander la permission de Moiraine pour tout ce que je fais. Tu t’y prends un peu tard pour commencer à t’inquiéter de calquer ta conduite sur ce que veut une Aes Sedai, non ? Alors, tu viens ?

— Je peux trouver la prison sans toi. On me cherche, ou l’on me cherchera, et cela ne te vaudrait rien d’être découverte en ma compagnie.

— Sans moi, riposta Egwene ironiquement, il y aura des chances que tu t’emmêles les pieds, trébuches, tombes dans le giron de l’Amyrlin et révèles tout en racontant n’importe quoi pour essayer de te tirer d’affaire.

— Sang et cendres, tu devrais être dans le Cercle des Femmes de chez nous. Si les hommes étaient aussi empotés et ahuris que tu sembles le croire, jamais nous ne…

— Vas-tu rester ici à discourir jusqu’à ce que tu sois découvert ? Ramasse tes affaires, Rand, et viens avec moi. » Sans attendre de réponse, elle pivota sur ses talons et s’élança dans le couloir. Murmurant entre ses dents, il obéit à contrecœur.

Il n’y avait pas grand monde – des serviteurs, principalement – dans les corridors écartés qu’ils empruntèrent, mais Rand avait l’impression que tous lui prêtaient une attention particulière. Pas l’attention que l’on porte à un homme chargé pour partir en voyage mais à lui, Rand al’Thor précisément. Il savait que c’était un effet de son imagination – il l’espérait – mais, même ainsi, il n’éprouva pas de soulagement quand ils s’arrêtèrent dans un couloir au-dessous du donjon devant une haute porte avec un petit judas de fer encastré dedans, aussi bardée de bandes de métal qu’une des portes des remparts extérieurs. Un heurtoir était accroché au-dessous du judas.

À travers ce judas, Rand aperçut des murs nus et deux hommes que leur chignon désignait comme soldats, car ils n’avaient pas leurs casques : ils étaient assis à une table sur laquelle une lampe était posée. L’un d’eux aiguisait un poignard à lents et longs passages d’une pierre à affûter. Son va-et-vient ne changea pas de rythme quand Egwene frappa avec le heurtoir, produisant un bref son métallique de fer contre fer. L’autre soldat, qui avait un visage aux traits plats et une expression morose, contempla la porte comme s’il réfléchissait, avant de finir par se lever et s’approcher. Il était trapu et courtaud, juste assez grand pour regarder à travers les croisillons du judas.

« Vous voulez quoi ? Oh, c’est encore vous, jeune fille. Venue rendre visite à votre Ami des Ténèbres ?

Qui c’est, ça ? » Il n’esquissa pas un geste pour ouvrir la porte.

« C’est un ami à moi, Changu. Il aimerait aussi voir Maître Fain. »

L’homme examina Rand, sa lèvre supérieure se retroussant dans un frémissement qui révéla ses dents. Rand ne pensa pas que cela devait passer pour un sourire. « Eh bien, dit finalement Changu. Eh bien. Vous êtes grand, hein ? Grand. Et rudement chic votre habillement pour quelqu’un de votre espèce. On vous a capturé jeune dans les Marches de l’Est et on vous a apprivoisé ? » Il repoussa brutalement les verrous et ouvrit la porte d’un coup sec. « Alors, entrez, si vous tenez à entrer. » Il prit un ton moqueur. « Attention de ne pas vous cogner la tête, mon Seigneur. »

Cela ne risquait pas ; la porte était assez haute pour Loial. Rand suivit Egwene à l’intérieur, soucieux et se demandant si ce Changu n’avait pas l’intention de leur jouer un tour quelconque. C’était le premier Shienarien insolent qu’avait rencontré Rand ; même Masema était seulement froid, pas vraiment discourtois. Mais l’homme se contenta de refermer la porte en la claquant et renfonça les lourds verrous dans leur gâche, puis se dirigea vers des étagères derrière le bout de la table et prit une des lampes rangées là. L’autre soldat ne cessa pas une minute d’affiler sa dague, ne la quitta même pas une fois des yeux. La pièce était vide à part la table, des bancs et les étagères, avec de la paille sur le sol et une autre porte bardée de fer donnant sur les profondeurs de la prison.

« Vous aurez besoin d’un peu de lumière, hein, là-bas dans le noir avec votre Ami Ténébreux », dit Changu. Il rit, d’un rire vulgaire et dépourvu d’humour, et alluma la lampe. « Il vous attend. » Il tendit d’un geste brusque la lampe à Egwene et déverrouilla la porte du fond presque avec empressement. « Il vous attend. Là-dedans, dans le noir. »

Rand hésita, mal à l’aise, entre l’obscurité devant et Changu derrière, narquois, mais Egwene le saisit par la manche et l’entraîna à l’intérieur. La porte claqua, lui heurtant presque les talons ; les clenches résonnèrent en se fermant. Il n’y avait comme éclairage que la lumière de la lampe, un petit halo de clarté autour d’eux dans l’obscurité.

« Es-tu sûre qu’il nous ouvrira pour sortir ? » demanda-t-il. L’autre n’avait même pas donné un coup d’œil à son épée ou à son arc, il n’avait pas demandé ce que contenait son ballot, Rand l’avait remarqué. « Ce ne sont pas de très bons gardiens. Nous pourrions être ici dans l’intention de libérer Fain, pour autant qu’ils le sachent.

— Ils me connaissent mieux que ça », répliqua Egwene, mais elle avait l’air inquiète et elle ajouta : « Ils semblent empirer chaque fois que je reviens. Tous les gardiens sont pareils. Toujours plus désagréables et renfrognés. Changu avait plaisanté la première fois que je suis venue, et Nidao n’ouvre même plus la bouche. Mais je suppose qu’on n’a pas le cœur léger quand on travaille dans un milieu pareil. Peut-être est-ce seulement mon impression personnelle. Cet endroit ne me réchauffe pas le cœur non plus. » En dépit de ces réflexions, elle l’entraînait avec assurance dans le noir. Il garda sa main libre sur la poignée de son épée.

La clarté blafarde de la lampe permettait de voir une vaste salle avec des grilles aux barreaux plats de chaque côté, formant la façade de cellules aux murs de pierre. Seules deux de celles devant lesquelles ils passèrent renfermaient des prisonniers. Les occupants s’assirent sur leur couchette étroite quand la lumière les atteignit, ils s’abritaient les yeux avec les mains et lançaient des regards furieux à travers leurs doigts. Même avec leurs visages invisibles, Rand était sûr qu’ils avaient une expression menaçante. Leurs yeux étincelaient dans la clarté de la lampe.

« Celui-ci aime boire et se bagarrer, chuchota Egwene en indiquant un gaillard taillé en force avec des jointures enfoncées. Cette fois-ci, il a tout démoli à lui seul dans une salle d’auberge de la ville et blessé grièvement plusieurs clients. » L’autre prisonnier portait un bliaud brodé d’or avec de larges manches et des bottes courtes luisantes. « Il a essayé de quitter la ville sans régler sa note d’hôtel », – ce qu’elle souligna d’un reniflement de mépris audible ; son père était aubergiste en même temps que Maire du bourg du Champ-d’Emond – « ni payé ce qu’il devait à une demi-douzaine de boutiquiers et de négociants ».

Les prisonniers grommelèrent à leur adresse des jurons jaillis du fond de la gorge pas moins grossiers qu’aucun de ceux que Rand avait entendu proférer par les convoyeurs de marchands.

« Eux aussi empirent d’un jour à l’autre », dit Egwene d’une voix tendue, et elle pressa le pas.

Quand ils atteignirent la cellule de Padan Fain, tout au bout, elle devançait suffisamment Rand pour qu’il se trouve complètement hors du cercle de lumière. Il s’arrêta là, dans les ombres derrière la lampe d’Egwene.

Fain était assis sur sa couchette, penché en avant dans l’expectative comme s’il attendait, exactement comme l’avait dit Changu. C’était un homme osseux, aux yeux perçants, au grand nez et aux longs bras, encore plus décharné maintenant que dans le souvenir de Rand. Pas amaigri par l’incarcération – la nourriture dans les cachots était la même que mangeaient les serviteurs, et même le prisonnier le plus méprisable n’était pas mis à la portion congrue – mais à cause de ce qu’il avait fait avant de venir à Fal Dara.

La vue de Fain rameuta des souvenirs que Rand aurait bien préféré oublier. Fain sur la banquette de son grand chariot de colporteur traversant le Pont-aux-Charrettes, arrivant au Champ d’Emond le jour qui devait s’achever par la Nuit de l’Hiver. Et cette nuit-là les Trollocs étaient accourus, tuant, incendiant, pourchassant. Pourchassant trois jeunes gens, avait dit Moiraine. Me pourchassant, si seulement ils avaient su, et se servant de Fain comme limier pour leur indiquer la piste.

Fain se mit debout à l’approche d’Egwene, sans se protéger les yeux, ni même cligner des paupières dans la lumière. Il lui sourit, d’un sourire qui s’arrêtait aux lèvres, puis il leva les yeux au-dessus de sa tête. Regardant droit vers Rand dissimulé dans l’obscurité au-delà du cercle de clarté, il pointa un long doigt dans sa direction. « Je sens que vous êtes là, Rand al’Thor, dit-il d’une voix presque enjôleuse. Vous ne pouvez pas vous cacher, ni de moi ni d’eux. Vous pensiez que c’était fini, hein ? Mais la bataille n’est jamais terminée, al’Thor. Ils viennent me chercher et ils viennent pour vous, et la guerre continue. Que vous viviez ou mouriez, elle n’est jamais finie pour vous. Jamais. » Soudain, il psalmodia :

Bientôt viendra le jour où tous seront libres. Même vous, même moi. Bientôt viendra le jour où tous mourront. Sûrement vous, jamais moi.

Il laissa retomber son bras et ses yeux se levèrent en oblique pour regarder intensément dans l’obscurité. Un sourire torve lui tordant la bouche, il poussa un gloussement sourd comme si ce qu’il voyait était amusant. « Mordeth en sait plus que vous tous. Mordeth sait. »

Egwene s’éloigna à reculons jusqu’à rejoindre Rand, et seule la lisière de la clarté effleura les barreaux du cachot de Fain. La pénombre dissimula le colporteur, mais ils l’entendaient encore glousser de rire. Même sans pouvoir le distinguer, Rand était sûr que Fain continuait à scruter le vide.

Avec un frisson, il força ses doigts à se détacher de la poignée de son épée. « Par la Lumière ! dit-il d’une voix étranglée. C’est ce que tu appelles être comme il était naguère ?

— Il se conduit tantôt mieux, tantôt de façon pire. » Le ton d’Egwene était mal assuré. « Cette fois-ci, c’est pire… bien pire que d’habitude.

— Ce qu’il voit, je me le demande. Il est fou de contempler fixement une voûte de pierre dans le noir. »

S’il n’y avait pas ces pierres, il plongerait le regard droit dans les appartements des femmes. Où se trouve Moiraine, ainsi que le Trône d’Amyrlin. Il frissonna de nouveau. « Il est fou.

— Mon idée n’était pas bonne, Rand. » Tournant la tête par-dessus son épaule vers le cachot, elle l’entraîna loin de là et baissa la voix comme si elle redoutait que Fain surprenne ce qu’elle disait. Les gloussements de rire de Fain les poursuivirent. « Même si on ne vient pas fouiller ici, je ne peux pas rester avec lui dans l’état d’esprit où il est, et je ne crois pas que tu le devrais non plus. Il y a en lui aujourd’hui, je ne sais quoi qui… » Elle prit une aspiration tremblante. « Il y a un endroit encore plus à l’abri des recherches qu’ici. Je n’en avais pas parlé avant parce que c’était plus facile de t’amener là, mais on n’ira jamais fouiller les appartements des femmes. Jamais.

— Les appartements des… ! Egwene. Fain est peut-être fou, mais tu l’es plus encore. On n’échappe pas aux guêpes en se cachant dans leur nid.

— Quelle meilleure cachette ? Quel est l’unique endroit de la citadelle où aucun homme ne pénètre sans l’invitation d’une femme, pas même le Seigneur Agelmar ? Quel est l’unique endroit où personne n’aura l’idée de chercher un homme ?

— Quel est l’unique endroit de la citadelle dont on peut être sûr qu’il sera plein d’Aes Sedai ? C’est absurde, Egwene. »

Enfonçant un doigt dans les ballots de Rand, elle répliqua comme si la décision était déjà prise. « Il faut que tu enveloppes ton épée et ton arc dans ta cape, alors de cette façon tu auras l’air de porter des choses pour moi. Ce ne sera probablement pas trop difficile de te trouver un justaucorps et une chemise qui ne soient pas aussi élégants. Par contre, tu devras courber le dos.

— Je te l’ai dit, je ne veux pas faire ça.

— Puisque tu te conduis avec autant d’obstination qu’une mule, tu devrais jouer à la perfection ma bête de somme. À moins que tu ne préfères vraiment demeurer en bas ici avec lui. »

Le chuchotement moqueur de Fain leur parvint à travers l’ombre épaisse. « La bataille n’est jamais terminée, al’Thor. Mordeth le sait. »

« J’aurais plus de chance si je sautais du haut du rempart », marmotta Rand. N’empêche qu’il laissa glisser de son épaule ses balluchons et se mit à envelopper épée, arc et carquois comme Egwene l’avait recommandé.

Dans l’obscurité, Fain éclata de rire. « Elle n’est jamais finie, al’Thor. Jamais. »


4
Convoquée

Seule chez elle dans les appartements des femmes, Moiraine ajusta sur ses épaules le châle brodé de volutes de lierre et de vigne, et étudia l’effet dans la grande psyché placée dans un angle de la pièce. Ses grands yeux noirs pouvaient paraître aussi perçants que ceux d’un faucon quand elle était irritée. À cet instant, ils semblaient transpercer la glace étamée. C’était pur hasard qu’elle ait eu le châle dans ses sacoches de selle quand elle était venue à Fal Dara. Avec la brillante Flamme Blanche de Tar Valon placée au centre du dos de celle qui s’en drapait et la longue frange dont la couleur indiquait son appartenance à une Ajah – celle de Moiraine était bleue comme le ciel du matin – les châles étaient rarement portés en dehors de Tar Valon et même là le plus souvent seulement à l’intérieur de la Tour Blanche. À part une réunion générale de la Tour, peu d’événements requéraient le cérémonial du port du châle et, hors des Remparts Étincelants, la vue de la Flamme pousserait trop de gens à partir à toutes jambes, pour se cacher ou peut-être prévenir les Enfants de la Lumière. Une flèche de Blanc Manteau était aussi fatale à une Aes Sedai qu’à n’importe qui d’autre et les Enfants étaient trop astucieux pour laisser une Aes Sedai voir l’archer avant que la flèche atteigne son but, alors qu’elle avait encore une chance d’être en mesure de parer le coup. Moiraine ne s’était certes pas attendue à endosser son châle à Fal Dara. Mais pour une audience auprès de l’Amyrlin, il y a des convenances à respecter.

Elle était svelte et pas du tout grande, et l’aspect sans âge propre aux Aes Sedai dû à la peau lisse de leur visage la faisait paraître plus jeune qu’elle n’était, mais Moiraine avait une grâce imposante et une calme présence capable de dominer n’importe quelle assistance. Une manière d’être innée affinée pour avoir grandi dans le Palais Royal de Cairhien et qui s’était accrue au lieu d’être annihilée par d’autres années vécues en Aes Sedai. Elle savait avoir besoin de toutes ces ressources en ce jour. Pourtant, aujourd’hui, une grande partie de ce calme n’était que de surface. Il doit se passer des choses graves, sinon elle ne serait pas venue en personne, se dit-elle pour au moins la dixième fois. Mais au-delà se pressaient un millier d’autres questions. Quelles choses graves et qui a-t-elle choisi pour l’accompagner ? Pourquoi ici ? Pourquoi maintenant ? Ce n’est absolument pas le moment de laisser les choses mal tourner.

L’anneau représentant le Grand Serpent à sa main droite refléta faiblement la lumière quand elle effleura la délicate chaîne d’or attachée dans ses cheveux noirs, tombant en vagues sur ses épaules. Une petite pierre bleu clair pendait au bout de la chaîne, au milieu de son front. À la Tour Blanche, nombreuses étaient celles au courant des petites magies qu’elle pouvait exécuter en se servant de cette pierre comme foyer de concentration. Ce n’était qu’un fragment poli de cristal bleu, rien que quelque chose qu’une toute jeune fille avait utilisé au début de ses premières tentatives de s’exercer sans personne pour la guider. Cette jeune fille s’était souvenue des contes sur les angreals et les encore plus puissants sa’angreals – ces fabuleux vestiges de l’Ère des Légendes qui permettaient aux Aes Sedai de canaliser davantage du Pouvoir Unique que personne ne le pouvait sans assistance – elle se l’était rappelé et avait pensé qu’un foyer de concentration quelconque dans ce genre était nécessaire pour même simplement agir sur le Pouvoir. Ses sœurs de la Tour Blanche connaissaient une petite partie de ses talents et en soupçonnaient d’autres, y compris certains qui n’existaient pas, certains qui l’avaient choquée quand elle en avait entendu parler. Ce qu’elle accomplissait avec la pierre était simple et de peu d’importance, encore qu’utile de temps à autre ; le genre que peut imaginer une enfant. Mais si des femmes hostiles avaient accompagné l’Amyrlin, le cristal pourrait les déstabiliser à cause de ces racontars.

Une série de coups rapides, insistants, retentit à la porte de la chambre. Aucune personne du Shienar ne frapperait de cette façon, à la porte de n’importe qui mais encore moins à la sienne. Elle resta à se regarder dans le miroir jusqu’à ce que ses yeux lui renvoient une image sereine, toute pensée dissimulée au fond de leur sombre profondeur. Elle vérifia la présence de l’escarcelle en cuir souple suspendue à sa ceinture. Quels que soient les événements inquiétants qui l’ont fait sortir de Tar Valon, elle les oubliera quand je lui exposerai celui-ci. Un autre martèlement, encore plus impératif que le premier, résonna avant qu’elle traverse la pièce et ouvre la porte avec un sourire paisible pour les deux femmes venues la chercher.

Elle les reconnut l’une et l’autre. Anaiya la brune, drapée dans son châle à franges bleues, et Liandrin la blonde, avec le sien frangé de rouge. Liandrin – qui n’était pas seulement jeune en apparence mais bien jeune et jolie en réalité avec un visage de poupée et une petite bouche prompte à se pincer d’irritation – avait la main levée pour toquer encore une fois au battant. Ses sourcils sombres et ses yeux plus sombres encore formaient un vif contraste avec la multitude de tresses couleur de miel doré effleurant ses épaules, mais cette combinaison n’était pas rare dans le Tarabon. Les deux femmes étaient plus grandes que Moiraine, encore que Liandrin le fut de moins d’une paume.

Le visage sans grâce d’Anaiya s’illumina d’un sourire dès que Moiraine eut ouvert. Ce sourire lui donnait la seule beauté qu’elle aurait jamais, toutefois, il suffisait ; presque tous les gens se sentaient réconfortés, en sécurité et considérés comme des amis quand Anaiya leur souriait. « La Lumière t’illumine, Moiraine. Quel plaisir de te revoir ! Vas-tu bien ? Tant de temps a passé.

— Mon cœur se sent plus léger à cause de ta présence, Anaiya. » Pure vérité à coup sûr, car c’était bon de savoir qu’elle avait au moins une alliée parmi les Aes Sedai qui étaient venues à Fal Dara. « La lumière t’illumine. »

Les lèvres de Liandrin se pincèrent et elle donna une saccade à son châle. « Le Trône d’Amyrlin requiert votre présence, ma Sœur. » Sa voix avait une nuance d’irritation, aussi, et de froideur. Pas à l’égard de Moiraine, ou pas seulement ; Liandrin avait toujours cet air mécontent de quelque chose. Les sourcils froncés, elle s’efforçait de regarder la chambre par-dessus l’épaule de Moiraine. « Cette chambre, elle est gardée. Nous ne pouvons pas y entrer. Pourquoi la gardez-vous contre vos Sœurs ?

— Contre tout le monde, répliqua Moiraine avec aisance. Les Aes Sedai sont des objets de curiosité pour bon nombre des servantes et je ne tiens pas à ce qu’elles farfouillent dans mon appartement quand je n’y suis pas. Il n’y avait pas nécessité d’établir de distinctions jusqu’à présent. » Elle referma la porte derrière elle, les laissant toutes trois dans le couloir. « Nous y allons ? Il ne faut pas que nous fassions attendre l’Amyrlin. »

Elle s’engagea dans le corridor, Anaiya bavardant à côté d’elle. Liandrin resta un instant les yeux fixés sur la porte comme si elle se demandait ce que dissimulait Moiraine, puis elle se hâta de rejoindre les deux autres. Elle flanquait Moiraine du côté opposé à Anaiya, l’allure aussi raide qu’un gardien de prison. Anaiya marchait sans façon, pour le simple plaisir de rester en compagnie. Leurs pieds chaussés d’escarpins foulaient sans bruit des tapis épais aux dessins simples.

Des servantes en livrée plongeaient dans de profondes révérences à leur passage, beaucoup encore plus bas que pour le Seigneur de Fal Dara lui-même. Des Aes Sedai, trois à la fois, et l’Amyrlin en personne dans la citadelle ; c’était plus d’honneur qu’aucune femme du château n’en avait jamais espéré de sa vie. Quelques femmes de Maisons aristocratiques se trouvaient dans les couloirs et elles aussi faisaient la révérence, ce dont elles ne se seraient pas donné la peine pour le Seigneur Agelmar. Moiraine et Anaiya souriaient et inclinaient la tête en remerciement de chaque révérence, venant aussi bien de servante que de noble dame. Liandrin affectait de n’en voir aucune.

Il n’y avait ici que des femmes, bien sûr, pas d’hommes. Aucun homme du Shienar ayant plus de dix ans n’entrait dans les appartements des femmes sans autorisation ou invitation, encore qu’il y eût quelques bambins qui couraient et jouaient dans les couloirs. Ils mettaient un genou en terre, gauchement, tandis que leurs sœurs exécutaient de grandes révérences. De temps à autre, Anaiya souriait et ébouriffait une petite tête en passant.

« Cette fois-ci, Moiraine, dit Anaiya, tu es restée trop longtemps éloignée de Tar Valon. Beaucoup trop. Tu as manqué à Tar Valon. Tu as manqué à tes Sœurs. Et on a besoin de toi à la Tour Blanche.

— Certaines d’entre nous doivent œuvrer dans le monde, répliqua Moiraine gentiment. Je te laisse l’Assemblée de la Tour, Anaiya. Même dans Tar Valon, tu en apprends davantage que moi sur ce qui arrive dans le monde. Trop souvent, je suis déjà loin de ce qui se produit à l’endroit où j’étais la veille. Quelles nouvelles avez-vous ?

— Trois autres faux Dragons. » Liandrin parlait d’une voix coupante. « Dans la Saldaea, le Murandy et le Tear, des faux Dragons ravagent le pays. Pendant ce temps-là, vous les Bleues vous souriez, échangez des banalités et essayez de vous accrocher au passé. » Anaiya haussa un sourcil et Liandrin referma brusquement la bouche avec un bref reniflement de dédain.

« Trois », dit Moiraine, songeuse, à mi-voix. Pendant un instant, ses yeux étincelèrent mais elle en masqua vite le scintillement. « Trois dans les deux dernières années, et maintenant encore trois à la fois.

— On en fera justice. De ceux-là, comme des autres. Cette vermine masculine et ce minable ramassis de racaille qui suit leurs bannières. »

Moiraine fût presque amusée par la certitude qui éclatait dans la voix de Liandrin. Presque. Elle avait trop conscience des réalités, trop conscience des possibilités. « Quelques mois vous ont-ils suffi pour oublier, ma Sœur ? Le dernier faux Dragon a pratiquement ravagé le Ghealdan avant que son armée, ramassis de racaille ou non, soit vaincue. Oui, Logain se trouve maintenant à Tar Valon, neutralisé et inoffensif, je suppose, mais quelques-unes de nos Sœurs sont mortes pour le vaincre. Une seule Sœur défunte est pour nous une plus grande perte que nous ne pouvons en supporter, mais les pertes du Ghealdan ont été bien plus dramatiques. Les deux qui ont précédé Logain étaient incapables de canaliser le Pouvoir Unique, pourtant même ainsi les habitants du Kandor et de l’Arad Doman se souviennent bien d’eux. Des villages incendiés et des hommes morts en combattant. Comment le monde s’en tirera-t-il facilement contre trois à la fois ? Il n’y a jamais eu manque de partisans pour quiconque se proclame le Dragon Ressuscité. Quelle ampleur prendront les guerres, cette fois-ci ?

— La situation n’est pas aussi catastrophique, dit Anaiya. Pour autant que nous le sachions, seul celui de la Saldaea canalise le Pouvoir. Il n’a pas eu le temps de rassembler un grand nombre de partisans, et des Sœurs devraient être déjà là-bas pour s’en occuper. Les gens du Taren harcèlent leur faux Dragon et ses partisans à travers le Cœur Sombre du Haddon tandis que le prétendant du Murandy est déjà mis aux fers. » Elle eut un bref éclat de rire émerveillé. « Les Murandiens étaient bien les derniers dont on aurait pensé qu’ils liquident leur Dragon aussi vite. Questionnez-les et ils ne se diront même pas Murandiens mais Lugardiens ou Inishlinni, ou encore liges de tel seigneur ou de telle dame. N’empêche que par crainte qu’un de leurs voisins n’en prenne prétexte pour les envahir, les Murandiens ont sauté au collet de leur faux Dragon à peine avait-il ouvert la bouche pour se déclarer.

— Néanmoins, remarqua Moiraine, trois à la fois, ce n’est pas à négliger. Y a-t-il une Sœur capable de faire une Prédiction ? » Mince chance – peu d’Aes Sedai avaient manifesté avoir ce Don, même la plus petite parcelle, depuis des siècles – aussi ne fut-elle pas surprise quand Anaiya secoua la tête. Pas surprise, mais légèrement soulagée.

Elles arrivèrent à un croisement de couloirs en même temps que Dame Amalisa. Elle salua dans une révérence de cour, s’inclina très bas en déployant autour d’elle sa jupe vert pâle. « Honneur à Tar Valon, murmura-t-elle. Honneur aux Aes Sedai. »

La sœur du Seigneur de Fal Dara avait droit à davantage qu’une inclination de tête. Moiraine saisit les mains d’Amalisa et la remit debout. « Vous nous honorez, Amalisa. Relevez-vous, ma Sœur. »

Amalisa se redressa avec grâce, en rougissant. Jamais de sa vie elle n’était allée à Tar Valon et être appelée Sœur par une Aes Sedai était enivrant même pour quelqu’un de son rang. Petite et entre deux âges, elle avait une beauté sombre et mûre, que rehaussait le rose qui lui était monté aux joues. « Vous m’honorez trop grandement, Moiraine Sedai. »

Moiraine sourit. « Depuis combien de temps nous connaissons-nous, Amalisa ? Dois-je vous appeler désormais Dame Amalisa, comme si nous n’avions jamais pris le thé ensemble ?

— Bien sûr que non. » Amalisa lui rendit son sourire. La vigueur évidente sur le visage de son frère se lisait dans le sien, pas moindre en dépit de la ligne plus douce des joues et de la mâchoire. Il y en avait qui disaient que si rude et célèbre guerrier que fût Agelmar, il ne faisait pas plus qu’égaler sa sœur.

« Mais avec le Trône d’Amyrlin ici… Quand le Roi Easar rend visite à Fal Dara en privé je l’appelle Magami, Petit Oncle, comme quand j’étais enfant et qu’il me portait sur ses épaules, mais en public il faut agir différemment. »

Anaiya émit un tss-tss. « Parfois le formalisme est nécessaire, mais souvent les hommes s’y attachent plus qu’ils ne le doivent. Je vous en prie, appelez-moi Anaiya et je vous appellerai Amalisa si vous le permettez. »

Du coin de l’œil, Moiraine vit Egwene, tout au fond du couloir transversal, qui disparaissait derrière un tournant. Une silhouette au dos voûté en justaucorps de cuir, la tête baissée et les bras chargés de paquets, marchait sur ses talons d’un pas traînant. Moiraine se permit un léger sourire, vite effacé. Que cette petite déploie autant d’esprit d’initiative à Tar Valon, songea-t-elle sarcastique, et elle siégera un de ces jours sur le Trône d’Amyrlin. Si elle est capable d’apprendre à contrôler cette initiative. S’il reste encore un trône d’Amyrlin où s’asseoir.

Quand elle reporta son attention vers ses compagnes, Liandrin était en train de parler.

« … et je serais heureuse d’avoir l’occasion de mieux connaître votre pays. » Elle arborait un sourire ouvert et presque enfantin, et sa voix était aimable.

Moiraine s’astreignit à garder un visage impassible tandis qu’Amalisa les invitait à se joindre à elle et à ses dames dans son jardin privé et que Liandrin remerciait avec alacrité. Liandrin n’avait que peu d’amies et aucune qui n’appartenait pas à l’Ajah Rouge. En tout cas, personne d’autre que des Aes Sedai. Elle se lierait plutôt avec un homme ou un Trolloc. Moiraine n’aurait pas juré que Liandrin faisait une grande différence entre les hommes et les Trollocs. Elle n’aurait pas juré qu’un membre de l’Ajah Rouge pensait autrement.

Anaiya objecta que pour le moment elles devaient se rendre auprès de l’Amyrlin.

« Bien sûr, repartit Amalisa. Que la Lumière l’illumine et le Créateur la protège. Mais à plus tard donc. » Elle se redressa de toute sa taille et inclina la tête quand elles la quittèrent.

Tout en marchant, Moiraine observait Liandrin sans en avoir l’air. L’Aes Sedai aux cheveux couleur de miel avait les yeux fixés droit devant elle, ses lèvres roses pincées dans une moue pensive. Elle paraissait avoir oublié aussi bien Moiraine qu’Anaiya. Quel mauvais tour prépare-t-elle ?

Anaiya semblait n’avoir rien remarqué sortant de l’ordinaire, mais aussi elle avait le don d’admettre les gens à la fois comme ils étaient et comme ils voulaient être. C’était pour Moiraine un perpétuel sujet d’étonnement qu’Anaiya se meuve avec autant d’aisance dans la Tour Blanche, mais celles qui avaient une mentalité tortueuse avaient toujours l’air de prendre sa largeur d’esprit et sa franchise, son acceptation de tous, comme autant de ruses pleines d’astuce. Elles se trouvaient totalement désarçonnées quand elle se révélait penser ce qu’elle disait et dire ce qu’elle pensait. Elle avait également le don de voir au fond des choses et de s’accommoder de ce qu’elle voyait. Pour le moment, elle avait recommencé allègrement à relater les nouvelles.

« Ce qu’on rapporte de l’Andor est à la fois bon et mauvais. Les émeutes dans les rues de Caemlyn se sont apaisées avec la venue du printemps, mais il y a toujours des rumeurs, beaucoup trop de rumeurs tenant la Reine pour responsable du long hiver, et aussi Tar Valon. Morgase est beaucoup moins assurée sur son trône que l’an dernier, mais elle le conserve encore et le conservera tant que Gareth Bryne sera Capitaine-Général des Gardes de la Reine. Et la Demoiselle Elayne, la Fille-Héritière, et son frère, le Seigneur Gawyn, sont arrivés sains et saufs à Tar Valon pour leur éducation. On craignait un peu dans la Tour Blanche que la coutume ne soit abandonnée.

— Pas tant que Morgase a un souffle dans le corps », dit Moiraine.

Liandrin eut un léger sursaut, comme si elle venait de s’éveiller. « Priez pour qu’elle continue à respirer. La cavalcade de la Fille-Héritière a été suivie jusqu’à la rivière Erinin par les Enfants de la Lumière. Jusqu’aux ponts mêmes menant à Tar Valon. D’autres campent encore devant Caemlyn, guettant l’occasion de perpétrer un mauvais coup et, à l’intérieur de Caemlyn, il y a toujours ceux qui écoutent.

— Peut-être est-il temps que Morgase apprenne un peu de prudence, dit Anaiya avec un soupir. Le monde devient plus dangereux de jour en jour, même pour une reine. Elle a toujours été obstinée. Je me la rappelle quand elle est venue jeune fille à Tar Valon. Elle n’avait pas les capacités nécessaires pour devenir une Sœur en titre et cela lui pesait sur l’estomac. Parfois, je pense qu’elle pousse Élayne à cause de cela, quoi que désire la petite. »

Moiraine eut un reniflement de dédain. « Élayne est née avec l’étincelle en elle ; choisir n’entrait pas en ligne de compte. Morgase ne voudrait pas que sa fille risque de mourir faute de formation quand bien même tous les Blancs Manteaux d’Amadicia camperaient jusqu’au dernier devant Caemlyn. Elle ordonnerait à Gareth Bryne et aux Gardes de la Reine de se frayer un chemin au milieu d’eux jusqu’à Tar Valon et Gareth Bryne s’en chargerait, devrait-il y aller seul. » Mais elle doit garder secrète la pleine étendue du potentiel de sa fille. Le peuple d’Andor accepterait-il de bon cœur qu’Elayne monte sur le Trône du Lion après Morgase s’il était au courant ? Qu’elle n’est pas seulement une reine instruite à Tar Valon selon la coutume mais une Aes Sedai en titre ? Dans les annales de l’histoire, il n’y avait qu’un petit nombre de souveraines ayant le droit d’être appelées Aes Sedai, et les quelques-unes qui l’avaient laissé savoir avaient toutes vécu pour le regretter. Elle éprouva un soupçon de tristesse. Mais trop de dangers s’amoncelaient pour prendre le temps de porter secours à un seul pays et un seul trône ou même simplement s’inquiéter d’eux. « Quoi d’autre, Anaiya ?

— Apprends donc que la Grande Quête du Cor a été proclamée à Illian, pour la première fois depuis quatre cents ans. Les Illianiens disent que la Dernière Bataille est proche », – Anaiya eut un petit frisson, ce qui n’avait rien d’étonnant, mais elle poursuivit de la même haleine – « et il faut que le Cor de Valère soit retrouvé avant l’ultime combat contre l’Ombre. Des hommes de tous les pays se rassemblent déjà, tous ardents à vouloir appartenir à la légende, ardents à découvrir le Cor. Le Murandy et l’Altara sont en alerte, naturellement, parce qu’ils s’imaginent que cela masque une attaque contre l’un d’eux. C’est probablement pourquoi les Murandiens ont capturé si vite leur faux Dragon. En tout cas, cela donnera aux bardes et aux ménestrels une nouvelle foule de récits pour amplifier le cycle. La Lumière veuille que ce ne soit que de nouveaux contes.

— Peut-être pas les contes auxquels ils s’attendent », dit Moiraine. Liandrin lui jeta un coup d’œil aigu et elle se garda de toute expression autre que neutre.

« Sans doute pas, conclut Anaiya placidement. Les contes auxquels ils s’attendent le moins seront justement ceux qu’ils ajouteront au cycle. À part cela, je n’ai que des rumeurs à offrir. Les gens du Peuple de la Mer s’agitent, c’est tout juste si leurs bateaux font escale en touchant un port avant de voguer vers un autre. Les Sœurs des îles annoncent que le Coramoor, leur Élu, arrive, mais elles ne veulent pas en dire davantage. Vous savez comme les Atha’an Miere sont réservés à l’égard des étrangers quand il s’agit du Coramoor et, sur ce point-là, nos Sœurs semblent penser plus en filles du Peuple de la Mer qu’en Aes Sedai. Les Aiels bougent aussi, semble-t-il, mais personne ne sait pourquoi. On ne sait jamais rien avec les Aiels. Du moins n’y a-t-il aucun signe qu’ils ont l’intention de franchir de nouveau l’Échine du Monde, grâces en soient rendues à la Lumière. » Elle soupira et secoua la tête. « Que ne donnerais-je pas pour même une seule Sœur du peuple des Aiels. Juste une. Nous connaissons trop peu de choses sur eux. »

Moiraine rit. « Parfois, je pense que tu appartiens à l’Ajah Brune, Anaiya.

— La Plaine d’Almoth, dit Liandrin, qui eut l’air surprise d’avoir parlé.

— Voilà qui est carrément une rumeur, ma Sœur, répondit Anaiya. Quelques chuchotements surpris quand nous avons quitté Tar Valon. Il y aurait eu des combats dans la Plaine d’Almoth et peut-être aussi à la Pointe de Toman. Peut-être, je le souligne. Les chuchotements étaient faibles. Une rumeur de rumeur. Nous sommes parties avant d’en entendre davantage.

— Il doit s’agir du Tarabon et de l’Arad Doman, commenta Moiraine qui secoua la tête. Ils se chamaillent à propos de cette Plaine depuis près de cent ans, mais ils n’en sont jamais venus directement aux coups. » Elle regarda Liandrin ; les Aes Sedai étaient censées rejeter toutes leurs anciennes loyautés envers pays et gouvernants, mais rares étaient celles qui y renonçaient totalement. C’est difficile de ne pas garder le souci de son pays natal dans un coin de son cœur. « Pourquoi s’y mettraient-ils maintenant… ?

— Assez de bavardages oiseux, lança avec humeur la Sœur aux cheveux couleur de miel. C’est pour vous, Moiraine, qu’attend l’Amyrlin. » Elle précéda les autres en trois enjambées rapides et ouvrit brusquement un des battants d’une haute porte double. « À vous, l’Amyrlin ne tiendra pas de propos futiles. »

Effleurant inconsciemment l’escarcelle pendue à sa ceinture, Moiraine passa devant Liandrin et franchit le seuil, avec un petit salut de la tête comme si l’autre lui tenait la porte. Elle ne sourit même pas devant l’éclair de colère blanche qui passa sur le visage de Liandrin. Que mijote donc cette mauvaise gale ? Des tapis aux couleurs vives, posés les uns sur les autres, recouvraient le sol de l’antichambre et cette salle était meublée de charmante façon avec des fauteuils, des bancs garnis de coussins et des petites tables, le bois travaillé avec simplicité ou juste ciré. Des rideaux de brocart encadraient les hautes meurtrières pour les faire ressembler davantage à des fenêtres. Il n’y avait pas de feu allumé dans les cheminées ; la journée était douce et la fraîcheur du Shienar ne se ferait pas sentir avant la tombée de la nuit.

Moins d’une demi-douzaine des Aes Sedai qui avaient accompagné l’Amyrlin se trouvaient là. Vérine Mathwin et Sérafelle, de l’Ajah Brune, ne levèrent pas la tête à l’entrée de Moiraine. Sérafelle lisait attentivement un vieux livre à la couverture de cuir fanée et usée, maniant avec soin ses pages craquelées, tandis que Vérine aux formes rondelettes, assise en tailleur sous une meurtrière, élevait dans la clarté une petite fleur et traçait d’une main sûre notes et croquis dans un cahier posé en équilibre sur son genou. Elle avait un encrier ouvert à côté d’elle sur le sol et une petite brassée de fleurs dans son giron. Les Sœurs Brunes ne s’occupaient guère d’autre chose que d’amasser du savoir. Moiraine se demandait parfois si elles avaient réellement conscience de ce qui se passait dans le monde, ou même dans leur entourage immédiat.

Les trois autres femmes déjà dans la pièce se retournèrent, mais elles n’esquissèrent pas un mouvement pour s’approcher de Moiraine, elles se contentèrent de la regarder. L’une d’elles, une femme svelte de l’Ajah Jaune, Moiraine ignorait qui elle était, passant trop peu de temps à Tar Valon pour avoir rencontré toutes les Aes Sedai, encore que leur nombre ne fût plus aussi important. En revanche, elle connaissait les deux dernières. Carlinya était aussi blanche de teint que la frange de son châle et froide de manière, totalement à l’opposé de la brune et fougueuse Alanna Mosvani de l’Ajah Verte, mais l’une et l’autre se levèrent et la dévisagèrent sans un mot, sans expression. Alanna resserra plus chaudement son châle autour d’elle, mais Carlinya ne bougea pas. La svelte Sœur Jaune se détourna avec un air de regret.

« La Lumière vous illumine toutes, mes Sœurs », dit Moiraine. Personne ne répondit. Elle n’était pas sûre que Sérafelle ou Vérine l’aient même entendue. Où sont les autres ? Leur présence à toutes ici n’était pas nécessaire – la plupart devaient se reposer dans leur chambre, faisant toilette après le voyage – mais elle se sentait maintenant nerveuse, les questions qu’elle ne pouvait pas poser lui trottaient par la tête. Son visage n’en laissa rien paraître.

La porte du fond s’ouvrit, et Leane apparut, sans la crosse de sa charge, à la flamme dorée. La Gardienne des Chroniques était aussi grande que la plupart des hommes, élancée et gracieuse, encore belle, avec une peau couleur de cuivre et des cheveux noirs coupés court. Toutefois, elle portait une étole bleue, large d’une paume, au lieu d’un châle, car elle siégeait à l’Assemblée de la Tour comme Gardienne et non comme représentante de son Ajah.

« Vous voilà, dit-elle rondement à Moiraine en désignant du geste la porte derrière elle. Venez, ma Sœur. Le Trône d’Amyrlin attend. » Elle parlait comme d’habitude d’une façon rapide et brève qui ne changeait jamais, qu’elle fût en colère, gaie ou surexcitée. Pendant qu’elle suivait Leane à l’intérieur, Moiraine se demanda quel sentiment éprouvait en ce moment la Gardienne. Leane tira la porte derrière elles ; le battant claqua avec un bruit qui rappelait celui d’une porte de cachot qui se referme.

L’Amyrlin était assise derrière une vaste table au milieu du tapis, et sur cette table reposait un cube d’or aplati, de la taille d’un coffre de voyage et ornementé d’argent. La table était de construction solide, avec des pieds robustes, mais elle semblait plier sous un poids que deux hommes vigoureux auraient soulevé avec difficulté.

En apercevant le cube d’or, Moiraine eut du mal à garder une expression sereine. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il était rangé à l’abri sous clef dans la chambre-forte d’Agelmar. En apprenant l’arrivée de l’Amyrlin, elle avait eu l’intention de lui en parler elle-même. Qu’il fût déjà en possession de l’Amyrlin n’était qu’un détail, mais un détail inquiétant. Elle risquait que les événements la dépassent.

Elle plongea dans une révérence profonde et dit cérémonieusement : « Puisque vous m’avez convoquée, Mère, me voici. » L’Amyrlin tendit la main et Moiraine baisa l’anneau au Grand Serpent, en aucune façon différent de celui que portaient les autres Aes Sedai. En se redressant, elle prit un ton plus familier sans toutefois se départir d’un certain formalisme. Elle avait conscience de la présence de la Gardienne debout derrière elle près de la porte. « J’espère que vous avez fait un voyage agréable, ma Mère. »

L’Amyrlin était née à Tear dans une modeste famille de pêcheurs, non pas une Maison aristocratique, et son nom était Siuan Sanche, bien que fort peu aient utilisé ce nom ou y aient même songé dans les dix années écoulées depuis son élévation au-dessus de l’Assemblée de la Tour. Elle était le Trône d’Amyrlin ; il n’y avait rien d’autre à dire. La vaste étole sur ses épaules avait des rayures aux couleurs des sept Ajahs ; l’Amyrlin appartenait à toutes les Ajahs et à aucune. Elle n’était que de taille moyenne, et belle femme plutôt que jolie, mais son visage reflétait une force qui s’y trouvait déjà avant son élection, la force de la jeune fille qui a survécu aux rues du Maule, le quartier du port de Tear, et devant son regard d’un bleu transparent rois et reines, et même le Capitaine Commandant des Enfants de la Lumière, baissaient les yeux. Les siens étaient fatigués à présent et sa bouche avait une tension qui était nouvelle.

« Nous avons appelé les vents pour que nos vaisseaux remontent plus vite l’Ennui, ma Fille, et nous avons même agi sur les courants pour qu’ils nous aident. » La voix de l’Amyrlin était grave, et triste aussi. « J’ai vu les inondations que nous avons provoquées dans des villages en bordure de la rivière, et la Lumière seule sait ce que nous avons causé au temps. Nous ne nous serons pas fait aimer étant donné les dégâts que nous avons provoqués et les cultures que nous avons détruites. Tout cela pour arriver ici aussi vite que possible. » Ses yeux se portèrent machinalement vers le cube d’or sculpté et elle leva à demi une main comme pour le toucher mais, quand elle reprit la parole, ce fut pour dire : « Élaida est à Tar Valon, ma Fille. Elle est venue avec Élayne et Gawyn. »

Moiraine avait conscience de la présence de Leane, debout à l’écart, silencieuse comme toujours en présence de l’Amyrlin. Mais qui observait et écoutait. « Je suis surprise, Mère, dit-elle diplomatiquement. Le moment est mal choisi pour que Morgase soit privée des conseils d’une Aes Sedai. » Morgase était un des rares souverains régnants qui admettaient ouvertement avoir une Aes Sedai comme conseillère ; presque tous en avaient une mais peu le reconnaissaient.

« Élaida a insisté, ma Fille, et reine ou non je doute que Morgase soit de taille à se mesurer avec Élaida dans une joute de volontés. En tout cas, cette fois-ci peut-être ne désirait-elle pas s’y opposer. Élayne a des dons. Plus que je n’en ai encore jamais vu. Elle progresse déjà. Les Sœurs Rouges s’en gonflent d’orgueil comme des poissons-lune. Je ne crois pas que cette jeune fille incline dans leur sens, mais elle est jeune et on ne sait jamais. Même si elles ne parviennent pas à la convaincre, cela ne changera pas grand-chose. Élayne pourrait fort bien devenir l’Aes Sedai la plus puissante depuis un millier d’années et c’est l’Ajah Rouge qui l’a découverte. Elles ont gagné un grand prestige à l’Assemblée du fait de cette enfant.

— J’ai avec moi dans Fal Dara deux jeunes femmes, Mère, repartit Moiraine. L’une et l’autre des Deux Rivières, où le sang de Manetheren a gardé toute sa force bien qu’on ne s’y souvienne même pas qu’il y a eu jadis un pays appelé Manetheren. Le vieux sang chante, ma Mère, et il chante haut dans les Deux Rivières. Egwene, une petite paysanne, est au moins aussi forte qu’Élayne. J’ai vu la Fille-Héritière, et j’en suis sûre. Quant à l’autre, Nynaeve, elle était la Sagesse de leur village, elle n’est pourtant guère plus âgée qu’une adolescente. C’est assez révélateur que les femmes de son village l’aient choisie à son âge comme Sagesse. Une fois qu’elle aura acquis le contrôle volontaire de ce qu’elle accomplit maintenant d’instinct, elle sera aussi forte que n’importe qui dans Tar Valon. Avec une bonne formation, elle éblouira comme un feu de joie à côté des chandelles d’Elayne et d’Egwene. Et il n’y a aucun risque que ces deux-là choisissent l’Ajah Rouge. Elles sont amusées par les hommes, exaspérées par eux, mais elles les tiennent en sympathie. Elles contrebalanceront facilement l’influence que l’Ajah Rouge a conquise dans la Tour Blanche pour avoir découvert Élayne. »

L’Amyrlin hocha la tête comme si c’était sans importance. Surprise, Moiraine haussa les sourcils avant d’avoir pu se ressaisir et reprendre une expression sereine. C’étaient les deux soucis majeurs de l’Assemblée de la Tour – que diminue d’année en année le nombre de jeunes filles à qui enseigner comment canaliser le Pouvoir Unique et que se raréfient celles qui en possèdent réellement le don. Pire que la crainte de ceux qui rendaient les Aes Sedai responsables de la Destruction du Monde, pire que la haine que leur vouaient les Enfants de la Lumière, pire même que les intrigues des Amis du Ténébreux, il y avait cette diminution radicale du nombre de postulantes et cet amoindrissement des aptitudes. Les couloirs de la Tour Blanche n’étaient que peu peuplés alors qu’ils avaient jadis fourmillé de monde, et ce qui avait été facile à réaliser autrefois avec le Pouvoir Unique ne pouvait plus l’être maintenant qu’avec difficulté, ou même plus du tout.

« Élaida avait une autre raison pour venir à Tar Valon, ma Fille. Elle a envoyé un message identique par six pigeons voyageurs différents pour s’assurer que je le reçoive – et à qui d’autre dans Tar Valon elle a envoyé des pigeons, je ne peux que me perdre en conjectures – puis elle est venue en personne. Elle a déclaré à l’Assemblée de la Tour que vous vous occupez d’un jeune homme qui est Ta’veren et dangereux. Il se trouvait à Caemlyn, à ce qu’elle dit, mais quand elle a découvert l’auberge où il avait séjourné, elle s’est aperçue que vous l’aviez escamoté.

— Les gens de cette auberge nous servent bien et fidèlement, ma Mère. Si elle a touché à un cheveu de l’un d’entre eux… » Moiraine ne put empêcher sa voix de prendre un ton cassant et elle entendit Leane changer de position. On ne parlait pas à l’Amyrlin de cette façon ; pas même un roi sur son trône ne s’y risquait.

« Vous devriez savoir, ma Fille, dit sèchement l’Amyrlin, qu’Elaida ne s’attaque qu’à ceux qu’elle considère comme dangereux. Les Amis des Ténèbres ou ces pauvres fols d’hommes qui essaient de canaliser le Pouvoir Unique. Ou quelqu’un qui menace Tar Valon. Quiconque n’est pas Aes Sedai pourrait être aussi bien des jetons de mérelles pour ce que cela l’intéresse. Par chance pour lui, l’aubergiste, un certain Maître Gill si ma mémoire est bonne, estime apparemment beaucoup les Aes Sedai et ainsi a répondu à ses questions d’une façon qui l’a convaincue. Elaida en a effectivement dit du bien. Par contre, elle s’est exprimée plus en détail sur le jeune homme que vous avez emmené avec vous. Plus dangereux que personne depuis Artur Aile-de-Faucon d’après elle. Elle a le Don de prédire l’avenir, parfois, et ses paroles ont pesé lourd auprès de l’Assemblée. »

À cause de Leane, Moiraine prit une voix aussi soumise que possible. Ce qui n’était pas d’une grande humilité, mais le mieux dont elle était capable. « J’ai trois jeunes gens avec moi, ma Mère, mais aucun n’est roi et je doute fort que l’un d’eux ait seulement songé à unir le monde sous une souveraineté unique. Personne n’a repris le rêve d’Artur Aile-de-Faucon depuis la Guerre des Cent Ans.

— Certes, ma Fille. Des jeunes paysans, d’après ce que m’a dit le Seigneur Agelmar. N’empêche que l’un d’eux est Ta’veren. » Les yeux de l’Amyrlin se tournèrent de nouveau machinalement vers le cube aplati. « Il a été suggéré devant l’Assemblée que vous devriez être envoyée en retraite pour vous livrer à la contemplation. Ceci a été proposé par une des Représentantes de l’Ajah Verte tandis que les deux autres hochaient la tête d’un air approbateur pendant qu’elle parlait. »

Leane émit un son de dégoût ou peut-être de frustration. Elle se tenait toujours à l’arrière-plan quand l’Amyrlin parlait, mais Moiraine comprit fort bien sa légère interruption, cette fois. L’Ajah Verte était alliée avec la Bleue depuis mille ans ; depuis l’époque d’Artur Aile-de-Faucon, l’unanimité s’était toujours faite entre elles. « Je n’ai aucun désir de biner un potager dans un village perdu au fin fond de la campagne, ma Mère. » Et je ne le ferai pas non plus, quoi qu’en dise l’Assemblée de la Tour.

« Il a été proposé en outre, aussi par les Vertes, que pendant votre retraite vous soyez confiée à l’Ajah Rouge. Les Sœurs Rouges se sont efforcées de prendre un air surpris, mais elles avaient l’air d’oiseaux-pêcheurs qui savent que le poisson n’est pas gardé. » L’Amyrlin renifla dédaigneusement. « Les Rouges ont feint de la répugnance à prendre sous leur garde quelqu’un n’appartenant pas à leur Ajah, mais elles ont dit qu’elles accéderaient au désir de l’Assemblée. »

Malgré elle, Moiraine frissonna. « Ce serait… très déplaisant, ma Mère. » Ce serait pire que déplaisant, bien pire ; les Rouges n’avaient jamais été douces. Elle repoussa fermement cette pensée, elle s’en occuperait plus tard. « Mère, je ne comprends pas cette alliance apparente entre les Vertes et les Rouges. Leurs croyances, leur attitude envers les hommes, leur point de vue sur nos buts en tant qu’Aes Sedai sont en complète opposition. Une Rouge et une Verte ne peuvent même pas parler ensemble sans en venir à hausser le ton.

— Les choses changent, ma Fille. Je suis la cinquième à la file d’entre les Bleues à être élevée au Trône d’Amyrlin. Peut-être juge-t-on que c’est trop ou que la façon de penser des Bleues ne suffit plus dans un monde rempli de faux Dragons. Après mille ans beaucoup de choses changent. » L’Amyrlin esquissa une grimace et parla comme pour elle-même. « Les vieux murs branlent et les vieilles barrières tombent. » Elle se secoua et sa voix s’affermit. « Il y a eu aussi une autre proposition, une qui sent encore comme du poisson resté une semaine sur le quai. Comme Leane est de l’Ajah Bleue et que je suis issue des Bleues, il a été avancé qu’envoyer deux Sœurs de l’Ajah Bleue avec moi dans ce voyage donnerait aux Bleues quatre représentantes. Énoncé à l’Assemblée sous mon nez, comme si elles discutaient de la réparation des tuyauteries. Deux des Sœurs Blanches ont voté contre moi, et deux Vertes. Les Jaunes ont discuté entre elles à voix basse et n’ont voulu voter ni pour ni contre. Une voix de plus pour le non et vos Sœurs Anaiya et Mai-gan ne seraient pas ici. Il a même été question ouvertement que je ne devrais pas quitter Tar Valon. »

Moiraine en reçut un choc plus violent que d’apprendre que l’Ajah Rouge voulait mettre la main sur elle. De quelque Ajah qu’elle soit, la Gardienne des Chroniques parle seulement au nom de l’Amyrlin et l’Amyrlin parle au nom de toutes les Aes Sedai et de toutes les Ajahs. Ainsi en avait-il toujours été, et personne n’avait suggéré qu’il en soit autrement, ni pendant les jours les plus noirs des Guerres trolloques ni quand les armées d’Artur Aile-de-Faucon avaient enfermé la totalité des Aes Sedai survivantes à Tinté-rieur de Tar Valon. Avant tout et surtout, l’Amyrlin était l’Amyrlin. Toutes les Aes Sedai avaient juré de lui obéir. Nulle ne pouvait contester ce qu’elle faisait ou l’endroit où elle choisissait de se rendre. Cette suggestion allait à l’encontre de trois mille ans de coutume et de législation.

« Qui oserait, ma Mère ? »

L’Amyrlin eut un rire amer. « Presque tout le monde, ma Fille. Des émeutes à Caemlyn. La Grande Quête décrétée sans qu’aucune de nous en soit avertie avant la proclamation. Des faux Dragons surgissant comme des champignons après une averse. Des nations qui meurent et des nobles jouant au jeu des Maisons plus qu’à n’importe quelle autre époque depuis qu’Artur Aile-de-Faucon avait coupé court à leurs intrigues. Et le pire, c’est que chacune de nous sait que le Ténébreux s’agite de nouveau. Montrez-moi une Sœur qui ne pense pas que la Tour Blanche perd le contrôle des événements et, si elle n’est pas de l’Ajah Brune, c’est qu’elle est morte. Il se pourrait que le temps nous soit compté, ma Fille. Parfois, j’ai l’impression de le sentir qui arrive presque à expiration.

— Comme vous le dites, Mère, les choses changent, mais en dehors des Remparts Étincelants il y a des périls plus dangereux qu’à l’intérieur. »

L’Amyrlin plongea son regard dans celui de Moiraine pendant un long moment, puis hocha lentement la tête. « Laissez-nous, Leane. Je veux être seule pour parler à ma Fille Moiraine. »

Un instant d’hésitation s’écoula avant que Leane réponde : « Comme vous voudrez, Mère. » Moiraine eut conscience de sa surprise. L’Amyrlin donnait peu d’audiences sans que la Gardienne soit présente, surtout pas à une Sœur qu’elle avait des raisons de réprimander.

La porte s’ouvrit puis se referma derrière Leane. Elle ne soufflerait mot dans l’antichambre de ce qui était arrivé à l’intérieur, mais la nouvelle que Moiraine était seule avec l’Amyrlin se répandrait parmi les Aes Sedai de Fal Dara comme un incendie dans une forêt desséchée, et les conjectures iraient bon train.

Dès que la porte se fut rabattue, l’Amyrlin se leva et Moiraine eut momentanément la sensation d’un picotement qui lui parcourait la peau tandis que l’autre femme canalisait le Pouvoir Unique. Pendant un bref laps de temps l’Amyrlin lui parut nimbée d’une vive lumière.

« Je ne sais pas si l’une des autres connaît ta vieille petite magie, dit l’Amyrlin en effleurant du doigt la pierre bleue sur le front de Moiraine, mais la plupart d’entre nous pratiquent des tours que nous nous remémorons de notre jeunesse. En tout cas, maintenant personne n’entendra ce que nous disons. »

Elle enlaça subitement Moiraine, l’étreinte chaleureuse entre deux vieilles amies ; Moiraine lui rendit son embrassade avec autant d’affection.

« Tu es la seule avec qui je peux me rappeler qui je suis, Moiraine. Même Leane se conduit toujours comme si j’étais devenue pour de bon l’étole et la crosse de Tar Valon même quand nous sommes seules, comme si nous n’avions jamais pouffé de rire ensemble quand nous étions novices. Parfois, j’aimerais que nous le soyons encore, toi et moi. Encore assez naïves pour tout voir comme un conte de ménestrel qui s’est réalisé, encore assez naïves pour imaginer que nous trouverions des hommes – ce devait être des princes, rappelle-toi, beaux, forts et doux – qui supporteraient de vivre avec des femmes douées des pouvoirs d’une Aes Sedai. Encore assez naïves pour rêver d’une fin heureuse au conte du ménestrel, pour rêver de vivre notre vie comme les autres femmes, rien qu’avec un peu plus qu’elles.

— Nous sommes des Aes Sedai, Siuan. Nous avons notre devoir à remplir. Même si toi et moi n’étions pas nées avec le don de canaliser, y renoncerais-tu pour un foyer et un mari, même prince ? Je ne le crois pas. C’est un rêve de villageoise. Même les Vertes ne vont pas jusque-là. »

L’Amyrlin se dégagea. « Non, je n’y renoncerais pas. La majeure partie du temps, non. Mais il y a eu des fois où j’ai envié cette paysanne. En ce moment, je l’envie presque. Moiraine, si quelqu’un, même Leane, découvrait nos projets, nous serions l’une et l’autre désactivées. Et je ne peux pas dire qu’on aurait tort de le faire. »
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Désactivées. Le mot sembla vibrer dans l’air, presque visible. Quand c’était appliqué à un homme qui pouvait canaliser le Pouvoir Unique, qui devait être appréhendé avant que la folie ne le pousse à tout détruire autour de lui, on appelait cela « neutraliser », mais pour une Aes Sedai c’était « désactiver ». Rendre impuissante. Incapable de canaliser le flux du Pouvoir Unique. Apte à sentir la saidar, la moitié féminine de la Vraie Source mais dépossédée de la faculté de l’atteindre. Tout en gardant le souvenir de ce qui désormais était à jamais perdu. Cela se pratiquait si rarement que toutes les novices avaient l’obligation d’apprendre le nom de chaque Aes Sedai qui avait été désactivée depuis la Destruction du Monde et le crime qu’elle avait commis, mais personne n’y songeait sans un frisson. Les femmes ne supportaient pas mieux d’être désactivées que les hommes d’être neutralisés.

Dès le début, Moiraine avait eu conscience du risque, et conscience de la nécessité de s’y exposer. Ce qui ne signifiait pas qu’y penser était agréable. Ses yeux se plissèrent, seul leur éclat indiquait sa colère et son inquiétude. « Leane te suivrait jusqu’aux pentes du Shayol Ghul, Siuan, et dans le Gouffre du Destin. Tu ne te résignes pas à croire qu’elle te trahirait.

— Non. Seulement penserait-elle que c’est une trahison ? Est-ce de la trahison que de trahir un traître ? Y as-tu jamais songé ?

— Jamais. Ce que nous faisons, Siuan, est ce qui doit être fait. Nous le savons l’une et l’autre depuis près de vingt ans. La Roue tisse comme la Roue le veut, et toi et moi avons été choisies pour cela par le Dessin. Nous avons notre place dans les Prophéties, et il faut que les Prophéties s’accomplissent. Il le faut !

— Les Prophéties doivent s’accomplir. On nous a enseigné qu’elles doivent l’être et le seront, cependant cet accomplissement est une trahison par rapport à tout ce qui nous a été enseigné d’autre. Certaines personnes diraient par rapport à tout ce que nous défendons. » Se frottant les bras, l’Amyrlin s’approcha de la meurtrière pour regarder par ce jour étroit le jardin au-dessous. Elle effleura les rideaux. « Ici, dans les appartements des femmes, on suspend des rideaux pour rendre les pièces plus accueillantes, et on plante des jardins magnifiques, mais il n’y a pas un coin de cette citadelle qui n’ait été conçu pour la lutte, la mort et la tuerie. » Elle continua du même ton pensif : « Deux fois seulement depuis la Destruction du Monde, l’Amyrlin a été dépouillée de l’étole et de la crosse.

— Tetsuan, qui a trahi Manetheren par jalousie des pouvoirs d’Élisande, et Bonwhin qui a tenté de se servir d’Artur Aile-de-Faucon comme d’une marionnette pour dominer le monde et ainsi a bien failli détruire Tar Valon. »

L’Amyrlin continua à examiner le jardin. « Toutes deux de l’Ajah Rouge et toutes deux remplacées par des Amyrlins de la Bleue. C’est la raison pour laquelle aucune Amyrlin n’a été choisie parmi les Rouges depuis Bonwhin, et pour laquelle l’Ajah Rouge saisira n’importe quel prétexte permettant de détrôner une Amyrlin des Bleues, en le présentant adroitement camouflé. Je n’ai aucun désir d’être la troisième à perdre l’étole et la crosse, Moiraine. Pour toi, évidemment, cela signifierait être désactivée et chassée hors des Remparts Étincelants.

— Élaida, pour n’en citer qu’une, ne me laisserait pas m’en tirer aussi aisément. » Moiraine observait avec intensité le dos de son amie. Par la Lumière, qu’est-ce qui lui prend ? Elle n’a jamais réagi de cette façon. Où est sa force ? Son feu inférieur ? « Mais cela n’en viendra pas là, Siuan. »

L’autre femme poursuivit sans tenir compte de ce qu’avait dit Moiraine.

« Pour moi, ce serait différent. Même désactivée, une Amyrlin qui a été détrônée ne peut être autorisée à aller n’importe où ; il y a le danger qu’elle soit considérée comme une martyre, qu’elle devienne un centre de ralliement pour l’opposition. Tetsuan et Bonwhin ont été gardées dans la Tour Blanche en tant que servantes. Des souillons pour servir d’exemple de ce qui peut arriver aux plus puissantes. Personne ne songera à se rallier à une femme qui doit nettoyer des sols et des marmites toute la journée. S’apitoyer sur elle, oui, mais pas faire cause commune avec elle. »

Le regard flamboyant, Moiraine appuya les poings sur la table. « Regarde-moi, Siuan. Regarde-moi ! Me dis-tu que tu veux abandonner, après toutes ces années, après tout ce que nous avons fait ? Abandonner et laisser le monde aller à sa perte ? Tout cela par crainte d’être fouettée pour n’avoir pas assez bien lavé les marmites ! » Elle mit dans cette phrase tout le mépris possible et fut soulagée quand son amie se retourna brusquement vers elle. La force était toujours là, crispée mais encore présente. Ces yeux bleu clair flambaient de colère autant que les siens.

« Je me rappelle laquelle de nous deux a piaillé le plus fort quand nous étions fouettées au temps de notre noviciat. Tu avais mené une vie douce à Cairhien, Moiraine. Rien de comparable au travail sur un bateau de pêche. » Subitement, Siuan frappa la table du plat de la main, d’un coup sec. « Non, je ne suggère pas d’abandonner, mais je ne propose pas non plus de voir tout nous glisser des mains alors que je ne peux rien faire ! La majeure partie de mes difficultés avec l’Assemblée ont toi pour origine. Même les Vertes se demandent pourquoi je ne t’ai pas convoquée à la Tour Blanche pour t’inculquer un peu de discipline. La moitié des Sœurs qui m’accompagnent pensent que tu devrais être confiée aux Rouges et, si cela se produisait, tu souhaiterais être redevenue novice, avec rien de pire à appréhender qu’une volée de coups de badine. Par la Lumière ! Si l’une d’elles se rappelle que nous étions amies au temps de notre noviciat, j’y passerais avec toi.

« Nous avions un plan ! Un plan, Moiraine ! Repérer le garçon et l’amener à Tar Valon, où nous pourrions le cacher, le garder en sécurité et le guider. Depuis que tu as quitté la Tour, je n’ai eu que deux messages de toi. Deux ! J’ai la même sensation que si j’essayais de franchir dans le noir les Doigts du Dragon. Un message pour annoncer que tu entrais dans les Deux Rivières, que tu te rendais dans ce village, ce Champ d’Emond. Bientôt, voilà ce que j’ai pensé. Il est trouvé et bientôt elle l’aura en main. Puis un mot de Caemlyn pour avertir que tu venais dans le Shienar, à Fal Dara, pas à Tar Valon. Fal Dara, avec la Dévastation presque assez proche pour la toucher. Fal Dara, où les Trollocs font des razzias et les Myrddraals se promènent si souvent qu’autant presque dire tous les jours. Près de vingt ans de projets et de recherches, et tu jettes pratiquement tous nos plans à la tête du Ténébreux. Es-tu folle ? »

Maintenant qu’elle avait suscité une réaction chez son amie, Moiraine reprit extérieurement son calme. Du calme, mais aussi une ferme insistance. « Le Dessin ne prête pas attention aux projets des humains, Siuan. Nous avons réfléchi tant et plus, mais nous avions oublié avec quoi nous devions compter. Des Ta’veren. Elaida se trompe. Artur Paendrag Tanreall n’avait jamais été Ta’veren à ce point-là. La Roue tissera le Dessin autour de ce jeune homme selon sa volonté à elle, quels que soient nos plans. »

La colère s’effaça du visage de l’Amyrlin, remplacée par la pâleur d’une violente émotion. « À t’entendre, c’est toi qui parais penser que nous ferions aussi bien de renoncer. Suggères-tu maintenant, toi, de rester les bras ballants à regarder le monde brûler ?

— Non, Siuan. Pas question de rester les bras ballants. » Par contre, le monde se consumera, Siuan, d’une manière ou de l’autre, quoi que nous fassions. Tu n’as jamais pu le comprendre. « Mais nous devons maintenant envisager que nos plans sont dénués de fiabilité. Nous avons encore moins de prise sur la situation que nous le pensions. Peut-être seulement du bout des ongles. Les vents de la destinée soufflent, Siuan, et nous devons aller où ils nous entraînent. »

L’Amyrlin frissonna comme si elle sentait ces vents glacés sur sa nuque. Ses mains se dirigèrent vers le cube d’or aplati, leurs doigts robustes, habiles, trouvant des points précis dans les dessins complexes. Astucieusement équilibré, le couvercle se redressa et révéla un instrument en or, un cor enroulé sur lui-même dans un espace spécialement aménagé pour lui. Elle souleva l’instrument et suivit du doigt l’inscription cursive en argent, dans la Vieille Langue, incrustée autour du pavillon évasé.

« La tombe n’est pas un obstacle à mon appel, traduisit-elle, si bas qu’elle semblait se parler à elle-même. Le Cor de Valère, créé pour faire sortir les héros de leur tombeau. Et la prophétie disait qu’il serait trouvé seulement juste à temps pour la Dernière Bataille. » Brusquement, elle replaça le Cor dans sa niche et ferma le couvercle comme si elle ne pouvait plus en supporter la vue. « Agelmar me l’a fourré dans les mains dès que la Cérémonie de l’Accueil a été terminée. Il a expliqué qu’il n’osait plus pénétrer dans sa chambre forte maintenant que ce Cor était dedans. La tentation était trop grande, a-t-il dit. La tentation de sonner lui-même de ce Cor et de conduire l’ost qui répondrait à son appel en direction du nord à travers la Dévastation pour raser le Shayol Ghul même et en finir avec le Ténébreux. Il brûlait de l’exaltation de la gloire et c’est cela, a-t-il conclu, qui lui a fait comprendre que ce n’est pas à lui d’agir, ce ne doit pas être lui. Il mourait d’impatience de se débarrasser de ce Cor et, pourtant, il avait encore le désir de s’en servir. »

Moiraine hocha la tête. Agelmar était au courant de la Prophétie du Cor ; la plupart de ceux qui combattaient le Ténébreux la connaissaient. « Que celui qui m’embouche et sonne songe non pas à la gloire mais au salut.

— Le salut. » L’Amyrlin eut un rire amer. « D’après l’expression du regard d’Agelmar, il ne savait pas s’il renonçait au salut ou voulait éviter la damnation de son âme. Il savait seulement qu’il devait s’en débarrasser avant de se retrouver consumé. Il a essayé de garder le secret, mais il dit que des rumeurs se répandent déjà dans la citadelle. Je n’éprouve pas sa tentation, néanmoins le Cor me donne la chair de poule. Il devra le remettre dans sa chambre forte jusqu’à mon départ. Je serais incapable de dormir avec ce Cor près de moi, ne serait-ce que dans la pièce voisine. » Elle massa pour les effacer les rides soucieuses qui lui plissaient le front et soupira. « Et ce Cor ne devait être découvert que juste avant la Dernière Bataille. Est-elle donc si proche ? J’avais cru, espéré, que nous aurions davantage de temps.

— Le Cycle de Karaethon.

— Oui, Moiraine. Inutile que tu me le rappelles. J’ai vécu aussi longtemps que toi avec les Prophéties du Dragon. » L’Amyrlin secoua la tête. « Jamais plus d’un faux Dragon par génération depuis la Destruction, et en voilà trois à la fois lâchés dans le monde, et trois de plus ces deux dernières années. Le Dessin exige un Dragon parce que le tissage du Dessin tend à aboutir à la Tarmon Gai’don. Parfois le doute m’envahit, Moiraine. » Elle parlait d’une voix songeuse, comme si elle s’interrogeait, et continua du même ton. « Et si c’était lui, Logain ? Il pouvait canaliser avant que les Rouges l’amènent à la Tour Blanche et que nous l’ayons neutralisé. De même le peut Mazrim Taim, l’homme qui est dans la Saldaea. Si c’était lui ? Il y a déjà des Sœurs dans la Saldaea ; il est peut-être capturé à l’heure qu’il est. Si nous nous étions trompées dès le début ? Que se passera-t-il si le Dragon Ressuscité est neutralisé avant que commence la Dernière Bataille ? Même une prophétie peut se trouver démentie si celui dont elle prophétise la venue est tué ou neutralisé. Alors nous serons devant le Ténébreux sans protection face à la tempête.

— Il ne s’agit d’aucun d’eux, Siuan. Le Dessin requiert non pas un Dragon mais le vrai Dragon. Jusqu’à ce qu’il se soit déclaré, le Dessin continuera à produire des faux Dragons mais, après, il n’y en aura plus. Si Logain ou l’autre avait été le Dragon, il n’y en aurait pas eu ensuite.

— Car il paraîtra comme l’aube qui point, il détruira encore une fois le monde par sa venue et en fera un monde neuf Ou nous affrontons la tempête ou nous nous cramponnons à une protection qui sera pour nous un fléau. Que la Lumière nous accorde à tous son aide. » L’Amyrlin s’ébroua dans un mouvement donnant à penser qu’elle voulait rejeter loin d’elle ses propres paroles, son visage était rigide comme si elle se préparait à affronter un coup. « Tu parviens à cacher ce que tu penses à tout le monde, mais tu n’y as jamais réussi en ce qui me concerne, Moiraine. Tu as encore autre chose à dire et ce n’est rien d’agréable. »

Pour toute réponse, Moiraine détacha de sa ceinture l’escarcelle de cuir et la renversa pour en répandre le contenu sur la table. Ce qui paraissait n’être qu’un tas de fragments de poterie, d’un noir et d’un blanc brillants.

L’Amyrlin en toucha un avec curiosité, et son souffle s’étrangla. « De la cuendillar.

— Oui, de la pierre-à-cœur », acquiesça Moiraine. L’art de fabriquer la cuendillar s’était perdu lors de la Destruction du Monde, mais ce qui avait été fait de cette pierre-à-cœur avait survécu au cataclysme. Même les objets engloutis par la terre ou tombés au fond de la mer avaient subsisté ; c’était immanquable. Aucune force connue n’était capable de briser la cuendillar une fois qu’elle était achevée ; concentrerait-on dessus le Pouvoir Unique, le seul résultat serait de la rendre plus solide encore. Et pourtant un certain pouvoir avait réduit celle-ci en morceaux.

L’Amyrlin assembla hâtivement les débris. Ce qu’ils formaient était un disque de la taille d’une main d’homme, à demi plus noir que poix et à demi plus blanc que neige, les couleurs, séparées par une ligne sinueuse, demeurées aussi fraîches en dépit des années. L’antique symbole des Aes Sedai, avant que le monde soit détruit, quand les hommes et les femmes exerçaient ensemble le Pouvoir. Une moitié était maintenant appelée la Flamme de Tar Valon ; l’autre, le Croc du Dragon, était griffonnée sur des portes pour accuser de malignité ceux qui habitaient là. Seulement sept de cette sorte avaient été fabriqués ; tous les objets en pierre-à-cœur étaient répertoriés dans la Tour Blanche, et ces sept-là restaient plus présents que les autres en mémoire. Siuan Sanche avait les yeux fixés sur ce disque avec la même expression qu’elle aurait eue en regardant une vipère sur son oreiller.

« Un des sceaux apposés sur la prison du Ténébreux », finit-elle par dire à contrecœur. Des sceaux au nombre de sept, c’était ce dont l’Amyrlin était censée être la Gardienne. Le secret dissimulé au monde, si toutefois le monde y songeait, c’est que pas une Amyrlin ne connaissait l’endroit où se trouvaient les uns ou les autres de ces sceaux depuis les Guerres trolloques.

« Nous savons que le Ténébreux s’agite, Siuan. Nous savons que sa prison ne continuera pas à être scellée à jamais. L’œuvre des hommes n’égale jamais celle du Créateur. Nous étions au courant qu’il avait de nouveau exercé son influence sur le monde, encore que, la Lumière en soit louée, de façon indirecte. Les Amis du Ténébreux se multiplient et ce que nous appelions malfaisance il y a seulement dix ans paraît aujourd’hui presque relever du simple caprice en comparaison de ce qui se pratique quotidiennement à présent.

— Si les sceaux sont en train de se briser… Nous n’avons peut-être plus de temps du tout.

— Assez peu, mais il est possible que ce peu suffise. Il devra suffire. »

L’Amyrlin effleura le sceau brisé et elle parla d’une voix contrainte, comme si elle forçait les mots à sortir. « J’ai vu le garçon dans la cour pendant la Cérémonie de l’Accueil, tu sais. Reconnaître les Ta’veren, c’est un de mes Dons. Un Don rare à présent, encore plus rare que les Ta’veren, et assurément guère utile. Un grand garçon, un assez beau jeune homme. Pas très différent d’un autre de son âge que l’on croiserait dans n’importe quelle ville. » Elle s’arrêta pour reprendre haleine. « Moiraine, il resplendissait comme le soleil. J’ai rarement été effrayée dans ma vie, mais voir ce garçon m’a transie de peur de la tête aux pieds. J’avais envie de me faire toute petite, de hurler. Je pouvais à peine prononcer un mot. Je parlais si peu qu’Agelmar a cru que j’étais fâchée contre lui. Ce jeune homme… c’est lui que nous cherchons depuis ces vingt dernières années. »

Il y avait l’ombre d’une question dans le ton. Moiraine y répondit. « C’est lui.

— Tu en es certaine ? Peut-il… ? Peut-il canaliser le Pouvoir Unique ? »

Les mots sortaient d’une bouche raidie et Moiraine ressentait elle aussi la même tension, quelque chose qui se crispait à l’intérieur, un froid qui lui serrait le cœur. Elle garda néanmoins une expression sereine.

« Il en est capable. » Un homme exerçant le Pouvoir Unique. C’est ce qu’aucune Aes Sedai ne pouvait envisager sans terreur. C’est ce que le monde entier redoutait. Et je vais le lâcher en liberté sur cette terre. « Rand al’Thor se présentera devant le monde comme le Dragon Réincarné. »

L’Amyrlin frissonna. « Rand al’Thor. Cela ne semble pas un nom qui inspire la terreur et met l’univers à feu et à sang. » Elle fut parcourue d’un autre frisson et se frotta les bras avec énergie, mais ses yeux brillaient subitement d’une lueur de résolution. « Si c’est lui, alors nous avons peut-être réellement assez de temps. Mais est-il en sécurité ici ? J’ai avec moi deux Sœurs Rouges et je ne peux plus répondre des Vertes ou des Jaunes. Que la Lumière me consume, je ne peux répondre d’aucune, pas pour cela. Même Vérine et Sérafelle lui bondiraient dessus comme elles se précipiteraient sur une vipère rouge dans une pouponnière.

— Il n’est pas en danger, pour le moment. » L’Amyrlin attendit qu’elle s’explique davantage. Le silence se prolongea jusqu’à ce qu’il devînt évident que Moiraine s’en abstiendrait. L’Amyrlin finit par dire : « Tu sais que notre premier plan ne vaut plus rien. Que suggères-tu, maintenant ?

— Je me suis arrangée pour lui laisser croire que je ne m’intéressais plus à lui, qu’en ce qui me concernait il pouvait aller où bon lui semblait. » Elle leva les mains pour couper court à ce que l’Amyrlin ouvrait la bouche pour dire. « C’était nécessaire, Siuan. Rand al’Thor a été élevé dans les Deux Rivières, où coule dans toutes les veines le sang obstiné de Manetheren, et comparé à celui de Manetheren son sang est comme du rocher et l’autre de l’argile. Rand doit être manipulé avec doigté, ou il foncera dans n’importe quelle direction sauf celle que nous souhaitons.

— Alors nous le manierons comme un nouveau-né. Nous l’envelopperons dans des langes et nous jouerons avec ses doigts de pied, si c’est ce que tu crois nécessaire. Mais dans quel but précis ?

— Ses deux amis, Matrim Cauthon et Perrin Aybara, sont mûrs pour voir le monde avant de disparaître de nouveau dans l’anonymat des Deux Rivières. Si cela leur est possible, car ils sont Ta’veren, eux aussi, encore qu’à un moindre degré que lui. Je veux les inciter à transporter à Illian le Cor de Valère. » Elle hésita, les sourcils froncés. « Il y a… un problème avec Mat. Il est armé d’un poignard de Shadar Logoth.

— Shadar Logoth ! Par la Lumière, pourquoi leur as-tu permis d’approcher cet endroit ? Toutes ses pierres sont souillées. En emporter un caillou est dangereux. Que la Lumière nous vienne en aide, si Mordeth a touché ce garçon… » L’Amyrlin donna l’impression de s’étrangler. « En pareil cas, le monde serait condamné.

— Mais cela ne s’est pas produit, Siuan. La nécessité guide notre conduite et c’était nécessaire. J’en ai fait assez pour que Mat n’en contamine pas d’autres, mais il a possédé ce poignard pendant un laps de temps trop long avant que je sois au courant. Le lien est encore là. J’avais pensé devoir le conduire à Tar Valon pour l’en débarrasser mais, avec un si grand nombre de Sœurs présentes, cela pourrait se faire ici. Pour autant qu’il y en a quelques-unes à qui se fier pour ne pas voir des Amis du Ténébreux là où il n’y en a pas. Toi, moi et deux autres devraient suffire, en utilisant mon angreal.

— Prenons Leane pour commencer et je peux en trouver une autre. » Soudain l’Amyrlin esquissa un sourire sarcastique. « L’Assemblée veut récupérer cet angreal, Moiraine. Il n’en subsiste plus beaucoup et tu es à présent… jugée indigne de confiance. »

Moiraine sourit, mais ce sourire ne se reflétait pas dans ses yeux. « Leur opinion concernant ma personne deviendra pire avant que j’aie fini. Mat sautera sur cette chance de jouer un si beau rôle dans la légende du Cor et Perrin ne devrait pas être difficile à convaincre. Il a besoin de quelque chose pour détourner son esprit de ses propres ennuis. Rand connaît ce qu’il est – en partie, du moins, un peu – et il a peur, naturellement. Il veut partir seul quelque part, où il ne pourra nuire à personne. Il dit qu’il n’exercera plus jamais le Pouvoir, mais il craint de ne pas être capable de se maîtriser.

— Comme cela risque fort de se produire. Plus facile de renoncer à boire de l’eau.

— Exactement. Et il veut se libérer des Aes Sedai. » Moiraine esquissa un petit sourire sans gaieté. « Que lui soit offerte la chance d’être débarrassé des Aes Sedai et de jouir plus longtemps de la compagnie de ses amis et cela devrait le rendre aussi enthousiaste que Mat.

— Mais comment laisserait-il les Aes Sedai derrière ? Il faut que tu l’accompagnes, voyons, Moiraine.

— Je ne le peux pas. » La route est longue de Fal Dara à Illian, mais il a déjà voyagé presque aussi loin. « Il faut lui laisser la bride sur le cou pendant un temps. Impossible d’agir autrement. J’ai donné l’ordre de brûler tous leurs vieux vêtements. Il y a eu trop d’occasions qu’un fragment de ce qu’ils portaient soit tombé entre de mauvaises mains. Je vais les purifier avant leur départ ; ils ne se rendront même pas compte que cela a été fait. De cette façon, ils ne courront pas le danger qu’on les suive à la trace, et la seule autre menace de ce genre est enfermée ici sous clef dans les cachots. »

L’Amyrlin, qui hochait déjà la tête en signe d’approbation, suspendit son mouvement pour lui adresser un regard interrogateur, mais Moiraine continua sans s’interrompre : « Ils voyageront avec autant de sécurité que je pourrai l’assurer, Siuan. Et quand Rand aura besoin de moi dans Illian, je serai là-bas et je veillerai à ce que ce soit lui qui présente le Cor au Conseil et au Rassemblement. Je veillerai à tout dans Illian, Siuan, les Illianiens suivraient le Dragon ou Ba’alzamon lui-même s’il arrivait avec le Cor de Valère. Le vrai Dragon Réincarné n’aura pas besoin de réunir des partisans avant que les nations se dressent contre lui. Il commencera sa carrière avec une nation autour de lui et une armée derrière lui. »

L’Amyrlin se laissa retomber dans son fauteuil, mais se pencha de nouveau tout de suite en avant. Elle semblait écartelée entre la lassitude et l’espoir. « Mais voudra-t-il se proclamer ? S’il a peur… La Lumière sait qu’il a de quoi être effrayé, Moiraine, mais les hommes qui se disent le Dragon ont envie du pouvoir. S’il n’y tient pas…

— J’ai les moyens de le voir nommer Dragon, qu’il le veuille ou non. Et même si éventuellement j’échouais, le Dessin lui-même se chargerait de faire en sorte qu’il soit proclamé Dragon bon gré mal gré. Rappelle-toi, il est Ta’veren, Siuan. Il n’a pas plus d’emprise sur son destin qu’une mèche de chandelle sur la flamme. »

L’Amyrlin soupira. « C’est hasardeux, Moiraine. Bien hasardeux, mais mon père avait coutume de dire : “Ma fille, si tu ne tentes pas ta chance, tu ne gagneras jamais un sou.” Nous avons des plans à établir. Assieds-toi ; cela ne se réglera pas en cinq minutes. Je vais commander qu’on nous apporte du vin et du fromage. »

Moiraine secoua la tête. « Nous sommes déjà restées enfermées en tête à tête trop longtemps. Si l’on a essayé d’écouter et découvert tes Gardes, on doit commencer à se poser des questions. Le jeu n’en vaut pas la chandelle. Nous pouvons arranger une autre rencontre demain. » Sans compter, ma très chère amie, que je ne peux pas tout te dire et je ne veux pas risquer de te laisser apprendre que j’ai des secrets pour toi.

« Je suppose que tu as raison. Mais à la première heure, demain matin. Il y a bien des choses qu’il me faut connaître.

— Demain matin », acquiesça Moiraine. L’Amyrlin se leva et elles s’embrassèrent, « Demain, je te raconterai tout ce que tu as besoin de savoir. »

Leane regarda Moiraine d’un œil scrutateur quand elle sortit dans l’antichambre, puis se précipita dans l’appartement de l’Amyrlin. Moiraine s’efforça de prendre une mine abattue, comme si elle avait subi l’une des redoutables réprimandes de l’Amyrlin – la plupart des femmes, quelque dotées de fort caractère qu’elles fussent, en revenaient les yeux dilatés et les genoux flageolants – mais c’était une expression qui lui était étrangère. Elle avait l’air plus furieuse qu’autre chose, ce qui aboutit à peu près au but recherché. Elle n’eut que vaguement conscience des autres personnes présentes dans l’antichambre ; elle avait l’impression que certaines étaient parties et d’autres arrivées depuis qu’elle était entrée chez l’Amyrlin, mais elle leur adressa à peine un coup d’œil. L’heure était tardive et il y avait beaucoup à faire avant le matin. Beaucoup avant qu’elle s’entretienne de nouveau avec l’Amyrlin.

Hâtant le pas, elle s’enfonça au cœur de la citadelle.

 

Progressant dans la nuit à travers le Tarabon au son du cliquetis des harnachements, sous les rayons d’un croissant de lune, la colonne aurait formé un spectacle impressionnant si des gens avaient été là pour la voir. Deux mille Enfants de la Lumière, pas un de moins, bien montés, en tabard et manteau blancs, la cuirasse brillante, avec leur train de chariots de ravitaillement, de maréchaux-ferrants et de palefreniers menant des files de chevaux de réserve. Il y avait des bourgades dans cette région aux forêts clairsemées, mais ils avaient délaissé les routes et s’étaient même tenus à l’écart des petites fermes. Ils avaient rendez-vous avec… quelqu’un… dans un village minuscule près de la frontière nord du Tarabon à la lisière de la Plaine d’Almoth.

Geofram Bornhald, chevauchant à la tête de ses hommes, s’interrogeait sur ce qui les attendait. Il se rappelait trop bien son entrevue avec Pedron Niall, Seigneur Capitaine Commandant des Enfants de la Lumière, à Amador, mais il n’avait pas appris grand-chose là-bas.

« Nous sommes seuls, Geofram », avait dit l’homme aux cheveux blancs. Sa voix était ténue, affaiblie par l’âge. « Je me souviens d’avoir reçu votre serment… voyons… cela doit faire trente-six ans maintenant. »

Bornhald s’était mis au garde-à-vous. « Seigneur Capitaine Commandant, puis-je demander pourquoi j’ai reçu l’ordre de quitter Caemlyn avec une telle précipitation ? Il suffisait de presque rien pour que Morgase soit renversée. Il y a dans l'Andor des Maisons qui considèrent les relations avec Tar Valon du même œil que nous et elles étaient prêtes à revendiquer le trône. J’ai chargé Eamon Valda de me remplacer, mais il semblait résolu à suivre la Fille-Héritière à Tar Valon. Je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il a enlevé la jeune fille ou même attaqué Tar Valon. » Et Dain, le fils de Bornhald, était arrivé juste avant que Bornhald soit convoqué. Dain était plein de zèle. De trop de zèle, parfois. Suffisamment pour se laisser entraîner aveuglément dans tout ce que Valda projetait.

« Valda marche dans la Lumière, Geofram. Mais vous êtes le meilleur chef de guerre des Enfants. Vous constituerez une légion avec les hommes les plus sûrs que vous trouverez et vous les conduirez dans le Tarabon, en évitant tous les yeux reliés à une langue qui pourrait parler. Cette langue doit être réduite au silence si les yeux ont vu. »

Bornhald avait hésité. Cinquante Enfants à la fois, ou même une centaine, pouvaient pénétrer dans un pays sans que cela suscite d’inquiétude, du moins ouvertement, mais une légion entière… « Est-ce la guerre, Seigneur Capitaine Commandant ? Des propos courent les rues. Des rumeurs absurdes pour la plupart, concernant le retour des armées d’Artur Aile-de-Faucon. » Le vieillard resta muet. « Le roi…

— Ne commande pas les Enfants, Seigneur Capitaine Bornhald. » Pour la première fois, il y avait une note de sécheresse dans la voix du Seigneur Capitaine Commandant. « Le chef, c’est moi. Que le Roi siège dans son palais et fasse ce qu’il fait le mieux. C’est-à-dire rien. Vous serez accueilli dans un village appelé Alcruna et là vous recevrez vos ordres définitifs. Je compte que votre légion arrive d’ici trois jours. Maintenant, partez Geofram. Vous avez du pain sur la planche. »

Bornhald avait froncé les sourcils. « Pardon, Seigneur Capitaine Commandant, mais qui m’attendra là-bas ? Pourquoi vais-je risquer de déclencher une guerre avec le Tarabon ?

— Vous serez informé de ce que vous devez savoir quand vous arriverez à Alcruna. » Le Seigneur Capitaine Commandant avait paru soudain plus vieux que son âge. Il tiraillait machinalement sa tunique blanche, avec le soleil d’or rayonnant des Enfants déployé sur sa poitrine. « Il a des forces en mouvement dont vous ignorer l’existence, Geofram. Au-delà de ce que même vous pouvez savoir. Choisissez vite vos hommes. Maintenant, partez. Ne m’en demandez pas plus. Et que la Lumière vous accompagne. »

Bornhald se redressa sur sa selle, pour dénouer une crampe dans son dos. Je vieillis, songea-t-il. Un jour et une nuit en selle, avec deux haltes pour abreuver les chevaux, et il sentait chacun des cheveux gris sur sa tête. Il n’y aurait même pas pris garde quelques années auparavant. Du moins n’ai-je pas tué d’innocents. Il pouvait se montrer aussi dur envers les Amis du Ténébreux que n’importe quel autre ayant juré de servir la Lumière – les Amis du Ténébreux doivent être anéantis avant qu’ils aient entraîné le monde entier sous l’emprise de l’Ombre – mais il tenait d’abord à être sûr que c’étaient bien des Amis du Ténébreux. Éviter les yeux des Tarabonais avec une troupe tellement importante avait été difficile, mais il y était parvenu. Aucune langue n’avait eu à être réduite au silence.

Les éclaireurs qu’il avait envoyés en avant revinrent à cheval et, derrière eux, venaient d’autres hommes au manteau blanc, certains portant des torches dont l’éclat aveugla la vision nocturne de tous ceux qui se trouvaient à la tête de la colonne. Marmottant un juron, Bornhald ordonna une halte tandis qu’il examinait ceux qui approchaient.

Leurs manteaux portaient à hauteur de poitrine le même soleil d’or rayonnant que le sien, le même que tous les Enfants de la Lumière, et leur chef arborait de plus au-dessous les nœuds dorés du rang équivalant à celui de Bornhald. Mais derrière leur soleil il y avait des houlettes de berger. Des Inquisiteurs. Avec des fers rouges, des tenailles et de l’eau à profusion, les Inquisiteurs arrachaient aux Amis des Ténèbres confession et repentir, mais il y en avait pour dire que les Inquisiteurs décidaient de la culpabilité avant même de commencer. Geofram Bornhald était un de ceux qui le disaient.

J’ai été envoyé ici pour rejoindre des INQUISITEURS ?

« Nous vous avons attendu, Seigneur Capitaine Bornhald », dit le chef d’une voix stridente. C’était un homme de haute taille, avec un nez en bec d’aigle, et l’étincelle de la certitude dans les yeux qu’avaient tous les Inquisiteurs. « Vous auriez pu aller plus vite. Je suis Einor Saren, adjoint de Jaichim Carridin qui commande la Main de la Lumière dans le Tarabon. » La Main de la Lumière – la Main qui extirpait la vérité, comme ils la nommaient. Ils n’aimaient pas être appelés Inquisiteurs. « Il y a un pont au village. Faites-le traverser par vos hommes. Nous parlerons dans l’auberge. Elle est étonnamment confortable.

— Il m’a été recommandé par le Seigneur Capitaine Commandant en personne d’éviter tous les regards.

— Le village a été… pacifié. Maintenant, faites marcher vos hommes. C’est moi qui commande, à présent. J’ai des ordres avec le sceau du Seigneur Capitaine Commandant, si vous en doutez. »

Bornhald réprima le cri sourd qui se formait dans sa gorge. Pacifié. Il se demanda si les cadavres avaient été entassés en dehors du village ou s’ils avaient été jetés dans la rivière. Ce serait bien des Inquisiteurs, assez froids pour tuer un village entier afin de s’assurer le secret et assez stupides pour lancer à l’eau les corps qui dériveraient au fil du courant et dénonceraient leur forfait depuis Alcruna jusqu’à Tanchico. « Ce qui m’inquiète, c’est la raison pour laquelle je me trouve au Tarabon avec deux mille hommes, Inquisiteur. »

Le visage de Saren se ferma, mais sa voix demeura rude et autoritaire. « C’est simple, Seigneur Capitaine. Il y a dans la Plaine d’Almoth des villes et des villages sans autre autorité supérieure à un Maire ou un Conseil municipal. Il est plus que temps de les amener à la Lumière. Il y a sûrement de nombreux Amis des Ténèbres dans des endroits pareils. »

Le cheval de Bornhald piaffa. « Êtes-vous en train de me dire, Saren, que j’ai fait traverser secrètement la majeure partie du Tarabon par une légion entière pour dénicher quelques Amis du Ténébreux dans des trous de campagne ?

— Vous êtes ici pour exécuter ce qu’on vous ordonne, Bornhald. Pour faire l’œuvre de la Lumière. Ou serait-ce que vous vous en écartez ? » Le sourire de Saren était une grimace. « Si c’est à vous battre que vous aspirez, vous serez peut-être comblé. Des inconnus ont une grande armée sur la Pointe de Toman, plus importante que le Tarabon et l’Arad Doman réunis ne seraient en mesure de repousser, même s’ils parviennent à suspendre leurs chamailleries assez longtemps pour faire front commun. Si ces inconnus rompent ce barrage, vous aurez votre content de combats. Les gens du Tarabon prétendent que ces inconnus sont des monstres, des créatures du Ténébreux. Certains affirment qu’ils ont des Aes Sedai qui luttent pour eux. Si ce sont effectivement des Amis des Ténèbres, ces inconnus, ils devront aussi être châtiés. À leur tour. »

Pendant un instant, la respiration de Bornhald resta suspendue. « Les rumeurs sont donc exactes. Les armées d’Artur Aile-de-Faucon sont revenues.

— Une armée d’inconnus », rectifia sèchement Saren. Il donnait l’impression de regretter d’en avoir parlé. « Des inconnus et probablement des Amis des Ténèbres, d’où qu’ils viennent. C’est tout ce que nous en savons et tout ce que vous avez besoin de savoir. Ils ne vous concernent pas présentement. Conduisez vos hommes de l’autre côté de la rivière, Bornhald. Je vous donnerai vos ordres au village. » Il fit pivoter son cheval et retourna au galop par le chemin d’où il était venu, ses porteurs de torches chevauchant à sa suite.

Bornhald ferma les paupières pour hâter le retour de sa vision nocturne. On nous manipule comme des pions sur un échiquier. « Byar ! » Il rouvrit les paupières comme son second arrivait à côté de lui, se mettant au garde-à-vous sur sa selle devant le Seigneur Capitaine. Cet homme au visage ascétique avait dans les yeux presque la même lueur que l’Inquisiteur, mais c’était néanmoins un bon soldat. « Il y a un pont devant nous. Amenez la légion de l’autre côté de la rivière et installez le camp. Je vous rejoindrai dès que possible. »

Il rassembla ses rênes et partit dans la direction prise par l’Inquisiteur. Des pions sur un échiquier. Mais qui nous déplace ? Et pourquoi ?

 

Les ombres de l’après-midi fonçaient en pénombre vespérale tandis que Liandrin s’avançait dans l’appartement des femmes. Au-delà des meurtrières, l’obscurité s’épaississait et pesait sur la lumière des lampes éclairant le couloir. Ces derniers temps, le crépuscule était une période inquiète pour Liandrin. À l’aube, le jour naissait, de même que le crépuscule donnait naissance à la nuit, mais à l’aube la nuit mourait et au crépuscule c’était le jour qui mourait. Le Ténébreux avait son pouvoir enraciné dans la mort ; il tirait de la mort un surcroît de pouvoir et, à ces heures-là, Liandrin avait l’impression de sentir ce pouvoir se mettre en branle. Du moins y avait-il quelque chose qui remuait dans la faible clarté. Quelque chose qu’elle pensait presque arriver à surprendre si elle se retournait assez vite, quelque chose qu’elle était sûre de voir si elle regardait avec assez d’attention.

Des servantes en livrée noir et or s’inclinaient dans une révérence sur son passage, mais elle ne leur rendit pas leur politesse. Elle gardait les yeux fixés droit devant elle et ne les voyait pas.

À la porte qu’elle cherchait, elle s’immobilisa pour jeter un coup d’œil d’un bout à l’autre du couloir. Les seules femmes visibles étaient des servantes ; il n’y avait naturellement pas d’hommes. Elle poussa la porte et entra sans frapper.

L’antichambre de l’appartement de Dame Amalisa était brillamment éclairée et un feu ronflant dans l’âtre empêchait la fraîcheur de la nuit shienarienne de se faire sentir. Amalisa et ses dames étaient assises çà et là dans la salle, dans des fauteuils et sur les tapis entassés, écoutant l’une d’elles qui, debout, leur faisait la lecture à haute voix. C’était La Danse du Faucon et du Colibri par Teven Aerwin, qui visait à illustrer la conduite convenable que les hommes doivent adopter envers les femmes et réciproquement. La bouche de Liandrin se crispa ; elle ne l’avait pas lu, c’est certain, mais elle en avait entendu suffisamment parler pour être édifiée. Amalisa et ses dames accueillaient chaque précepte avec des fous rires, s’affalant les unes sur les autres et tapant des talons sur les tapis comme des gamines.

La lectrice fut la première à s’apercevoir de la présence de Liandrin. Elle s’interrompit net en écarquillant les yeux de surprise. Les autres se retournèrent pour voir ce qu’elle regardait avec tant de stupeur et le silence remplaça les rires. Toutes sauf Amalisa se relevèrent à la va-vite, en rajustant leur robe et leur coiffure.

La Dame Amalisa se redressa avec grâce en souriant. « Vous nous honorez par votre présence, Liandrin. Je ne vous attendais pas avant demain. Je pensais que vous voudriez vous reposer après votre long voya… »

Liandrin lui coupa sèchement la parole, déclarant à la cantonade : « Je veux m’entretenir en particulier avec la Dame Amalisa. Sortez toutes. Maintenant. »

Il y eut un moment de silence choqué, puis les autres dames souhaitèrent le bonsoir à Amalisa. L’une après l’autre, elles s’inclinèrent dans une révérence devant Liandrin, mais elle ne répondit pas à leurs salutations. Elle continua à fixer le vide droit devant elle, ce qui ne l’empêchait pas de les voir et de les entendre. Des honneurs rendus d’une voix oppressée par le malaise que provoquait l’humeur de l’Aes Sedai. Les yeux se baissant comme elle affectait de les ignorer. Elles s’effacèrent de leur mieux quand elles passèrent devant elle en se dirigeant vers la porte, se repliant gauchement pour éviter que leurs jupes effleurent la sienne.

Quand la porte se referma sur la dernière, Amalisa dit : « Liandrin, je ne comprends pas…

— Marchez-vous dans la Lumière, ma Fille ? » Plus question ici de se servir de cette stupide forme d’adresse de « Sœur ». L’autre avait un petit nombre d’années de plus qu’elle, mais l’antique étiquette devait être observée. Quelle que soit la longueur de temps où elle avait été oubliée, le moment était venu de la remettre en usage.

Dès que la question fut sortie de sa bouche, toutefois, Liandrin se rendit compte de son erreur. C’était une interrogation susceptible immanquablement de susciter le doute et l’anxiété, venant d’une Aes Sedai, mais le dos d’Amalisa s’était raidi et son visage durci.

« Voilà qui est insultant, Liandrin Sedai. Je suis du Shienar, issue d’une Maison noble et du sang de soldats. Mes ancêtres ont combattu l’Ombre bien avant qu’ait existé un Shienar, pendant trois mille ans sans faillir ni éprouver un jour de faiblesse. »

Liandrin changea d’objectif mais ne battit pas en retraite. Elle traversa la salle à grands pas et prit sur la tablette de la cheminée le volume relié en cuir de La Danse du Faucon et du Colibri et le soupesa sans le regarder. « Dans le Shienar encore plus que dans d’autres pays, ma fille, la Lumière doit être précieuse et l’Ombre redoutée. » D’un geste négligent, elle jeta le livre dans le feu. Des flammes jaillirent comme si c’était un morceau de bois résineux et léchèrent avec un ronflement les parois de l’âtre. Au même instant, toutes les lampes de la salle flamboyèrent en sifflant. « Ici plus que partout ailleurs. Ici, à une telle proximité de la Dévastation maudite, où guette la corruption. Ici, même quelqu’un qui croit marcher dans la Lumière risque encore d’être corrompu par l’Ombre. »

Des gouttes de sueur perlaient sur le front d’Amalisa. La main qu’elle avait levée dans un geste de protestation pour le sort de son livre retomba lentement à son côté. Son expression avait conservé sa fermeté, mais Liandrin la vit avaler sa salive et changer de posture. « Je ne comprends pas, Liandrin Sedai. S’agit-il du livre ? Ce ne sont que sottises innocentes. »

Il y avait un léger manque d’assurance dans sa voix. Les parois de verre des lampes se fêlèrent sous l’effet de la chaleur croissante et des bonds grandissants des flammes qui rendaient la salle aussi éclatante qu’en plein midi dans un ciel sans nuage. Amalisa était raide comme un piquet, les traits crispés à force de tenter de ne pas plisser les paupières.

« C’est vous qui êtes sotte, ma Fille. Je ne me soucie en rien de livres. Ici, les hommes pénètrent dans la Dévastation et marchent dans sa souillure. Dans l’Ombre même. Pourquoi vous étonner que cette souillure puisse s’infiltrer en eux ? Qu’ils le veuillent ou non, elle s’y insinue. Pourquoi croyez-vous que l’Amyrlin soit venue en personne ?

— Non. » C’était un hoquet.

« J’appartiens à l’Ajah Rouge, ma Fille, poursuivit Liandrin d’une voix implacable. Je pourchasse tous les hommes corrompus.

— Je ne comprends pas.

— Non seulement les infâmes qui s’essaient à user du Pouvoir Unique. Tous les corrompus. Les puissants et les humbles, je les recherche.

— Je ne… » Amalisa s’humecta les lèvres gauchement et fit un effort visible pour se reprendre. « Je ne comprends pas, Liandrin Sedai. Voudriez-vous…

— Les puissants avant même les humbles.

— Non ! » Comme si quelque support invisible s’était volatilisé, Amalisa tomba à genoux et sa tête s’inclina. « Je vous en prie, Liandrin Sedai, dites que vous ne pensez pas à Agelmar. Impossible que ce soit lui. »

Dans cet instant de doute et de confusion, Liandrin frappa. Sans bouger, elle déchaîna le Pouvoir Unique. Amalisa eut un hoquet et sursauta comme si elle avait été piquée par une aiguille, et la bouche de Liandrin habituellement pincée par une expression atrabilaire s’étira en un sourire.

C’était sa petite magie personnelle depuis l’enfance, le premier des talents dont elle avait eu conscience. Dès que la Maîtresse des Novices s’en était aperçue, elle lui avait interdit de s’en servir mais, pour Liandrin, cela ne représentait qu’une chose de plus qu’il lui fallait dissimuler à quiconque était jaloux d’elle.

Elle s’avança d’un pas assuré et releva le menton d’Amalisa. Le métal qui lui avait donné sa rigidité était encore là, mais c’était un métal maintenant plus vil, malléable s’il était soumis aux pressions appropriées. Des larmes perlaient au coin des yeux d’Amalisa, luisant sur ses joues. Liandrin laissa les feux diminuer d’intensité jusqu’à redevenir normaux ; ce n’était plus nécessaire. Elle adoucit ses paroles, mais sa voix était aussi inflexible que de l’acier.

« Ma Fille, personne ne veut vous voir, Agelmar et vous, jetés en pâture au peuple comme étant des Amis du Ténébreux. Je vous aiderai, mais vous devez m’aider.

— V-vous aider ? » Amalisa porta ses mains à ses tempes ; elle semblait désorientée. « Je vous en prie, Liandrin Sedai, je ne… comprends pas. C’est tellement… tellement… »

Le don de Liandrin n’était pas parfait ; elle était incapable de forcer qui que ce soit à faire ce qu’elle voulait – non qu’elle n’ait pas essayé ; oh, comme elle s’y était essayée ! Par contre, elle pouvait les rendre accessibles à ses arguments, les inciter à vouloir la croire, à vouloir par-dessus tout être convaincus de la justesse de ses dires.

« Obéissez, ma Fille. Obéissez et répondez avec franchise à mes questions, et je promets que personne ne vous traitera d’Amis du Ténébreux, vous et Agelmar. Vous ne serez pas traînés nus à travers les rues et chassés de la ville à coups de fouet si le peuple ne vous a pas mis en pièces avant. Cela, je ne le laisserai pas arriver. Vous comprenez ?

— Oui, Liandrin Sedai, oui. Je ferai ce que vous dites et vous répondrai avec sincérité. »

Liandrin se redressa de toute sa taille, regardant de haut l’autre femme. Dame Amalisa resta comme elle était, à genoux, l’expression aussi confiante que celle d’un enfant, un enfant qui attend d’être réconforté et aidé par quelqu’un de plus sage et de plus fort. Pour Liandrin, c’était dans l’ordre des choses. Elle n’avait jamais compris pourquoi de simples inclinations de tête ou révérences suffisaient pour des Aes Sedai alors qu’hommes et femmes pliaient le genou devant les rois et les reines. Quelle reine a en elle mon pouvoir ? Sa bouche se crispa avec colère, et Amalisa frissonna.

« Tranquillisez-vous, ma Fille. Je suis venue pour vous aider, non pour punir. Seuls seront châtiés ceux qui le méritent. Uniquement la vérité vous me direz.

— Oui, Liandrin Sedai. Oui, je le jure sur ma Maison et mon honneur.

— Moiraine est venue à Fal Dara avec un Ami du Ténébreux. »

Amalisa était trop épouvantée pour témoigner de la surprise. « Oh, non, Liandrin Sedai. Non. Cet homme est arrivé plus tard. Il est au cachot maintenant.

— Plus tard, vous dites. Mais il est vrai qu’elle s’entretient souvent avec lui ? Elle est souvent en compagnie de cet Ami du Ténébreux ? Seul ?

— Quel-quelquefois, Liandrin Sedai. Seulement de temps en temps. Elle souhaite découvrir pourquoi il est venu ici. Moiraine Sedai est… » Liandrin leva la main d’un geste sec et Amalisa ravala ce qu’elle s’apprêtait à ajouter.

« Par trois jeunes gens Moiraine était accompagnée. Cela, je le sais. Où sont-ils ? Je suis allée dans leur chambre et ils sont introuvables.

— Je… je l’ignore, Liandrin Sedai. Ils semblent de gentils garçons. Assurément, vous ne les prenez pas pour des Amis des Ténèbres.

— Des Amis des Ténèbres, non. Pire. Bien plus dangereux que des Amis du Ténébreux, ma Fille. Ils mettent le monde entier en péril. Il faut les découvrir. Vous ordonnerez à vos servantes de fouiller la citadelle, et vous en ferez autant vous et vos suivantes. Dans tous les coins et recoins. À ceci, veillez vous-même. Vous-même ! Et à personne n’en parlez, sauf à celles que j’ai mentionnées. Personne d’autre ne doit être au courant. Pas une âme. De Fal Dara en secret ces jeunes gens doivent être subtilisés et à Tar Valon emmenés. Dans le plus grand secret.

— Il en sera selon vos ordres, Liandrin Sedai, mais je ne comprends pas la nécessité de ce mystère. Personne ici ne contrecarrera une Aes Sedai.

— L’Ajah Noire, vous en avez entendu parler ? » Les yeux d’Amalisa parurent jaillir de leurs orbites, elle se rejeta en arrière dans un sursaut qui l’écarta de Liandrin, les mains levées comme pour parer un coup. « Une… une inf… infâme rumeur, Liandrin Sedai. Inf-infâme. Il n’y a pas-as d’Aes Sedai qui serve le Ténébreux. Je ne le crois pas. Soyez-en assurée ! Par-devant la Lumière, je… je jure que je ne le crois pas. Sur mon honneur et ma Maison, je jure… »

Liandrin la laissait froidement parler, regardant s’engloutir dans son propre silence l’ultime reliquat de force de l’autre femme. On avait vu des Aes Sedai se mettre en colère, une colère terrible, contre ceux qui ne faisaient que mentionner l’Ajah Noire, pour ne rien dire de ceux qui affirmaient croire en son existence secrète. Après cela, avec sa volonté déjà minée par ce petit tour de son enfance, Amalisa serait de l’argile entre ses mains. Après un coup supplémentaire.

« L’Ajah Noire est bien réelle, enfant. Réelle et ici dans les murs de Fal Dara. » Amalisa demeura à genoux, bouche bée. L’Ajah Noire. Les Aes Sedai qui étaient aussi des Amies du Ténébreux. Presque aussi horrible que d’apprendre que le Ténébreux en personne arpentait la citadelle. Néanmoins, Liandrin ne voulut pas s’en tenir là. « L’Aes Sedai que vous croisez dans les couloirs, c’est une Sœur Noire peut-être. Ceci je le garantis. Je ne veux pas vous les désigner, mais ma protection, vous la donner je peux. Si dans la Lumière vous marchez et m’obéissez.

— Je vous obéirai, chuchota Amalisa d’une voix étranglée. Je le ferai, je vous en prie, Liandrin Sedai, je vous en prie, promettez de protéger mon frère et mes dames…

— Qui mérite protection l’aura. Occupez-vous de vous-même, ma Fille. Et ne pensez qu’à ce que j’exige de vous. Seulement à cela. Le sort du monde en dépend, ma Fille. Tout le reste, n’y pensez pas.

— Oui, Liandrin Sedai. Oui, oui. »

Liandrin se détourna et traversa la pièce, ne regardant en arrière qu’une fois près de la porte. Amalisa était encore à genoux, la regardant toujours d’un air anxieux. « Relevez-vous, Dame Amalisa. » Liandrin avait pris un ton gracieux, avec seulement un soupçon de l’ironie qu’elle ressentait. Une Sœur, vraiment ! Pas vingt-quatre heures comme novice elle ne résisterait. Alors que le pouvoir de commander, ELLE l’a. « Relevez-vous. » Amalisa se redressa par lentes saccades comme si elle était restée ligotée pieds et poings liés pendant des heures. Quand elle fut finalement debout, Liandrin dit, l’inflexibilité revenue pleine et entière : « Et si vous échouez à secourir le monde, si vous échouez à m’obéir, le sort de ce misérable Ami du Ténébreux au fond de son cachot vous paraîtra enviable. »

D’après l’expression d’Amalisa, Liandrin conclut que s’il y avait échec ce ne serait pas faute de manque d’effort de sa part.

Rabattant la porte derrière elle, Liandrin sentit soudain un fourmillement lui parcourir la peau. Le souffle oppressé, elle pivota sur elle-même et regarda d’un bout à l’autre le couloir faiblement éclairé. Désert. La nuit était complètement tombée au-delà des meurtrières. Le couloir était vide, pourtant elle avait la certitude que des yeux s’étaient posés sur elle. Le couloir vide, sombre entre les lampes fixées au mur, la narguait. Elle haussa les épaules avec malaise, puis s’enfonça dans le couloir d’un pas décidé. Mon imagination me joue des tours. Rien de plus.

Nuit noire déjà et il y avait beaucoup à faire avant l’aube. Ses ordres avaient été explicites.

 

Quelle que fût l’heure, une obscurité aussi profonde que dans un four emplissait les cachots, à moins que quelqu’un n’apporte une lanterne, mais Padan Fain était assis au bord de sa couchette, regardant fixement dans le noir avec un sourire sur le visage. Il entendait les deux autres prisonniers grommeler dans leur sommeil, marmotter en plein cauchemar. Padan Fain attendait quelque chose, quelque chose qu’il avait attendu depuis longtemps. Trop longtemps. Mais plus pour longtemps.

La porte donnant sur l’antichambre où se tenaient les gardes s’ouvrit, et déversa un flot de lumière qui dessina en noir une silhouette sur le seuil.

Fain se leva. « Vous ! Ce n’est pas qui j’attendais. » Il s’étira avec une nonchalance qu’il n’éprouvait pas. Le sang courait dans ses veines ; il avait l’impression d’être capable de sauter par-dessus la citadelle s’il essayait. « Surprises pour tout le monde, hein ? Eh bien, allons-y. La nuit s’avance et je veux dormir un moment. »

Tandis qu’une lampe entrait dans la cellule, Fain levait la tête en souriant à quelque chose d’invisible mais de senti par-delà la voûte de pierre du cachot. « Ce n’est pas encore fini, murmura-t-il. La bataille n’est jamais terminée. »


6
Sombre Prophétie

La porte de la ferme trembla sous le choc de coups violents frappés à l’extérieur ; la lourde bâcle en travers du battant tressautait dans ses crampons. De l’autre côté de la fenêtre voisine de la porte remuait la silhouette au mufle épais d’un Trolloc. Il y avait des fenêtres partout, et d’autres formes vagues au-dehors. Pas assez noyées dans l’ombre, toutefois. Rand les distinguait encore.

Les fenêtres, songea-t-il avec désespoir. Il s’éloigna de la porte à reculons, serrant à deux mains son épée devant lui. Même si la porte tient bon, ils peuvent enfoncer les fenêtres. Pourquoi n’essaient-ils pas les fenêtres ?

Dans un crissement métallique assourdissant, un des crampons se détacha partiellement du chambranle, pendant à des clous arrachés au bois sur une largeur de doigt. La bâcle frémit sous un autre coup, et les clous grincèrent de nouveau.

« Il faut que nous les arrêtions ! » cria Rand. Seulement, nous ne le pouvons pas. Nous sommes incapables de les arrêter. Il jeta un coup d’œil autour de lui en quête d’une issue, mais il n’y avait que cette porte. La pièce était une boîte. Une seule porte et un tel nombre de fenêtres. « Il faut que nous fassions quelque chose. Absolument !

— Trop tard, dit Mat. Tu ne comprends pas ? » Son sourire moqueur ressortait curieusement sur de blêmes traits exsangues et le manche d’un poignard saillait de sa poitrine, le rubis qui en ornait l’extrémité flamboyait comme s’il contenait du feu. La gemme était plus vivante que son visage. « C’est trop tard pour que nous changions quoi que ce soit.

— Je m’en suis finalement débarrassé », s’exclama Perrin en riant. Le sang ruisselait de ses orbites vides sur sa figure comme un flot de larmes. Il tendit des mains rouges pour essayer de montrer à Rand ce qu’il tenait. « Je suis libre, à présent. C’est fini.

— Ce n’est jamais fini, al’Thor, cria Padan Fain qui exécutait des cabrioles au milieu de la pièce. La bataille n’est jamais terminée. »

La porte vola en éclats et Rand s’écarta en baissant la tête pour éviter les fragments de bois. Deux Aes Sedai vêtues de rouge franchirent le seuil et s’inclinèrent devant leur maître qui entrait. Un masque couleur de sang séché couvrait la face de Ba’alzamon, mais Rand discernait les flammes de ses yeux à travers les fentes du masque ; il entendait rugir les feux dans la bouche de Ba’alzamon.

« Ce n’est pas encore terminé entre nous, al’Thor », déclara Ba’alzamon, et lui et Fain proclamèrent à l’unisson : « Pour vous, jamais la bataille ne s’achève. »

Avec un cri étranglé, Rand s’assit par terre, s’efforçant désespérément de se réveiller. Il lui semblait encore entendre la voix de Fain, aussi nette que si le colporteur se tenait à côté de lui. Ce n’est jamais fini. Jamais la bataille ne s’achève.

Les yeux larmoyants, il regarda autour de lui pour se convaincre qu’il était toujours caché là où Egwene l’avait laissé, couché sur une paillasse dans un coin de sa chambre. La faible lumière d’une seule lampe éclairait la pièce et il fut surpris de voir Nynaeve qui tricotait dans un rocking-chair de l’autre côté de l’unique lit, dont les couvertures étaient encore en ordre. Il faisait nuit au-dehors.

Svelte, les yeux noirs, Nynaeve portait ses cheveux tirés en arrière et nattés en une tresse épaisse qui était ramenée par-dessus une épaule et descendait presque jusqu’à sa taille. Elle n’avait pas renié les coutumes de leur pays natal. Son visage était calme et elle semblait ne se préoccuper que de son tricot en se balançant légèrement. Le clic-clic régulier de ses aiguilles était le seul son. Le tapis étouffait le bruit du rocking-chair.

Il y avait eu récemment des nuits où il avait regretté l’absence de tapis sur les froides dalles de pierre de sa chambre mais, dans le Shienar, les chambres des hommes étaient toujours nues et sévères. Ici, les murs s’ornaient de deux tapisseries, des paysages de montagne avec des cascades, et des rideaux brodés de fleurs encadraient les meurtrières. Un vase rond aplati contenait des fleurs coupées, des étoiles-du-matin, sur la table de chevet et d’autres inclinaient leur corolle du haut des appliques blanches émaillées fixées aux murs. Un haut miroir se dressait dans un angle et un autre était accroché au-dessus de la table de toilette, avec sa cuvette et son broc rayés de bleu. Il se demanda pourquoi Egwene avait besoin de deux miroirs ; sa propre chambre n’en comportait aucun et cela ne lui manquait pas. Une seule lampe était allumée, mais quatre autres étaient réparties dans la pièce qui était aussi grande que celle qu’il partageait avec Mat et Perrin. Egwene en disposait pour elle seule.

Sans lever les yeux, Nynaeve déclara : « Si tu dors dans l’après-midi, ne t’attends pas à dormir la nuit. »

Il fronça les sourcils encore qu’elle fût incapable de le voir. Du moins le pensait-il. Elle n’avait que quelques années de plus que lui, mais être une Sagesse y ajoutait cinquante ans d’autorité. « J’avais besoin d’un endroit où me cacher et j’étais fatigué », dit-il, puis il ajouta vivement : « Je ne suis pas venu de mon propre gré. Egwene m’a invité dans les appartements des femmes. »

Nynaeve abaissa son tricot et lui décocha un sourire amusé. C’était une jolie femme. Voilà une chose qu’il n’aurait jamais remarquée dans leur village ; on ne pensait pas à une Sagesse dans cette optique-là. « La Lumière m’assiste, Rand, tu deviens plus shienarien de jour en jour. Invité dans les appartements des femmes, en vérité. » Elle renifla. « D’ici peu, tu vas commencer à parler de ton honneur et demander à la Paix de favoriser ton épée. » Il rougit et espéra qu’elle ne s’en était pas aperçue dans la clarté indécise. Les yeux de Nynaeve se tournèrent vers son épée, dont la poignée sortait du long ballot posé près de lui sur le sol. Il savait qu’elle n’approuvait pas son épée, qu’elle était contre toutes les épées, mais pour une fois elle ne fit pas de commentaire. « Egwene m’a expliqué pourquoi tu as besoin d’un endroit pour te cacher. Ne t’inquiète pas. Nous te garderons à l’abri de l’Amyrlin ou de n’importe quelle autre Aes Sedai, si c’est ce que tu veux. »

Elle croisa son regard et détourna brusquement le sien, mais pas avant qu’il ait vu son malaise. Ses doutes. C’est juste, je peux canaliser le Pouvoir, Un homme exerçant le Pouvoir Unique ! Vous devriez aider les Aes Sedai à me trouver et me neutraliser.

Maussade, il rajusta le pourpoint de cuir qu’Egwene avait déniché pour lui et pivota sur lui-même pour pouvoir s’appuyer le dos contre le mur. « Dès que possible, je me dissimulerai dans une charrette ou me faufilerai dehors. Vous n’aurez pas à me cacher longtemps. » Nynaeve ne dit rien ; elle se concentrait sur son tricot, émettant une exclamation agacée quand elle sautait une maille. « Où est Egwene ? »

Elle laissa le tricot tomber dans son giron. « Je ne comprends pas pourquoi même j’essaie ce soir. Je ne sais pas à quoi cela tient, je ne parviens pas à repérer mes points. Elle est descendue voir Padan Fain. Elle pense que de voir des visages qu’il connaît pourrait l’aider.

— Le mien n’a eu aucun effet, en tout cas. Elle devrait s’abstenir de l’approcher. Il est dangereux.

— Elle veut l’aider, répliqua calmement Nynaeve. Rappelle-toi, elle s’instruisait pour devenir mon assistante et le rôle d’une Sagesse ne se borne pas à prévoir le temps. Guérir en fait partie. Egwene a le désir de guérir, c’est pour elle une nécessité. Et si Padan Fain est tellement dangereux, Moiraine aurait dit quelque chose. »

Il eut un bref éclat de rire. « Vous ne lui en avez pas parlé. Egwene l’a reconnu et vous, je vous vois d’ici demandant la permission pour quoi que ce soit. » Le haussement de sourcils de Nynaeve balaya la gaieté de son visage. Toutefois, il se refusa à s’excuser. Ils étaient loin de chez eux et il ne voyait pas comment elle continuerait à être Sagesse du Champ d’Emond si elle se rendait à Tar Valon. « Est-ce qu’on a déjà commencé à me rechercher ? Egwene n’est pas certaine qu’on se lancera à mes trousses, mais Lan dit que l’Amyrlin est ici à cause de moi, et je penche pour le croire lui plutôt qu’elle. »

Nynaeve resta un moment sans répondre. Elle s’affaira avec les fils de ses écheveaux. Finalement, elle dit : « Je ne sais pas trop. Une des servantes est venue il y a peu de temps. Pour rabattre la couverture, a-t-elle dit. Comme si Egwene allait déjà dormir, avec le festin en l’honneur de l’Amyrlin ce soir. Je l’ai renvoyée ; elle ne t’a pas vu.

— Personne ne prépare le lit pour nous dans les appartements des hommes. » Elle lui adressa un regard d’acier, un regard qui l’aurait mis dans ses petits souliers une année auparavant. Il secoua la tête. « On ne prendrait pas les servantes pour me chercher, Nynaeve.

— Auparavant, quand je suis allée à l’office chercher une tasse de lait, il y avait trop de femmes dans les couloirs. Celles qui assistent au banquet auraient dû être en train de s’habiller, et les autres auraient dû soit les aider, soit s’apprêter à servir à table, soit… » Elle fronça les sourcils d’un air inquiet. « Il y a plus de travail qu’il n’en faut pour tout le monde avec la présence de l’Amyrlin. Et elles ne se trouvaient pas seulement dans les appartements des femmes. J’ai vu Dame Amalisa elle-même sortir d’une resserre à côté de l’office avec la figure couverte de poussière.

— C’est ridicule. Pourquoi prendrait-elle part à des recherches ? Ou une des autres femmes, d’ailleurs ? On en chargerait les soldats du Seigneur Agelmar et les Liges. Et les Aes Sedai. Elles doivent seulement organiser quelque chose pour le banquet. Que je brûle si je sais ce que comporte un festin au Shienar.

— Tu es idiot, parfois, Rand. Les hommes que j’ai vus ne savaient pas non plus ce que faisaient ces femmes. J’en ai entendu qui se plaignaient d’avoir à effectuer seuls toutes les tâches. Je suis de ton avis, qu’elles te cherchent est incompréhensible. Aucune des Aes Sedai ne semblait s’y intéresser. Mais Amalisa ne se préparait pas pour le banquet en salissant sa robe dans une resserre. Elles étaient en quête de quelque chose, quelque chose d’important. Même si elle a commencé juste après que je l’ai aperçue, elle aura eu à peine le temps de se baigner et de se changer. Et, à propos, si Egwene ne revient pas bientôt, il lui faudra choisir entre se changer ou être en retard. »

C’est alors seulement qu’il se rendit compte que Nynaeve ne portait pas les vêtements de laine des Deux Rivières auxquels il était habitué. Sa robe était en soie bleu clair, brodée de perce-neige autour du col et au bas des manches. Chaque fleur s’épanouissait autour d’une petite perle, et sa ceinture était en cuir repoussé ciselé d’argent, avec une boucle d’argent ornée de perles. Il n’avait jamais vu Nynaeve porter rien de pareil. Même les habits de fête de chez eux n’étaient pas comparables. « Vous allez au banquet ?

— Bien sûr. Même si Moiraine n’avait pas dit que je le devais, je n’aurais pas voulu qu’elle croie que j’avais… » Ses yeux brillèrent pendant un instant d’une lueur farouche et il comprit ce qu’elle avait en tête. Nynaeve ne permettrait à personne de penser qu’elle avait peur même si c’était le cas. Certainement pas à Moiraine ni surtout à Lan. Il espéra qu’elle ne le savait pas au courant de ses sentiments envers le Lige.

Au bout d’un moment, le regard de Nynaeve s’adoucit en se posant sur la manche de sa robe. « C’est Dame Amalisa qui me l’a donnée », dit-elle tellement bas qu’il se demanda si elle ne se parlait pas à elle-même. Elle caressa des doigts la soie, en suivant le contour des fleurs brodées, souriante, perdue dans ses pensées.

« Elle est d’un très bel effet sur vous, Nynaeve. Vous êtes ravissante, ce soir. » Il tiqua dès qu’il l’eut dit. Toutes les Sagesses étaient jalouses de leur autorité, et Nynaeve était plus susceptible que la plupart sur ce point. Au pays, le Cercle des Femmes l’avait toujours tenue à l’œil parce qu’elle était jeune et peut-être aussi parce qu’elle était jolie, et ses empoignades avec le Maire et le Conseil du Village avaient formé la substance de bien des anecdotes.

Elle écarta avec brusquerie sa main des broderies et le foudroya du regard, les sourcils froncés. Il reprit prestement la parole pour la devancer.

« On ne peut pas garder les portes fermées éternellement. Une fois qu’elles seront ouvertes, je serai parti et les Aes Sedai ne me découvriront jamais. Perrin dit qu’il existe des endroits dans les Collines Noires et les Prairies de Caralain où l’on peut aller pendant des jours sans rencontrer âme qui vive. Peut-être… peut-être que j’imaginerai un moyen de… » Il haussa les épaules avec gêne. Inutile de préciser, inutile pour elle. « Et si je n’y parviens pas, il n’y aura personne pour en souffrir. »

Nynaeve garda le silence un moment, puis elle dit avec lenteur : « J’ai des doutes, Rand. Je ne peux pas dire que tu aies à mes yeux quelque chose de plus qu’un autre garçon du bourg, mais Moiraine affirme avec insistance que tu es Ta’veren, et je ne pense pas qu’elle croie que la Roue en a fini avec toi. Le Ténébreux semble…

— Shai’tan est mort », dit-il d’un ton âpre et, brusquement, la pièce donna l’impression de vaciller. Il se saisit la tête à deux mains pour maîtriser le vertige qui l’assaillait par vagues.

« Espèce d’imbécile ! Espèce d’idiot complètement abruti ! Prononcer le nom du Ténébreux, attirer son attention sur toi ! N’as-tu donc pas assez d’ennuis ?

— Il est mort », marmotta Rand en se massant la tête. Il avala sa salive. L’étourdissement s’estompait déjà. « D’accord, d’accord, Ba’alzamon, si vous voulez. N’empêche qu’il est mort ; je l’ai vu mourir. Je l’ai vu brûler.

— Et je ne te regardais pas quand l’œil du Ténébreux est tombé sur toi juste à l’instant ? Ne me raconte pas que tu n’as rien senti ou je te flanque des claques ; j’ai vu ta figure.

— Il est mort », insista Rand. Le souvenir du guetteur invisible lui traversa l’esprit, ainsi que le vent au sommet de la tour. Il frissonna. « D’étranges choses se produisent à une telle proximité de la Dévastation.

— Tu es vraiment un imbécile, Rand al’Thor. » Elle secoua le poing sous son nez. « Je t’assénerais bien des gifles si je pensais que cela fasse entrer un peu de bon sens… »

Le reste de sa phrase fut étouffé sous le tintement de cloches qui se mettaient à sonner à toute volée dans la citadelle.

Rand se dressa d’un bond. « C’est une alerte ! On fouille… » Prononce le nom du Ténébreux et ses maléfices se déchaînent contre toi.

Nynaeve se leva plus lentement, en secouant la tête avec inquiétude. « Non, je ne crois pas. Serait-ce toi qu’on recherche, les cloches ne serviraient qu’à t’avertir. Non, s’il s’agit d’une alerte, elle ne te concerne pas.

— Alors quoi ? » Il courut à la plus proche meurtrière et regarda au-dehors.

D’un bout à l’autre de la citadelle noyée dans la nuit, des lumières se déplaçaient comme des lucioles, des lampes et des torches s’élançant de-ci de-là. Certaines se dirigeaient vers les tours et les remparts extérieurs, mais la plupart de celles qu’il voyait fourmillaient dans le jardin au-dessous et la seule cour dont il pouvait juste apercevoir une partie. Ce qui avait causé l’alerte était à l’intérieur de la citadelle. Les cloches se turent, laissant entendre des voix d’hommes, mais Rand ne comprenait pas ce qu’ils se criaient.

Si ce n’est pas pour moi… « Egwene », dit-il soudain. S’il vit encore, s’il y a maléfice, c’est sensé se centrer sur moi.

Nynaeve qui regardait par une autre meurtrière se retourna. « Quoi donc ?

— Egwene. » Il traversa la chambre à grands pas et extirpa vivement l’épée et le fourreau du paquet. Par la Lumière, c’est moi qui dois être frappé, pas elle. « Elle est dans les cachots avec Fain. Et s’il avait trouvé moyen de se libérer ? »

Elle le rattrapa à la porte, l’empoigna par le bras. Elle ne lui arrivait qu’à l’épaule, mais elle le tenait d’une main de fer. « Ne te montre pas une pire tête de bois sans cervelle que tu ne l’as déjà fait, Rand al’Thor. Même si cette alerte ne te concerne pas, les femmes cherchaient quelque chose ! Par la Lumière, mon garçon, nous sommes dans les appartements des femmes. Il y aura des Aes Sedai dehors dans les couloirs, c’est plus que probable. Egwene s’en tirera très bien. Elle devait emmener Mat et Perrin avec elle. Même si elle s’est heurtée à des difficultés, ils auront pris soin d’elle.

— Et si elle n’a pas pu les trouver, Nynaeve ? Egwene ne se laisserait jamais arrêter par ça. Elle irait seule, comme vous, et vous le savez. Par la Lumière, je lui avais dit que Fain est dangereux ! Que je brûle, je l’avais mise en garde ! » Se dégageant, il ouvrit la porte d’un geste sec et s’élança au-dehors. Que la Lumière me brûle, c’est moi qui devrais être frappé.

Une femme hurla à cette apparition en chemise grossière et justaucorps de paysan, une épée à la main. Même invités, les hommes n’entraient pas armés dans les appartements des femmes, à moins que la citadelle ne soit attaquée. Le couloir était plein de femmes, des servantes portant la livrée or et noir, des dames de la citadelle vêtues de soie et de dentelles, des femmes au châle brodé bordé de longues franges, toutes parlant à tue-tête en même temps, toutes réclamant de savoir ce qui se passait. Partout, des enfants en larmes se cramponnaient à des jupes. Il fonça au milieu d’elles, les esquivant quand c’était possible, marmottant des excuses à celles qu’il repoussait de l’épaule, s’efforçant de faire abstraction de leurs regards stupéfaits.

Une des femmes en châle se détourna pour entrer dans sa chambre et il vit le châle déployé, vit la larme blanche scintillante au milieu de son dos. Soudain il reconnut des visages qu’il avait vus dans la cour extérieure. Des Aes Sedai qui le regardaient à présent avec inquiétude.

« Qui êtes-vous ? Pourquoi êtes-vous ici ?

— La citadelle est-elle attaquée ? Répondez-moi, mon garçon !

— Ce n’est pas un soldat. Qui est-il ? Que se passe-t-il ?

— C’est le jeune seigneur du sud !

— Que quelqu’un l’arrête ! »

Ses lèvres se retroussaient de peur, dénudant ses dents, mais il continuait à avancer et il s’efforçait d’accélérer l’allure.

Puis une femme sortit dans le couloir juste en face de lui et il s’arrêta involontairement. Il reconnaissait ce visage entre tous ; il se dit qu’il se le rappellerait, devrait-il vivre jusqu’à la fin des temps. L’Amyrlin. Elle eut les prunelles qui se dilatèrent en l’apercevant et elle eut un mouvement de recul. Une autre Aes Sedai, la femme de haute taille qu’il avait vue avec la crosse, se plaça entre lui et l’Amyrlin, lui criant quelque chose qu’il ne comprit pas dans le brouhaha qui augmentait.

Elle sait. Que la Lumière m’assiste, elle sait. Moiraine l’a avertie. Avec un grondement étouffé, il repartit en courant. Ô Lumière, laissez-moi seulement m’assurer qu’Egwene est en sécurité avant qu’on me… Il entendit crier derrière lui, mais il n’écouta pas.

L’effervescence régnait en plein autour de lui dans la citadelle. Des hommes se précipitaient vers les cours, l’épée à la main, sans se préoccuper de lui. Maintenant que les cloches ne sonnaient plus, il discernait d’autres bruits. Des appels. Des hurlements. Du métal sonnant sur du métal. Il venait juste de comprendre que c’étaient des bruits de lutte – des combats ? Dans Fal Dara ? – quand trois Trollocs surgirent devant lui au détour d’un couloir.

Des mufles velus déformaient ce qui par ailleurs était face humaine et l’un d’eux avait des cornes de bélier. Ils montrèrent les dents en brandissant des épées pareilles à des faux et foncèrent sur lui.

Le couloir qui avait été bondé d’hommes en train de courir un instant auparavant était maintenant vide à part les trois Trollocs et lui-même. Pris par surprise, il dégaina gauchement, essaya l’attaque dite Le Colibri-s’abreuve-à-la-Mellirose. Bouleversé de trouver des Trollocs au cœur de la citadelle de Fal Dara, il exécuta si mal le mouvement que Lan serait parti d’un air écœuré à grandes enjambées. Un Trolloc au museau d’ours l’esquiva sans peine, heurtant les deux autres dont l’élan fut rompu juste quelques secondes.

Soudain une douzaine de guerriers du Shienar le dépassèrent et coururent sus aux Trollocs, des hommes à moitié vêtus de leur grande toilette pour le festin mais l’épée haute. Le Trolloc au museau d’ours gronda en mourant et ses compagnons s’enfuirent, poursuivis à grands cris par ces hommes qui brandissaient leurs lames d’acier. Clameurs et hurlements résonnaient de tous côtés.

Egwene !

Rand s’enfonça plus avant au cœur de la citadelle, longeant au pas de course des couloirs déserts à part, çà et là, un cadavre de Trolloc gisant à terre. Ou un humain, mort également.

Puis il atteignit une intersection et, dans le couloir à sa gauche, se terminait un combat. Six hommes à chignon étaient allongés sanglants et immobiles, un septième agonisait. Le Myrddraal imprima un autre mouvement de rotation à sa lame en l’extrayant du ventre de son adversaire, et le soldat hurla en lâchant son épée puis s’effondra. L’Évanescent se mouvait avec une grâce vipérine, la référence à un serpent accentuée par l’armure à plates noires se chevauchant en écailles qui lui couvrait la poitrine. Il se retourna et cette face blême sans yeux examina Rand. L’Évanescent avança vers lui, souriant d’un sourire froid, sans se presser. Il n’avait pas besoin de se presser pour un homme seul.

Rand se sentit cloué sur place ; sa langue lui collait au palais. Le regard de l’Être-Sans-Yeux instille la peur. C’est ce qu’on disait le long de la Frontière. Ses mains tremblaient quand il leva son épée. Il ne pensa même pas à recourir au vide. Ô Lumière, il a tué sept soldats armés ligués contre lui. Ô Lumière, que vais-je faire ? Ô Lumière !

Brusquement, le Myrddraal s’arrêta, son sourire effacé.

« Celui-ci m’appartient, Rand. » Rand sursauta comme Ingtar s’avançait à côté de lui, sombre et massif dans un surcot de fête jaune, son épée tenue à deux mains. Les yeux noirs d’Ingtar ne quittaient pas la face de l’Évanescent ; si le Shienarien éprouvait de la terreur devant ce regard sans yeux, il n’en témoigna rien. « Exercez-vous d’abord sur un Trolloc ou deux avant d’affronter un de ceux-là, dit-il tout bas.

— Je descendais voir si Egwene était saine et sauve. Elle allait aux cachots rendre visite à Fain et…

— Alors, allez veiller sur elle. »

Rand déglutit. « Affrontons-le ensemble, Ingtar.

— Vous n’y êtes pas prêt. Occupez-vous de votre petite amie. Allez ! Vous voulez que des Trollocs la découvrent sans protection ? »

Rand s’attarda un peu, indécis. L’Évanescent avait brandi son épée, à destination d’Ingtar. Un grondement silencieux tordit la bouche de ce dernier, mais Rand savait que la peur n’y avait aucune part. Et Egwene risquait d’être seule dans la prison avec Fain, ou pire. Néanmoins, il se sentait honteux en courant vers l’escalier conduisant aux souterrains. Il savait qu’un regard d’Évanescent est capable d’épouvanter n’importe qui, mais Ingtar avait vaincu cette terreur. Son estomac à lui était encore noué.

Les couloirs au-dessous de la citadelle étaient silencieux et faiblement éclairés par des lampes à la lueur vacillante accrochées de loin en loin sur les murs. Il ralentit quand il approcha des cachots, se faufilant à petits pas sur la pointe des pieds aussi silencieusement qu’il le pouvait. Le crissement de ses bottes sur la pierre nue lui emplissait les oreilles. La porte des cachots était entrouverte d’une largeur de paume. Elle aurait dû être close et verrouillée.

Les yeux fixés sur la porte, il essaya d’avaler sa salive et n’y parvint pas. Il ouvrit la bouche pour appeler, puis la referma vivement. Si Egwene était là-dedans et en danger, crier aboutirait seulement à avertir celui qui la menaçait. Ou ce qui la menaçait. Prenant une profonde aspiration, il se prépara.

D’un même mouvement, il rabattit complètement le battant avec le fourreau dans sa main gauche, plongea dans le cachot, l’épaule rentrée dans un roulé-boulé sur la paille recouvrant le sol, et se redressa, pivota de-ci de-là trop vite pour avoir une vision claire de la salle, cherchant désespérément qui pourrait l’attaquer, cherchant Egwene. Il n’y avait personne.

Son regard tomba sur la table et il s’arrêta net, le souffle et même l’esprit paralysés. De chaque côté de la lampe toujours allumée, comme pour jouer le rôle de surtout de table, étaient posées les têtes des gardiens dans deux mares de sang. Leurs yeux le dévisageaient, dilatés de frayeur, et leur bouche béait dans un ultime cri que personne ne pouvait entendre. Rand eut un haut-le-cœur et se plia en deux ; son estomac se soulevait sans arrêt tandis qu’il vomissait dans la paille. Finalement, il réussit à se redresser, s’essuyant la bouche sur sa manche ; il se sentait la gorge à vif.

Il prit peu à peu conscience du reste de la salle, entrevu et pas assimilé pendant sa recherche hâtive d’un assaillant. Des morceaux de chair sanglante étaient éparpillés dans la paille. Il n’y avait rien qu’il reconnaisse comme humain à part les deux têtes. Quelques lambeaux avaient l’air mâchés. Voilà donc ce qu’il est advenu du reste de leurs corps. Il était surpris de réfléchir avec un tel calme, comme s’il avait fait en lui le vide sans le vouloir. Il comprit inconsciemment que c’était l’effet du choc.

Il ne reconnaissait aucune des têtes ; les gardiens avaient été changés depuis qu’il était venu là. Il en fut heureux. Savoir qui ils étaient, même Changu, aurait rendu la situation encore moins tolérable. Du sang couvrait les murs aussi, mais en lettres gribouillées par mots ou phrases entières, éparpillées partout. Certaines étaient anguleuses et grossièrement tracées, dans une langue qu’il ne connaissait pas, bien qu’il l’identifiât comme de l’écriture trolloque. D’autres, il savait les déchiffrer et le regrettait. Des obscénités et des blasphèmes assez corsés pour faire pâlir un palefrenier ou un convoyeur de marchand.

« Egwene. » Son calme se dissipa. Coinçant son fourreau sous son ceinturon, il prit la lampe sur la table, remarquant à peine que les têtes basculaient. « Egwene ! Où es-tu ? »

Se dirigeant vers la porte du fond, il avança de deux pas et s’arrêta, les yeux écarquillés. Les mots sur la porte, sombres et luisants comme humides à la lueur de sa lampe, se comprenaient sans peine.
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Son épée s’échappa d’une main soudain engourdie. Sans quitter la porte des yeux, il se pencha pour la ramasser. À la place, il saisit une poignée de paille et se mit à frotter avec acharnement les mots sur la porte. Haletant, il gratta jusqu’à ce que le tout ne forme plus qu’une seule tache sanglante, mais il était incapable de s’arrêter.

« Qu’est-ce que vous faites ? »

À cette voix cassante résonnant derrière lui, il se retourna tout d’une pièce en se courbant pour empoigner son épée.

Une femme se tenait dans l’embrasure de la première porte, raidie de fureur. Sa chevelure était comme de l’or clair, répartie en une douzaine de tresses ou davantage ; par contre, ses yeux étaient noirs et dardaient sur lui un regard perçant. Elle ne paraissait guère plus âgée que lui, elle était jolie dans le style boudeur, mais sa bouche se pinçait d’une manière qu’il n’aimait pas. Puis il vit le châle qu’elle avait drapé étroitement autour d’elle, avec sa longue frange rouge.

Une Aes Sedai. Et, que la Lumière m’assiste, elle appartient à l’Ajah Rouge. « Je… j’étais simplement… C’est ordurier. Ignoble.

— Tout doit être laissé exactement en l’état pour que nous l’examinions. Ne touchez à rien. » Elle avança d’un pas en le dévisageant avec attention et lui-même recula d’un pas. « Oui. Oui, c’est ce que je pensais. Un de ceux qui accompagnent Moiraine. Qu’est-ce que vous avez à voir avec ça ? » Son geste englobait les têtes sur la table et les griffonnages sanglants sur les murs.

Pendant un instant, il la regarda avec des yeux exorbités de stupeur. « Moi ? Rien ! Je suis venu ici chercher… Egwene ! »

Il se détourna pour ouvrir la porte du fond et l’Aes Sedai cria : « Non ! Vous allez me répondre ! »

Soudain il eut juste la force de rester debout, de continuer à tenir la lampe et son épée. Un froid glacial l’enserrait de toutes parts. Sa tête lui donnait l’impression d’être coincée dans un étau gelé ; il pouvait à peine respirer à cause de la pression sur sa poitrine.

« Répondez, mon garçon ! Dites-moi votre nom. »

Il marmonna involontairement, essayant de répondre malgré le froid qui lui donnait l’impression de lui enfoncer le visage dans le crâne, d’écraser sa poitrine comme par des liens d’acier glacé. Il serra les dents pour ne pas laisser échapper un son. Il tourna laborieusement les yeux pour darder sur elle un regard furieux à travers une buée de larmes. Que la Lumière vous brûle, Aes Sedai ! Je ne dirai pas un mot, que l’Ombre vous emporte !

« Répondez, mon garçon ! Tout de suite ! »

Des aiguilles de glace lui transperçaient douloureusement le cerveau, crissaient dans ses os. Le vide se forma en lui avant même qu’il se rende compte d’y avoir songé, mais le vide ne pouvait pas écarter la souffrance. Il sentit vaguement de la lumière et de la chaleur quelque part au loin. La lumière vacillait, fluctuante, mais était chaude, et il avait froid. Lointaine, indiciblement, et pourtant en quelque sorte à portée de la main. Ô Lumière, j’ai si froid. Il faut que j’atteigne… quoi ? Cette femme est en train de me tuer. Il faut que j’atteigne la lumière ou l’autre me tuera. Dans un effort surhumain, il s’étira vers la lumière.

« Qu’est-ce qui se passe ici ? »

Tout à coup, froid, pression et aiguilles disparurent. Ses genoux pliaient, mais il se contraignit à les raidir. Il ne s’effondrerait pas à genoux ; il ne lui donnerait pas cette satisfaction. Le vide avait disparu également, avec autant de soudaineté qu’il s’était établi. Elle ESSAYAIT de me tuer. Haletant, il leva la tête. Moiraine était sur le seuil de la porte.

« J’ai demandé ce qui se passait, Liandrin, dit-elle.

— Je viens de trouver là ce garçon, répliqua calmement l’Aes Sedai Rouge. Les gardiens ont été assassinés et il est là. Un des vôtres. Et que faites-vous ici, Moiraine ? La bataille est au-dessus, pas ici.

— Je pourrais vous poser la même question, Liandrin. » Moiraine jeta un coup d’œil autour de la salle, serrant simplement un peu les lèvres à la vue du charnier. « Pourquoi donc êtes-vous là ? »

Rand leur tourna le dos, repoussa gauchement les verrous sur la porte du fond qu’il ouvrit. « Egwene est descendue aux cachots », annonça-t-il à qui voulait l’entendre et il entra, levant haut sa lampe. Ses genoux étaient toujours sur le point de se dérober sous lui ; il se demandait comment il tenait debout, il savait seulement qu’il devait trouver Egwene. « Egwene ! »

Un gargouillement sourd et un bruit de battement s’élevèrent à sa droite – et il dirigea la lampe par là. Le prisonnier en habit élégant était affaissé contre la grille de fer de sa cellule, sa ceinture passée autour des barreaux, puis autour de son cou. Comme Rand le regardait, il donna un dernier coup de pied qui racla le sol couvert de paille et s’immobilisa, la langue sortie et les yeux saillant hors d’un visage devenu presque noir. Ses genoux effleuraient le sol ; il aurait pu se redresser s’il l’avait voulu.

Frissonnant, Rand examina l’intérieur de la cellule suivante. Le gros homme aux articulations affaissées était tassé au fond de sa cellule, les yeux dilatés au maximum. À la vue de Rand, il hurla et se tordit sur lui-même en se mettant à griffer frénétiquement le mur de pierre.

« Je ne veux pas vous faire de mal », dit Rand. L’homme continua à hurler et à gratter. Ses mains étaient en sang et ses grattages traçaient des sillons sur de sombres macules coagulées. Ce n’était pas sa première tentative pour creuser la pierre avec ses mains nues.

Rand se détourna, soulagé que son estomac soit déjà vide. Toutefois, il ne pouvait rien ni pour l’un ni pour l’autre. « Egwene ! »

Sa lumière atteignit finalement les dernières cellules. La porte de celle de Fain était ouverte et la cellule vide, mais ce sont les deux formes étendues sur le sol de pierre devant le cachot qui poussèrent Rand à s’élancer d’un bond et à se laisser choir à genoux entre elles.

Egwene et Mat gisaient affalés par terre, inconscients… ou morts. Une marée de soulagement le submergea quand il vit leurs poitrines se soulever et s’abaisser. Il n’y avait aucune marque apparente sur l’un ou l’autre.

« Egwene ? Mat ? » Posant l’épée par terre, il secoua Egwene légèrement. « Egwene ? » Elle n’ouvrit pas les yeux. « Moiraine ! Egwene est blessée ! Mat aussi ! » La respiration de Mat était pénible, et son visage avait la pâleur d’un cadavre. Rand se sentit au bord des larmes. C’est moi qu’Il était censé frapper. J’ai prononcé le nom du Ténébreux. Moi !

« Ne les bouge pas. » Moiraine n’avait pas l’air bouleversée, ni même surprise.

La salle s’était soudain inondée de clarté, à l’entrée des deux Aes Sedai. Chacune tenait en équilibre une boule luisante de lumière froide, qui planait au-dessus de sa main.

Liandrin s’avançait tout droit au beau milieu de la vaste galerie, relevant de sa main libre ses jupes pour qu’elles ne touchent pas la paille, mais Moiraine s’arrêta pour examiner les deux prisonniers avant de la suivre. « Il n’y a plus rien à faire pour l’un, dit-elle, et l’autre peut attendre. »

Liandrin arriva la première auprès de Rand et commença à se pencher sur Egwene, mais Moiraine la devança précipitamment et posa sa main libre sur la tête d’Egwene. Liandrin se redressa avec une grimace.

« Elle n’est pas gravement atteinte, dit Moiraine au bout d’un instant. Elle a été frappée ici. » Elle désigna un emplacement sur le côté de la tête d’Egwene que recouvraient ses cheveux ; Rand n’y vit rien de différent. « C’est le seul coup qu’elle a reçu. Elle s’en tirera. »

Rand regarda alternativement les Aes Sedai. « Et Mat ? » Liandrin haussa un sourcil à son adresse et se retourna pour observer Moiraine avec une expression sardonique.

« Chut », dit Moiraine. Les doigts toujours posés sur la place où elle avait dit qu’Egwene avait été atteinte, elle ferma les yeux. Egwene murmura et remua, mais reprit son immobilité.

« Est-elle… ?

— Elle dort, Rand. Elle se remettra, mais il faut qu’elle dorme. » Moiraine se tourna vers Mat mais, cette fois, elle retira sa main après s’être contentée de le toucher un instant. « Ceci est plus sérieux », dit-elle à mi-voix. Elle tâtonna à la taille de Mat pour ouvrir sa tunique et eut une exclamation étouffée de colère. « Le poignard n’est plus là.

— Quel poignard ? » demanda Liandrin.

Des voix résonnèrent soudain dans la première salle, des voix d’hommes qui s’exclamaient avec colère et dégoût.

« Par ici, appela Moiraine. Apportez deux civières. Vite. » Quelqu’un dans l’autre salle relaya à tue-tête la requête pour des civières.

« Fain est parti », dit Rand.

Les Aes Sedai se tournèrent vers lui. Il ne put rien lire sur leurs visages. Leurs yeux étincelaient dans la lumière.

« C’est ce que je vois, répliqua Moiraine d’un ton neutre.

— Je lui avais dit, à Egwene, de ne pas venir ici. Je lui avais dit qu’il était dangereux.

— Quand je suis arrivée, déclara Liandrin d’une voix glaciale, il était en train de détruire les inscriptions dans la première salle. »

Il changea d’appui sur ses genoux avec malaise. Les yeux des Aes Sedai avaient le même aspect à présent. Ils le mesuraient et soupesaient, froids et terribles.

« C’est… c’était des propos orduriers, dit-il. Seulement des obscénités. » Elles continuèrent à le regarder, sans parler. « Vous ne pensez pas que je… Moiraine, vous ne pouvez pas croire que j’aie quelque chose à voir avec… avec ce qui s’est passé là. » Par la Lumière, est-ce ma faute ? J’ai nommé le Ténébreux.

Elle ne répondit pas et il éprouva une sensation de froid que ne diminua pas l’irruption d’hommes avec des lampes et des torches. Moiraine et Liandrin laissèrent leurs boules lumineuses s’éteindre. Les torches et lampes ne donnaient pas autant de clarté, des ombres surgirent dans les profondeurs des cachots. Des hommes portant des civières se hâtèrent vers les corps gisant sur le sol. Ingtar les précédait. Son chignon frémissait presque de colère et il semblait avide de trouver quelque chose sur quoi utiliser son épée.

« Ainsi l’Ami du Ténébreux est parti aussi, grommela-t-il. Bah, c’est le moindre de ce qui s’est passé ce soir.

— Le moindre même ici », rétorqua Moiraine sèchement. Elle donna ses directives aux hommes qui déposaient Egwene et Mat sur les civières. « La jeune fille doit être conduite dans sa chambre. Elle a besoin d’une femme qui la veille pour le cas où elle s’éveillerait dans la nuit. Elle risque d’être effrayée mais, plus que tout autre chose, elle a besoin de sommeil à présent. Le garçon… » Elle toucha Mat comme deux hommes soulevaient sa civière et retira vivement sa main. « Emmenez-le dans les appartements de l’Amyrlin. Allez trouver l’Amyrlin où qu’elle soit et prévenez-la qu’il est là-bas. Dites-lui que son nom est Matrim Cauthon. Je la rejoindrai dès que possible.

— L’Amyrlin ! s’exclama Liandrin. Vous envisagez de prendre l’Amyrlin comme Guérisseuse pour votre… votre chouchou ? Vous êtes folle, Moiraine.

— L’Amyrlin, répondit calmement Moiraine, ne partage pas vos préjugés d’Ajah Rouge, Liandrin. Elle Guérit quelqu’un sans y être incitée parce qu’elle envisage de s’en servir pour un but quelconque. Allez-y », dit-elle aux porteurs des civières.

Liandrin les regarda partir, Moiraine et les hommes qui s’étaient chargés de Mat et d’Egwene, puis elle se mit à observer Rand. Il s’efforça de ne pas tenir compte de sa présence. Il s’appliqua à rengainer son épée puis à brosser la paille qui s’était collée à sa chemise et à ses chausses. Toutefois, quand il releva la tête, Liandrin l’observait toujours, le visage aussi inexpressif qu’un bloc de glace. Sans mot dire, elle tourna les talons pour examiner pensivement les autres hommes. L’un soutenait en l’air le corps du pendu tandis qu’un second s’affairait à dégrafer la ceinture. Ingtar et le reste du groupe attendaient respectueusement. Après un dernier coup d’œil à Rand, elle partit, altière comme une reine.

« Une femme dure, marmotta Ingtar, qui parut surpris d’avoir parlé. Que s’est-il passé ici, Rand al’Thor ? »

Rand secoua la tête. « Je ne sais pas, sauf que Fain a réussi à s’évader. Et qu’il a assommé Egwene et Mat en le faisant. J’ai vu la salle de garde » – il frissonna – « mais ici même… ce que c’était, je l’ignore, Ingtar, en tout cas, quoi qu’il y ait eu, ce pauvre diable en a été tellement terrifié qu’il s’est pendu. Je crois que son compagnon est devenu fou rien que d’y avoir assisté.

— Nous devenons tous fous, ce soir.

— L’Évanescent… vous l’avez tué ?

— Non ! » Ingtar remit d’un coup sec son épée au fourreau ; la garde saillait au-dessus de son épaule. Il paraissait à la fois furieux et humilié. « À l’heure qu’il est, l’Évanescent est sorti de la citadelle avec ceux que nous n’avons pas pu abattre.

— Au moins êtes-vous vivant, Ingtar. Cet Évanescent a tué sept hommes !

— Vivant ? Est-ce si important ? » Soudain le visage d’Ingtar traduisit non plus l’irritation mais la fatigue et un profond chagrin. « Nous l’avions entre les mains. Entre nos mains ! Et nous l’avons perdu, Rand. Perdu ! » Il donnait l’impression de ne pas parvenir à croire ce qu’il disait.

« Perdu quoi ? questionna Rand.

— Le Cor ! Le Cor de Valère. Il a disparu, avec le coffre.

— Mais il se trouvait dans la chambre forte.

— La chambre forte a été pillée, dit Ingtar d’une voix lasse. Ils n’ont pas pris grand-chose, à part le Cor. Ce qu’ils pouvaient fourrer dans leurs poches. J’aurais préféré qu’ils emportent tout le reste et laissent ça. Ronan est mort et aussi les sentinelles qu’il avait postées pour garder la chambre forte. » Il poursuivit dans un murmure. « À l’époque où j’étais encore un petit garçon, Ronan a défendu la Tour de Jehaan avec vingt hommes contre un millier de Trollocs. Néanmoins, il n’a pas été abattu facilement. Le vieil homme avait du sang sur son poignard. Nul ne peut demander davantage. » Il demeura silencieux un instant. « Ils sont entrés par la Poterne du Chien et sont repartis par le même chemin. Nous en avons liquidé cinquante ou plus, mais beaucoup trop nous ont échappé. Des Trollocs ! Nous n’avions jamais eu de Trollocs à l’intérieur de la citadelle. Jamais !

— Comment ont-ils pu pénétrer par la Poterne du Chien, Ingtar ? Un seul homme réussirait à en arrêter cent là-bas. Et toutes les portes étaient fermées. » Il oscilla avec gêne d’un pied sur l’autre en se rappelant pourquoi il le savait. « Les sentinelles ne l’auraient pas ouverte pour laisser entrer qui que ce soit.

— Elles ont eu la gorge tranchée, dit Ingtar. L’une et l’autre des braves et pourtant elles ont été égorgées comme des porcs. Le coup est venu de l’intérieur. Quelqu’un les a tuées, puis a débâclé la porte. Quelqu’un qu’elles connaissaient. »

Rand regarda le cachot vide où Padan Fain avait été enfermé. « Mais cela signifie que…

— Oui. Il y a des Amis du Ténébreux à l’intérieur de Fal Dara. Ou il y en avait. Nous saurons vite ce qu’il en est. Kajin est en train de vérifier s’il manque quelqu’un. Par la Paix ! De la traîtrise dans la citadelle de Fal Dara ! » Les sourcils froncés, il jeta un coup d’œil au cachot, aux hommes qui l’attendaient. Chacun avait une épée, portée par-dessus ses vêtements de fête, et quelques-uns avaient des casques. « Nous n’avons plus rien à faire ici. Sortez ! Tous ! » Rand se joignit à ce mouvement de retraite. Ingtar tapota le justaucorps de Rand. « Qu’est-ce que c’est que ça ? Avez-vous décidé de vous engager comme palefrenier ?

— C’est une longue histoire, répliqua Rand. Trop longue à raconter ici. Peut-être une autre fois. » Peut-être jamais, si j’ai de la chance. Peut-être que je réussirai à m’échapper en profitant de la confusion générale. Non, pas possible. Pas avant de savoir qu’Egwene est saine et sauve. Et Mat. Par la Lumière, que va-t-il devenir sans le poignard ? « Je suppose que le Seigneur Agelmar a doublé la garde à l’ensemble des portes ?

— Triplé, dit Ingtar d’un ton satisfait. Personne ne franchira ces portes ni pour entrer ni pour sortir. Dès que le Seigneur Agelmar a appris ce qui s’était passé, il a ordonné que personne ne quitte la citadelle sans son autorisation expresse. »

Dès qu’il a appris ?

« Ingtar, et avant ? L’ordre d’avant obligeant à rester à l’intérieur ?

— L’ordre d’avant ? Quel ordre d’avant ? Rand, la citadelle n’a été close que lorsque le Seigneur Agelmar a été informé de ce qui est arrivé. Quelqu’un vous a mal renseigné. »

Rand secoua lentement la tête. Ni Ragan ni Tema n’auraient inventé une chose pareille. Et même si l’Amyrlin avait donné cet ordre, Ingtar l’aurait su. Alors qui ? Et comment ? Il jeta un bref regard du coin de l’œil à Ingtar, se demandant si le Shienarien mentait. Tu deviens vraiment fou si tu soupçonnes Ingtar.

Ils étaient maintenant dans la salle des gardes précédant les cachots. Les têtes coupées et les débris des gardiens avaient été enlevés, néanmoins des flaques rouges sur la table et des emplacements humides dans la paille indiquaient où ils avaient été. Deux Aes Sedai se trouvaient là, deux femmes à l’air placide avec un châle frangé de brun, en train d’examiner les mots griffonnés sur les murs, sans se soucier de ce que leurs jupes entraînaient après elles dans la paille. Chacune avait un encrier fixé dans une écritoire attachée à sa ceinture et inscrivait avec une plume des notes dans un carnet. Elles ne détournèrent même pas les yeux vers les hommes qui traversaient la salle en bande.

« Viens voir ici, Vérine, dit l’une d’elles en désignant une portion de muraille couverte de lignes écrites en trolloc. Cela paraît intéressant. »

L’autre accourut, maculant sa jupe de taches rougeâtres. « Oui, en effet. Une écriture beaucoup plus belle que le reste. Pas d’un Trolloc. Très intéressant. » Elle commença à écrire dans son carnet, levant le nez de temps en temps pour déchiffrer les lettres anguleuses sur le mur.

Rand sortit vivement. Même si elles n’avaient pas été des Aes Sedai, il n’avait aucune envie de rester dans la même pièce que quelqu’un qui jugeait « intéressant » de lire de l’écriture trolloque tracée avec du sang humain.

Ingtar et ses hommes poursuivaient leur chemin à grandes enjambées, absorbés par les tâches qui les attendaient. Rand lambina en se demandant où il pourrait bien aller maintenant. Retourner dans les appartements des femmes ne serait pas facile sans Egwene pour l’aider. Ô Lumière, fais que tout aille bien pour elle. Moiraine a dit qu’elle s’en tirerait.

Lan le rejoignit avant qu’il atteigne les premières marches de l’escalier pour monter. « Tu peux retourner dans ta chambre si tu le désires, berger. Moiraine a dit de prendre tes affaires dans la chambre d’Egwene pour les rapporter dans la tienne.

— Comment a-t-elle appris… ?

— Moiraine connaît un grand nombre de choses, berger. Tu devrais le savoir, depuis le temps. Tu serais sage de veiller au grain. Les femmes ne parlent que de toi qui fonçais dans les couloirs l’épée au clair. Obligeant l’Amyrlin à baisser les yeux, s’il faut les en croire.

— Par la Lumière ! Je suis navré qu’elles soient en colère, Lan, mais j’avais été invité à entrer. Et quand j’ai entendu l’alerte… que la Lumière me brûle, Egwene était ici en bas ! »

Lan pinça les lèvres pensivement ; c’était la seule expression sur son visage.

« Oh, elles ne sont pas fâchées, à proprement parler. Bien que la plupart estiment que tu as besoin d’une main ferme pour t’assagir un peu. Fascinées serait plutôt le mot. Même Dame Amalisa ne cesse de poser des questions sur toi. Certaines commencent à ajouter foi aux propos des servantes. Elles te croient un prince déguisé, berger. Ce qui n’est pas une mauvaise chose. Il y a un vieux dicton ici dans les Marches, mieux vaut avoir de son côté une femme plutôt que dix hommes. À la façon dont elles discutent entre elles, elles ont l’air de chercher à décider laquelle de leurs filles a le caractère assez fort pour te tenir en main. Si tu n’y prends garde, berger, tu vas te retrouver marié dans une Maison du Shienar avant d’avoir compris ce qui s’est passé. » Soudain, il éclata de rire ; c’était bizarre comme de voir rire un rocher. « Courir dans les couloirs des appartements des femmes au beau milieu de la nuit, vêtu d’un justaucorps de paysan et agitant une épée. Si elles ne te font pas fouetter, au moins parleront-elles de toi pendant des années. Elles n’ont jamais vu d’homme aussi singulier que toi. Quelle que soit l’épouse qu’elles t’auront choisie, elle te catapultera probablement à la tête de ta Maison d’ici dix ans et, par-dessus le marché, te fourrera dans la tête l’idée que tu y es parvenu par tes propres mérites. Dommage que tu doives partir. »

Rand avait écouté le Lige bouche bée, mais alors il grommela : « Je l’ai bien tenté. Les portes sont gardées et personne ne peut sortir. J’ai essayé pendant qu’il faisait encore jour. Je n’ai même pas pu sortir le Rouge de l’écurie.

— Peu importe, à présent. Moiraine m’a envoyé t’avertir. Tu peux partir quand tu veux. Tout de suite, même. Moiraine s’est arrangée pour qu’Agelmar t’exempte de cet ordre.

— Pourquoi maintenant et pas plus tôt ? Pourquoi n’ai-je pas pu m’en aller avant ? Est-ce donc elle qui a commandé la fermeture des portes ? Ingtar a dit qu’il n’avait pas eu connaissance avant ce soir d’un ordre de garder les gens à l’intérieur de la citadelle. »

Rand eut l’impression que le Lige était soucieux, mais ce dernier se contenta de répliquer : « Quand quelqu’un te donne un cheval, berger, ne te plains pas qu’il ne soit pas aussi rapide que tu l’aurais voulu.

— Mais Egwene ? Et Mat ? Vont-ils réellement bien ? Je ne peux pas partir sans savoir qu’ils sont sains et saufs.

— La jeune fille ne court aucun danger. Elle s’éveillera au matin et ne se rappellera probablement même plus ce qui s’est passé. Les coups sur la tête ont cet effet.

— Et Mat ?

— C’est à toi de choisir, berger. Tu peux partir maintenant ou demain ou la semaine prochaine. Tu n’as qu’à décider. » Il s’éloigna, laissant Rand debout dans le souterrain au fin fond de la citadelle de Fal Dara.
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Tandis que la civière transportant Mat sortait des appartements de l’Amyrlin, Moiraine enveloppa de nouveau avec précaution dans un carré de soie l’angreal – une petite statuette d’ivoire bruni par l’âge figurant une femme en longue robe ample – et le rangea dans son escarcelle. Œuvrer de concert avec d’autres Aes Sedai, unissant leurs capacités pour canaliser le flux du Pouvoir Unique dans un seul but, est un effort épuisant dans les meilleures conditions, même avec l’assistance d’un angreal, et se concentrer une nuit entière sans dormir ne représentait pas les conditions idéales. Et la tâche qu’elles avaient accomplie sur le jeune homme n’avait pas été facile.

Leane dirigeait le départ des brancardiers avec des gestes secs et quelques indications dites d’un ton tranchant. Les deux hommes ne cessaient d’incliner la tête, rendus nerveux parce qu’ils se trouvaient en présence d’Aes Sedai réunies en aussi grand nombre et l’une d’elles l’Amyrlin en personne, pour ne rien dire du fait que ces Aes Sedai s’étaient servies du Pouvoir. Ils avaient attendu dans le couloir, accroupis le dos au mur, pendant que l’opération se réalisait et ils étaient impatients de quitter les appartements des femmes. Mat gisait les yeux clos et le visage pâle, mais sa poitrine se soulevait et s’abaissait au rythme égal d’un sommeil profond.

En quoi cela influera-t-il sur la situation ? se demanda Moiraine. Mat n’est plus nécessaire à présent que le Cor a disparu et pourtant…

La porte se referma derrière Leane et les brancardiers, et l’Amyrlin s’emplit les poumons d’une aspiration tremblante. « Voilà une vilaine affaire. Bien vilaine. » Son visage avait l’air serein, pourtant elle se frottait les mains l’une contre l’autre comme si elle voulait les nettoyer.

« Mais vraiment intéressante », commenta Vérine. C’était la quatrième Aes Sedai que l’Amyrlin avait choisie pour leur tâche. « Dommage que nous n’ayons pas le poignard pour que la Guérison ait été complète. En dépit de tout ce que nous avons fait ce soir, il ne vivra pas longtemps. Des mois, peut-être, au maximum. » Les trois Aes Sedai étaient seules dans les appartements de l’Amyrlin. Au-delà des meurtrières, l’aube nacrait le ciel.

« Seulement maintenant il aura ces mois-là, dit sèchement Moiraine. Et si le poignard peut être retrouvé, ce sera encore possible de rompre le lien. » S’il peut être retrouvé. Oui, évidemment.

« Ce sera encore faisable », acquiesça Vérine. C’était une femme replète, au visage carré et, même avec le don qu’avaient les Aes Sedai de paraître éternellement jeunes, il y avait un reflet gris dans ses cheveux bruns. C’était le seul indice de son âge mais, pour une Aes Sedai, cela signifiait qu’elle était très très vieille. Sa voix était ferme, néanmoins, en harmonie avec ses joues sans rides. « Toutefois, il a eu longtemps des liens avec ce poignard et cela doit être pris en compte. Et il aura encore longtemps des liens, que le poignard soit retrouvé ou non. Il peut déjà avoir changé au-delà des possibilités d’une Guérison totale, même si ce n’est pas assez longtemps pour en contaminer d’autres. Une si petite chose, ce poignard, continua-t-elle d’un ton rêveur, mais capable de corrompre quiconque l’a en sa possession pendant une période suffisante. Celui qui porte ce poignard infectera à son tour ceux qui entrent en contact avec lui, et ceux-là communiqueront encore l’infection à d’autres, de sorte que la haine et le soupçon qui ont détruit Shadar Logoth, la main de chacun qu’il soit homme ou femme levée contre tous les autres, cette haine et ce soupçon se déchaîneront de nouveau dans le monde. Je me demande combien de gens ce poignard peut vicier, disons en une année. Ce serait possible de déterminer un chiffre approximatif valable. »

Moiraine jeta un coup d’œil sardonique à la Sœur Brune. Un autre danger nous menace et elle en parle comme si c’était un problème dans un livre. Par la Lumière, les Brunes vivent vraiment hors du monde réel. « Alors il faut que nous retrouvions le poignard, ma Sœur. Agelmar envoie des guerriers à la poursuite de ceux qui ont volé le Cor et assassiné ses hommes liges, les mêmes qui se sont emparés du poignard. Si l’un est retrouvé, l’autre le sera. »

Vérine acquiesça d’un hochement de tête, mais fronça en même temps les sourcils. « Toutefois, en admettant qu’il soit retrouvé, qui pourra le rapporter et rester sain et sauf ? Celui qui le touche risque d’être souillé s’il le garde longtemps. Peut-être dans un coffre, bien enveloppé et entouré de bourre, mais ce poignard serait encore dangereux pour ceux qui resteraient à proximité pendant une longue période. Sans avoir le poignard lui-même pour l’étudier, nous ne pouvons pas calculer jusqu’à quel point il doit être placé sous un écran protecteur. Mais vous l’avez vu et même mieux, Moiraine, vous avez pris à son égard des mesures suffisantes pour que ce jeune homme survive et ne contamine personne d’autre tout en continuant à le garder sur lui. Vous devez avoir une bonne idée de la force de son influence.

— Il y a quelqu’un, dit Moiraine, qui est capable de récupérer ce poignard sans inconvénient pour lui-même. Quelqu’un que nous avons cuirassé et immunisé contre cette contagion autant que possible. Mat Cauthon. »

L’Amyrlin hocha la tête. « Oui, certes. Il le peut. S’il vit assez longtemps. La Lumière sait jusqu’où ce poignard sera emporté avant que les hommes d’Agelmar le récupèrent. En admettant qu’ils y parviennent. Et au cas où le garçon mourrait avant… eh bien, au cas où ce poignard demeurerait tout ce temps dans la nature, nous aurions un autre souci. » Elle se massa les paupières d’un geste las. « Je pense qu’il nous faut également rattraper ce Padan Fain. Pourquoi cet Ami du Ténébreux a-t-il assez d’importance à leurs yeux pour faire fi des risques qu’ils ont courus afin de le délivrer ? Beaucoup plus facile de voler seulement le Cor. Dangereux comme un coup de vent en hiver sur la Mer des Tempêtes, cette façon de s’introduire au fin fond de la citadelle, néanmoins ils ont passé là-dessus pour libérer cet Ami du Ténébreux. Puisque les Rôdeurs jugent qu’il a cette importance… » – elle s’arrêta et Moiraine comprit qu’elle se demandait si c’était vraiment encore uniquement les Myrddraals qui commandaient – « … alors nous devons l’estimer aussi.

— Il faut trouver Fain », acquiesça Moiraine – avec l’espoir que rien ne transparaissait du sentiment d’urgence qui l’habitait – « mais il y a des chances qu’on le découvrira avec le Cor.

— Vous avez raison, ma Fille. » L’Amyrlin se pressa des doigts sur les lèvres pour étouffer un bâillement. « Et maintenant, Vérine, je vous prie de m’excuser, j’ai juste quelques mots à dire à Moiraine, puis je dormirai un peu. Je suppose qu’Agelmar insistera pour festoyer ce soir, puisque la soirée d’hier a été gâchée. Votre aide a été inestimable, ma Fille. Et, soyez aimable de vous en souvenir, ne parlez à qui que ce soit de la nature du mal du garçon. Il y a certaines de vos Sœurs qui verraient en lui l’Ombre au lieu d’une chose dont les hommes sont seuls responsables. »

Citer nommément l’Ajah Rouge était inutile. Et il se pouvait que les Rouges ne soient plus uniquement celles dont il était nécessaire de se méfier.

« Je me tairai, bien sûr, ma Mère. » Vérine s’inclina mais n’esquissa aucun mouvement vers la porte. « J’ai pensé que vous aimeriez peut-être voir ceci, ma Mère. » Elle dégagea de sa ceinture un petit carnet, relié en souple cuir brun. « C’est ce qui était écrit sur les murs des cachots. La traduction n’a pas posé beaucoup de problèmes. En majeure partie, les thèmes habituels – des blasphèmes et des vantardises ; les Trollocs ne semblent pas capables de grand-chose d’autre – mais une des inscriptions était tracée d’une meilleure écriture. Un Ami des Ténèbres ayant de l’instruction ou un Myrddraal. Ce pourrait être de la provocation ; toutefois, le texte affecte la forme d’un poème ou d’une chanson et a l’accent d’une prophétie. Nous en savons peu sur les prophéties venant de l’Ombre, ma Mère. »

L’Amyrlin n’hésita qu’un instant avant de hocher la tête. Les prophéties de l’Ombre, des prophéties sinistres, avaient une fâcheuse propension à s’accomplir de même que les prophéties de la Lumière. « Lisez-moi cela. »

Vérine feuilleta les pages, s’éclaircit la gorge et commença d’une voix égale et calme.

 

La voici revenue, la Fille de la Nuit.

L’antique guerre, elle la mène toujours.

C’est son nouvel amant qu’elle cherche, pour la servir puis mourir et pourtant la servir encore.

Qui s’opposera à la venue de la Fille de la Nuit ?

Les Remparts Étincelants s’agenouilleront.

 

Le Sang nourrit le Sang.

Le Sang appelle le Sang.

Le Sang est, le Sang était, le Sang à jamais sera.

 

L’homme qui canalise est solitaire.

Il abandonne ses amis en sacrifice.

Deux routes s’offrent à lui, l’une mène à la mort par-delà l’agonie, l’autre à la vie éternelle.

Laquelle choisira-t-il ? Il choisira laquelle ?

Quelle main protège ? Quelle main tue ?

 

Le Sang nourrit le Sang.

Le Sang appelle le Sang.

Le Sang est, le Sang était, le Sang à jamais sera.

 

Luc est allé dans les Montagnes du Destin.

Isam attendait dans les hauts défilés.

La chasse débute à présent. Et maintenant les limiers de l’Ombre poursuivent et tuent.

Il y en a bien un qui a vécu et bien un qui a franchi le seuil de la Mort mais l’un et l’autre sont là.

Le Temps du Changement est survenu.

 

Le Sang nourrit le Sang.

Le Sang appelle le Sang.

Le Sang est, le Sang était, le Sang à jamais sera.

 

Les Guetteurs attendent sur la Pointe de Toman.

La postérité du Marteau brûle l’arbre antique.

La mort sèmera et l’été brûlera avant que vienne le Grand Seigneur.

La mort moissonnera, les cadavres s’affaisseront, avant qu’arrive le Grand Seigneur.

La postérité pourfend de nouveau l’ancienne injustice, avant que vienne le Grand Seigneur.

Voici que vient le Grand Seigneur.

Voici que le Grand Seigneur vient.

 

Le Sang nourrit le Sang.

Le Sang appelle le Sang.

Le Sang est, le Sang était et le Sang à jamais sera.

 

Il y eut un long silence quand elle eut achevé sa lecture.

Finalement, l’Amyrlin demanda : « Qui d’autre a vu ceci, ma Fille ? Qui est au courant ?

— Seulement Sérafelle, Mère. Dès que nous en avons eu pris copie, j’ai ordonné à des hommes de nettoyer les murs. Ils n’ont pas élevé d’objections ; ils ne demandaient qu’à s’en débarrasser. »

L’Amyrlin hocha la tête. « Parfait. Trop de gens dans les Marches savent déchiffrer l’écriture trolloque. Inutile de leur donner un tracas supplémentaire. Ils en ont assez. »

Moiraine posa la question à Vérine d’un ton détaché. « Qu’en concluez-vous ? Est-ce une prophétie, à votre avis ? »

La tête penchée de côté, Vérine examina ses notes en réfléchissant. « Possible. La forme rappelle celle des quelques prophéties du Ténébreux que nous connaissons. Et certaines parties sont assez claires. Toutefois, ce pourrait aussi n’être qu’une provocation. » Elle posa le doigt sur une ligne. « La voici revenue, la Fille de la Nuit. Cela ne peut que signifier que Lanfear est de nouveau libre. Ou que quelqu’un veut que nous le pensions.

— Ce serait de quoi nous mettre en souci, ma Fille, si c’était vrai, répliqua l’Amyrlin, mais les Réprouvés sont toujours prisonniers. » Elle jeta un coup d’œil à Moiraine, l’expression un instant troublée avant qu’elle reprenne la maîtrise de ses traits. « Même si vraiment les sceaux perdent un peu de leur efficacité, les Réprouvés sont toujours prisonniers. »

Lanfear. Dans l’Ancienne Langue, Fille de la Nuit. Nulle part on ne trouvait trace de son nom véritable, ceci était le nom qu’elle-même s’était donné, au contraire de la plupart des Réprouvés qui avaient reçu leur surnom de ceux qu’ils avaient trahis. Certains disaient qu’elle avait réellement été la plus puissante des Réprouvés, juste après Ishamael, le Traître-envers-l’Espoir, mais elle avait dissimulé ses pouvoirs. Trop peu subsistait sur cette époque pour que les érudits se prononcent avec certitude.

« Avec tous les faux Dragons qui apparaissent, pas surprenant que quelqu’un essaie d’y mêler Lanfear. » La voix de Moiraine était aussi sereine que son visage mais, intérieurement, elle était bouleversée. De Lanfear on ne connaissait indubitablement qu’une chose en dehors de ce nom : avant qu’elle passe du côté de l’Ombre, avant que Lews Therin Telamon rencontre Ilyena, Lanfear avait été sa maîtresse. Une complication dont nous n’avons absolument pas besoin.

L’Amyrlin s’était assombrie comme si la même pensée lui était venue mais, d’après son hochement de tête approbateur, Vérine ne prenait apparemment cela que pour des mots. « D’autres noms sont également reconnaissables, ma Mère. Le Seigneur Luc, bien sûr, était le frère de Tigraine, alors Fille-Héritière d’Andor, et il a disparu dans la Grande Dévastation. Par contre, qui est Isam et quel rapport il a avec Luc, je l’ignore.

— Nous découvrirons en temps voulu ce que nous avons besoin de savoir, dit Moiraine avec aisance. Il n’y a pas encore de preuve qu’il s’agit d’une prophétie. » Elle connaissait le nom. Isam était le fils de Breyan, l’épouse de Lain Mandragoran, dont la tentative pour s’emparer du trône de Malkier pour son mari avait déclenché le déferlement des hordes trolloques. Breyan et son fils encore dans les langes avaient disparu tous deux quand les Trollocs avaient envahi la Malkier. Et Isam était apparenté par le sang à Lan. Ou EST apparenté ? Je dois le lui taire jusqu’à ce que je me sois assurée de la façon dont il réagira. Jusqu’à ce que nous soyons loin de la Dévastation. S’il pensait qu’Isam était vivant…

« Les Guetteurs attendent sur la Pointe de Toman, poursuivit Vérine. Il y a encore quelques personnes qui restent attachées à la vieille croyance que les armées envoyées par Artur Aile-de-Faucon de l’autre côté de l’Océan d’Aryth reviendront un jour, bien qu’après tout ce temps… » Elle émit un reniflement de dédain. « Les Do Mierre a’vron, les Guetteurs pardessus les Vagues, ont encore une… communauté est le mot le plus juste, je suppose… sur la Pointe de Toman, à Falme. Et l’un des anciens noms donnés à Artur Aile-de-Faucon est Marteau de la Lumière.

— Suggérez-vous, ma Fille, dit l’Amyrlin, que les armées d’Artur Aile-de-Faucon, ou plutôt leurs descendants, pourraient effectivement revenir au bout de mille ans ?

— Il y a des rumeurs de guerre dans la Plaine d’Almoth et sur la Pointe de Toman, déclara lentement Moiraine. Et Aile-de-Faucon avait envoyé deux de ses fils en même temps que des armées. S’ils ont survécu dans les terres qu’ils ont découvertes, il se pourrait fort bien qu’il y ait de nombreux descendants d’Aile-de-Faucon. Ou aucun. »

L’Amyrlin jeta à Moiraine un coup d’œil prudent, regrettant manifestement qu’elles ne soient pas seules pour pouvoir exiger de savoir à quoi Moiraine voulait en venir. Moiraine esquissa un geste pour la tranquilliser, et sa vieille amie lui adressa une moue.

Vérine, le nez encore enfoui dans ses notes, ne remarqua pas ce manège. « Je l’ignore, Mère. J’en doute, toutefois. Nous ne connaissons rien de ces terres qu’Artur Aile-de-Faucon s’était mis en tête de conquérir. Vraiment dommage que les natifs du Peuple de la Mer refusent de traverser l’Océan d’Aryth. Ils disent que les Îles des Morts se trouvent de l’autre côté. J’aimerais bien comprendre ce qu’ils entendent par là, mais ce maudit caractère taciturne du Peuple de la Mer… » Elle soupira, toujours sans lever la tête. « Tout ce que nous avons est une référence à des terres dans l’Ombre, derrière le couchant, au-delà de l’Océan d’Aryth, où règnent les Armées de la Nuit. Cela ne nous indique pas si les armées qu’Aile-de-Faucon a envoyées ont suffi à elles seules pour vaincre ces Armées de la Nuit, ou même ont survécu à la mort d’Aile-de-Faucon. Une fois la Guerre des Cent Ans commencée, tous étaient trop occupés à se tailler une part de l’empire d’Aile-de-Faucon pour songer à ses armées d’outre-océan. Il me semble, ma Mère, que si leurs descendants vivaient encore, ils n’auraient pas attendu aussi longtemps.

— Alors vous croyez que ce n’est pas une prophétie, ma Fille ?

— Passons à l’Arbre antique, poursuivit Vérine absorbée dans ses réflexions. Des rumeurs – pas autre chose de plus précis – se sont toujours propagées racontant qu’au temps où la nation d’Almoth existait encore, elle possédait une branche d’Avendesora, peut-être même un jeune plant vivant. Et la bannière d’Almoth était « de bleu pour le ciel au-dessus, de noir pour la terre en dessous, avec l’Arbre de Vie au port étalé pour les joindre ». Bien sûr, les natifs du Tarabon se proclament l’Arbre de l’Homme et affirment descendre de souverains et de nobles de l’Ère des Légendes. Et les Domani prétendent être de la lignée de ceux qui ont fait l’Arbre de Vie dans l’Ère des Légendes. Il y a d’autres possibilités, mais vous remarquerez, ma Mère, qu’au moins trois se centrent autour de la Plaine d’Almoth et de la Pointe de Toman. »

La voix de l’Amyrlin devint d’une trompeuse douceur. « Voyons, décidez-vous, ma Fille. Si la postérité d’Artur Aile-de-Faucon n’est pas de retour, alors ceci n’est pas une prophétie et la signification d’Arbre antique n’a pas plus d’utilité qu’une tête de poisson pourri.

— Je ne peux vous communiquer que ce que je sais, ma Mère, et vous laisser en tirer les conclusions, dit Vérine en levant les yeux de ses notes. Je crois sincèrement que la dernière des armées qu’Artur Aile-de-Faucon avait envoyées à l’étranger est anéantie depuis longtemps, mais le fait pour moi de le croire ne garantit pas que c’est la réalité. Le Temps du Changement, bien sûr, est une référence à la fin d’une Ère et le Grand Seigneur… »

L’Amyrlin asséna du plat de la main sur le dessus de la table une claque qui résonna comme un coup de tonnerre.

« Je sais parfaitement qui est le Grand Seigneur, ma Fille. Je pense que mieux vaudrait que vous partiez maintenant. » Elle aspira une grande goulée d’air et se ressaisit visiblement. « Allez, Vérine. Je ne veux pas me fâcher contre vous. Je ne veux pas oublier qui a dit aux cuisinières de laisser des biscuits à portée de la main le soir, quand j’étais novice.

— Ma Mère, dit Moiraine, il n’y a rien dans ceci qui suggère une prophétie. N’importe qui avec un peu d’intelligence et quelques connaissances pourrait composer la même chose, et personne n’a jamais prétendu que les Myrddraals étaient dépourvus d’intelligence et de ruse.

— Et, naturellement, conclut avec calme Vérine, l’homme qui canalise doit être l’un des trois jeunes gens qui voyagent avec vous, Moiraine. »

Moiraine la regarda avec stupeur. Les Brunes vivent hors du monde réel ? C’est moi qui suis stupide. Avant de s’être rendu compte de sa réaction, elle avait atteint cette vibrante incandescence qu’elle sentait toujours en attente, la Vraie Source. Le Pouvoir Unique afflua dans ses veines, la chargeant d’énergie, estompant la brillance du Pouvoir de l’Amyrlin qui avait réagi comme elle. Jamais auparavant Moiraine n’avait songé à exercer le Pouvoir contre une autre Aes Sedai. Nous vivons dans des temps pleins de périls et le sort du monde est en balance, ce qu’il faut faire doit être fait. Il le faut. Oh, Vérine, qu’est-ce qui vous obligeait à fourrer votre nez dans ce qui ne vous concernait pas ?

Vérine ferma son carnet et le glissa de nouveau sous sa ceinture, puis son regard alla de l’une à l’autre femme. Elle ne pouvait pas ne pas avoir conscience du nimbe autour de chacune d’elles, de cet éclat lumineux que prenait quiconque puisant à la Vraie Source. Seule une personne elle-même entraînée à canaliser pouvait distinguer ce halo, mais il n’y avait aucune chance qu’une Aes Sedai ne le perçoive pas chez une autre.

Un brin de contentement se peignit sur le visage de Vérine, mais aucun signe qu’elle comprenait avoir lancé un trait de foudre. Elle avait simplement l’air d’avoir trouvé une nouvelle pièce à insérer dans un puzzle. « Oui, c’est bien ce que je pensais. Moiraine ne pouvait réaliser ceci seule, et qui était mieux à même de l’aider que son amie de jeunesse qui avait coutume de descendre furtivement avec elle chaparder des gâteaux ? » Elle cilla. « Pardonnez-moi, ma Mère. Je n’aurais pas dû dire cela.

— Vérine, Vérine. » L’Amyrlin secoua la tête d’un air incrédule. « Vous accusez votre Sœur – et moi ? – de… Je ne veux même pas le dire. Et vous vous inquiétez parce que vous avez parlé trop familièrement à l’Amyrlin ? Vous creusez un trou dans le fond du bateau et vous êtes soucieuse parce qu’il pleut. Songez à ce que vous suggérez, ma Fille. »

C’est trop tard pour cela, Siuan, pensa Moiraine. Si nous n’avions pas été prises de panique et si nous n’avions pas puisé à la Source, peut-être qu’alors… mais maintenant elle est sûre. « Pourquoi nous dites-vous cela, Vérine ? déclara-t-elle à haute voix. Si vous le croyez, vous devriez en informer les autres Sœurs, les Rouges en particulier. »

Les yeux de Vérine s’arrondirent de surprise. « Oui. Oui, je suppose que je le devrais. Je n’y avais pas songé. Mais alors, si je le faisais, vous seriez désactivées, dépouillées de votre Pouvoir, Moiraine, ainsi que vous, ma Mère, et le jeune homme neutralisé. Personne n’a jamais observé la progression de la désintégration chez un homme qui a maîtrisé le Pouvoir. À quel moment la folie se manifeste-t-elle, exactement, et comment s’empare-t-elle de lui ? Avec quelle rapidité grandit-elle ? Peut-il encore agir tandis que son corps pourrit ? Pendant quelle durée ? À moins qu’on ne neutralise ce jeune homme, quel qu’il soit, ce qui doit lui arriver arrivera, que je sois là ou non pour le noter. S’il est surveillé et guidé, nous pourrions enregistrer ce qui se passe dans une relative sécurité, pour un temps du moins. Et, aussi, il y a Le Cycle de Karaethon. » Elle répondit par un regard paisible aux leurs, empreints de stupeur. « Je présume, ma Mère, qu’il est bien le Dragon Réincarné ? Je ne puis croire que vous feriez ceci – que vous laisseriez en liberté un jeune homme capable de canaliser… à moins qu’il ne soit le Dragon. »

Elle pense seulement à ce qui concerne le savoir, se dit avec étonnement Moiraine. La réalisation de la plus terrible prophétie que le monde connaît, peut-être la fin du monde, et elle ne se préoccupe que de science. N’empêche qu’avec ça elle est encore dangereuse.

« Qui d’autre est au courant ? » La voix de l’Amyrlin était faible mais toujours coupante. « Sérafelle, je suppose. Qui d’autre, Vérine ?

— Personne, ma Mère. Sérafelle ne s’intéresse en réalité à rien qui n’ait été consigné par quelqu’un dans un livre, de préférence à une date aussi reculée que possible. Elle estime qu’il y a une quantité de vieux livres, de manuscrits et de fragments éparpillés partout, perdus ou oubliés qui égalent dix fois ce que nous avons réunis à Tar Valon. Elle est persuadée qu’il y a là-dedans encore suffisamment des anciennes connaissances à retrouver pour…

— Suffit, ma Sœur », dit Moiraine. Elle relâcha sa prise sur la Vraie Source et, au bout d’un instant, eut conscience que l’Amyrlin faisait de même. C’est toujours déstabilisant de sentir le Pouvoir s’en aller, comme le sang et la vie sortant à flot d’une blessure ouverte. Une part d’elle-même avait envie de le retenir mais, au contraire de certaines de ses Sœurs, elle avait pour règle, par désir de maîtrise de soi, de ne pas trop s’attacher à la sensation que donne le Pouvoir. « Asseyez-vous, Vérine, et expliquez-nous ce que vous savez et comment vous l’avez appris. N’oubliez rien. »

Tandis que Vérine prenait un siège – après un coup d’œil à l’Amyrlin pour lui demander la permission de s’asseoir en sa présence – Moiraine l’observait avec tristesse.

« Il est fort peu probable, commença Vérine, que quiconque n’a pas étudié les vieux documents s’aperçoive de quoi que ce soit, à part que vous vous conduisiez bizarrement. Pardonnez-moi, ma Mère. C’est il y a près de vingt ans, quand Tar Valon a été attaquée, que j’ai eu mon premier indice, et c’était seulement… »

La Lumière m’assiste, Vérine, quelle affection vous m’avez inspirée pour ces gâteaux et votre poitrine sur laquelle pleurer. Pourtant je ferai ce que je dois faire. Je le ferai. Je le dois.

 

Perrin suivit des yeux au détour du couloir le dos de l’Aes Sedai qui s’éloignait. Elle fleurait bon le savon à la lavande, encore que la plupart des gens n’auraient rien senti même de près. Dès qu’elle fut hors de vue, il se précipita vers la porte de l’infirmerie. Il avait déjà essayé une fois de rendre visite à Mat et cette Aes Sedai – Leane, avait-il entendu quelqu’un l’appeler – l’avait rembarré vivement sans même se retourner pour regarder qui il était. Il était mal à l’aise en présence des Aes Sedai, surtout quand elles se mettaient à examiner ses yeux.

S’arrêtant à la porte, il écouta – il n’entendit aucun pas résonner dans le couloir ni dans un sens ni dans l’autre, et rien non plus derrière la porte – il entra et referma doucement le battant derrière lui.

L’infirmerie était une longue salle avec des murs blancs et les entrées aux galeries des archers à chaque extrémité laissaient passer des flots de clarté. Mat était dans un des lits étroits alignés le long des murs. Après la nuit dernière, Perrin s’était attendu à ce que la plupart des lits soient occupés mais, au bout d’un instant, il s’avisa que la citadelle était pleine d’Aes Sedai. La seule chose à laquelle une Aes Sedai ne pouvait remédier par le don de Guérison, c’était la mort. Pour lui, de toute façon, la salle sentait la maladie.

Perrin fit la grimace en y pensant. Mat gisait immobile, les paupières closes, les mains inertes sur ses couvertures. Il paraissait épuisé. Pas réellement malade mais comme s’il avait travaillé trois jours de suite dans les champs et s’était couché seulement maintenant pour se reposer. Toutefois, quelque chose dans son odeur… n’allait pas. Perrin était incapable de définir quoi. Ça n’allait pas, voilà tout.

Perrin s’assit avec précaution sur le lit voisin de celui de Mat. Il agissait toujours avec précaution. Il était plus massif que la plupart des gens, et davantage que les garçons ses contemporains d’aussi loin qu’il se le rappelait. Il avait dû veiller à ne blesser personne par mégarde ou casser des objets. Maintenant, c’était devenu une seconde nature. Il aimait aussi peser le pour et le contre et parfois en discuter avec quelqu’un. Avec Rand qui se prend pour un seigneur, impossible de parler. Quant à Mat, il ne va sûrement pas avoir beaucoup à dire.

Il était allé dans un des jardins la nuit précédente pour réfléchir à fond selon son habitude. Ce souvenir le rendait encore un peu honteux. S’il ne s’y était pas rendu, il aurait été dans sa chambre et aurait accompagné Egwene et Mat, et peut-être aurait-il réussi à empêcher qu’ils soient victimes de malencontre. Plus que probablement, il le savait, il serait dans un de ces lits, comme Mat, ou mort, mais cela ne changeait rien à ce qu’il ressentait. Bref, il s’était rendu dans le jardin et ce n’est nullement l’attaque trolloque qui le tracassait à présent.

Des servantes, ainsi que l’une des suivantes de la Dame Amalisa, Dame Timora, l’avaient trouvé là-bas assis dans le noir. Dès qu’elles l’avaient découvert, Timora avait dépêché l’une des autres et il l’avait entendue s’écrier : « Prévenez Liandrin Sedai ! Vite ! »

Elles étaient restées debout à l’observer avec l’air de redouter qu’il disparaisse dans un nuage de fumée comme un baladin dans un tour de magie. C’est alors qu’avait résonné la première cloche d’alarme et tout le monde dans la citadelle s’était égaillé au pas de course.

« Liandrin, murmura-t-il maintenant. Un membre des Ajah Rouges. Leur occupation quasi unique est de pourchasser les hommes qui canalisent le Pouvoir. Tu ne penses pas qu’elle me prend pour un de ceux-là, dis-moi ? » Mat ne répondit rien, naturellement. Perrin se massa le nez mélancoliquement. « Voilà maintenant que je parle tout seul. Je n’ai pas besoin de ça par-dessus le marché. »

Les paupières de Mat palpitèrent. « Qui… ? Perrin ? Qu’est-ce qui s’est passé ? » Ses yeux ne s’ouvraient pas tout à fait et sa voix donnait l’impression qu’il était encore presque entièrement endormi.

« Tu ne te rappelles pas, Mat ?

— Me rappeler ? » Mat souleva d’un geste somnolent sa main vers son visage puis la laissa retomber avec un soupir. Ses yeux commencèrent à se refermer. « Je me souviens d’Egwene. M’a demandé… de descendre… voir Fain. » Il eut un rire qui se mua en bâillement. « Elle n’a pas demandé. M’a ordonné… Ne sais pas ce qui est arrivé après… » Il fit claquer ses lèvres et reprit la profonde respiration égale du sommeil.

Perrin se leva d’un bond comme ses oreilles percevaient le son de pas qui approchaient, mais il n’y avait nulle part où aller. Il était toujours debout à côté du lit de Mat quand la porte s’ouvrit et Leane entra. Elle s’arrêta, planta ses poings sur ses hanches et le toisa lentement du haut en bas. Elle avait à peu de chose près la même taille que lui.

« Tiens donc, vous êtes presque assez beau garçon pour me faire regretter de ne pas être de l’Ajah Verte, dit-elle à voix basse mais néanmoins énergique. Presque. Mais si vous avez dérangé mon malade… eh bien, j’ai maté des frères presque aussi forts que vous avant de venir à la Tour Blanche, alors inutile de nourrir l’illusion de croire que ces épaules vous seront d’un grand secours. »

Perrin s’éclaircit la gorge. La moitié du temps, il ne comprenait pas ce que les femmes avaient réellement en tête quand elles disaient quelque chose. Pas comme Rand. Il sait toujours quoi leur répondre. Il s’était renfrogné et s’en rendit compte. Il rectifia son expression. Il n’avait pas envie de penser à Rand, mais surtout il ne voulait pas se mettre à dos une Aes Sedai, en particulier une qui commençait à taper du pied avec impatience. « Ah… je ne l’ai pas dérangé. Il dort toujours. Voyez ?

— Effectivement. Une bonne chose pour vous. Maintenant, qu’est-ce que vous fabriquez ici ? Je me rappelle vous avoir fait sortir une fois ; n’allez pas imaginer que je ne m’en souviens pas.

Je voulais seulement savoir comment il est. »

Elle hésita. « Il dort, voilà comment il est. Et dans quelques heures, il sortira de ce lit et vous penserez qu’il n’a jamais été souffrant. »

Son hésitation avait hérissé Perrin. Elle mentait, jusqu’à un certain point. Les Aes Sedai ne mentaient jamais. Seulement, elles ne disaient pas toujours la vérité non plus. Il ne comprenait pas bien ce qui se passait – Liandrin qui le cherchait, Leane qui lui mentait – mais il songea que le moment était venu pour lui de prendre ses distances avec les Aes Sedai. Il ne pouvait rien pour Mat.

« Merci, dit-il. Mieux vaut que je le laisse dormir, alors. Excusez-moi. »

Il essaya de la contourner pour gagner la porte mais soudain les mains de Leane s’élancèrent et lui agrippèrent le visage, l’abaissant pour pouvoir le scruter dans les yeux. Quelque chose lui parut le traverser, une onde chaude qui descendit du haut de sa tête jusqu’à ses pieds, puis remonta. Il dégagea sa tête d’entre les mains de l’Aes Sedai.

« Vous êtes aussi bien portant qu’un jeune animal sauvage, déclara-t-elle en plissant les lèvres. Mais si vous êtes né avec ces yeux-là, je suis un Blanc Manteau.

— Je n’ai jamais eu que ces yeux-là », grommela Perrin. Il se sentit un peu honteux de parler à une Aes Sedai sur ce ton, mais il fut aussi surpris qu’elle lorsqu’il la saisit avec douceur par les bras, la souleva et la posa de côté hors de son chemin. Ils se regardèrent et il se demanda s’il avait les yeux aussi dilatés de stupeur que ceux de Leane. « Excusez-moi », dit-il de nouveau et il s’éloigna pratiquement en courant.

Mes yeux. Mes yeux maudits par la Lumière ! Un rayon du soleil matinal les effleura et ils miroitèrent comme de l’or poli.

 

Rand se retournait comme une crêpe dans son lit, essayant de trouver une position confortable sur le matelas mince. Le soleil pénétrait à flots par les meurtrières et colorait les murs nus. Il n’avait pas dormi pendant le reste de la nuit et, bien que fatigué, il savait qu’il ne pourrait plus s’endormir maintenant. Le pourpoint de cuir était déposé entre son lit et le mur mais, à part cela, il était entièrement habillé, il avait même gardé ses bottes neuves. Son épée était accotée près du lit, son arc et son carquois posés dans un coin en travers des manteaux empaquetés.

Il n’arrivait pas à se débarrasser de l’impression qu’il devrait saisir la chance que lui avait offerte Moiraine et partir immédiatement. Une impulsion qui l’avait hanté toute la nuit. Par trois fois, il s’était levé pour partir. Deux fois, il était allé jusqu’à ouvrir la porte. Les couloirs étaient déserts à part quelques serviteurs occupés à des tâches tardives ; la voie était libre. Mais il avait besoin de savoir.

Perrin entra, tête baissée, en bâillant, et Rand se dressa sur son séant. « Comment va Egwene ? Et Mat ?

— Elle dort, à ce qu’on m’a répondu. On n’a pas voulu me laisser entrer dans les appartements des femmes pour la voir. Mat est… » Soudain Perrin eut une crispation de mauvaise humeur en regardant par terre. « Si cela t’inquiète tellement, pourquoi ne vas-tu pas là-bas toi-même ? Je croyais que tu ne t’intéressais plus à nous. C’est ce que tu as dit. » Il ouvrit la porte du côté de l’armoire qui lui était réservé et commença à fourrager à la recherche d’une chemise propre.

« J’y suis allé, à cette infirmerie, Perrin. Il y avait là-bas une Aes Sedai, la grande qui est toujours avec la Souveraine d’Amyrlin. Elle a déclaré que Mat dormait, que je dérangeais et que je n’avais qu’à revenir à un autre moment. On aurait cru entendre Maître Thane donnant ses ordres aux ouvriers de son moulin. Tu connais comment il est. Maître Thane, le ton bref et faites-moi ça bien du premier coup et faites-le tout de suite. »

Perrin ne répondit pas. Il se débarrassa simplement de sa tunique et enleva sa chemise en la tirant par-dessus sa tête.

Rand examina le dos de son ami pendant un instant, puis se força à émettre un petit rire. « Tu veux que je te raconte quelque chose ? Tu sais ce qu’elle m’a dit ? Je parle de l’Aes Sedai de l’infirmerie naturellement. Tu as vu comme elle est grande. Aussi grande que la plupart des hommes. Une main de plus et elle pourrait presque me regarder dans les yeux. Eh bien, elle m’a toisé du haut en bas, puis elle a marmotté : « Vous êtes grand, hein ? Où étiez-vous quand j’avais seize ans ? Ou même trente ? » Puis elle a ri comme si c’était une bonne plaisanterie. Qu’est-ce que tu en penses ? »

Perrin acheva d’enfiler la chemise propre et coula un regard de côté dans sa direction. Avec ses épaules massives et ses épais cheveux bouclés, il fit penser Rand à un ours blessé. Un ours qui ne comprend pas pourquoi il a été blessé.

« Perrin, je… »

Perrin lui coupa la parole. « Si tu as envie de plaisanter avec des Aes Sedai, libre à toi. Mon Seigneur. » Il commença à fourrer ses pans de chemise dans ses chausses. « Je ne passe pas beaucoup de temps à me montrer – spirituel, est-ce le mot ? – spirituel avec des Aes Sedai. Mais aussi je ne suis qu’un forgeron mal dégrossi et je risquerais d’être gênant. Mon Seigneur. » Attrapant sa tunique tombée par terre, il se dirigea vers la porte.

« Que je brûle, Perrin, je suis désolé. J’avais peur et je pensais que je courais un danger – peut-être était-ce vrai ; peut-être est-ce encore vrai, je ne sais pas – et je ne voulais pas vous y exposer aussi, Mat et toi. Par la Lumière, toutes les femmes me cherchaient la nuit dernière. J’ai l’impression que cela fait partie des ennuis où je me trouve. Je le suppose. Et Liandrin… elle… » Il renonça. « Perrin, crois-moi, mieux vaut que tu restes en dehors de ça. »

Perrin s’était arrêté, mais restait face à la porte et ne tourna la tête que juste assez pour que Rand aperçoive un œil d’or. « Te cherchaient ? Peut-être qu’elles nous cherchaient tous.

— Non, c’est moi qu’elles cherchaient. Je préférerais le contraire, mais je sais bien ce qu’il en est. »

Perrin secoua la tête. « Ce qu’il y a de certain, c’est que Liandrin voulait m’avoir. Je l’ai entendu de mes propres oreilles. »

Rand fronça les sourcils. « Pourquoi voudrait-elle… ? Cela ne change rien. Écoute, j’ai parlé sans réfléchir et je n’aurais pas dû. Je ne le pensais pas, Perrin. Maintenant, je t’en prie, est-ce que tu veux bien me répondre pour Mat ?

— Il dort. Leane – c’est l’Aes Sedai – affirme qu’il sera sur pied dans quelques heures. » Il haussa les épaules, l’air mal à l’aise. « Je me demande si elle ne mentait pas. Je sais que les Aes Sedai ne mentent jamais, jamais de façon à être prises en défaut, mais elle mentait ou elle cachait quelque chose. » Il marqua un temps, regardant Rand du coin de l’œil. « Tu ne pensais pas ce que tu as dit ? Nous partirons d’ici ensemble ? Toi, moi et Mat ?

— Je ne peux pas, Perrin. Je ne peux pas t’expliquer pourquoi, mais il faut vraiment que je parte seul… Perrin, attends ! »

La porte claqua derrière son ami.

Rand se laissa retomber à plat sur le lit. « Impossible de te mettre au courant », murmura-t-il. Il frappa du poing sur le côté du lit. « Impossible. » Mais tu peux partir à présent, suggéra une voix dans sa tête. Egwene va se rétablir, Mat sera frétillant comme un gardon d’ici une heure ou deux. Tu peux partir maintenant. Avant que Moiraine change d’avis.

Il s’apprêtait à s’asseoir quand un tambourinement sur la porte le fit se lever d’un bond. Si c’était Perrin qui revenait sur ses pas, il n’aurait pas frappé. Les coups répétés retentirent de nouveau.

« Qui est-ce ? »

Lan entra à grands pas, repoussant le battant derrière lui avec le talon de sa botte. Comme d’ordinaire, il portait son épée sur un simple bliaud vert qui était presque invisible en forêt. Cette fois, pourtant, il avait en haut du bras gauche une large cordelière dorée dont les extrémités effilées se balançaient presque jusqu’à son coude. Sur le nœud était épinglée une grue dorée en vol. Le symbole de la Malkier.

« L’Amyrlin te demande, berger. Tu ne peux pas y aller comme ça. Ôte cette chemise et brosse-toi les cheveux. Ils ont tout de la meule de foin. » Il ouvrit vivement l’armoire et commença à fourrager parmi les vêtements que Rand avait eu l’intention d’abandonner.

Rand resta figé sur place, raide comme un piquet ; il avait l’impression d’avoir reçu un coup de masse sur la tête. Il s’y était attendu, naturellement jusqu’à un certain point, mais il avait cru fermement qu’il ne serait plus là quand la convocation arriverait. Elle sait. Ô Lumière, j’en suis sûr.

« Comment ça, elle me demande ? Je pars, Lan. Vous aviez raison. Je vais tout de suite à l’écurie sortir mon cheval et partir.

— Tu aurais dû le faire la nuit dernière. » Le Lige jeta une chemise de soie blanche sur le lit. « Personne ne refuse une audience auprès de la Souveraine d’Amyrlin, berger. Pas même le Seigneur Capitaine Commandant des Blancs Manteaux. Pedron Niall passerait le temps du trajet à établir un plan pour l’assassiner, s’il le pouvait sans être capturé, mais il viendrait. » Il se retourna avec un des bliauds à haut col dans les mains et l’éleva en l’air. « Celui-ci conviendra. » Des ronces aux grandes épines s’entrelaçaient en une large bande brodée au fil d’or le long de chaque manche rouge et autour de leurs revers. Des hérons dorés se dressaient sur le col droit qui était bordé d’un liséré d’or. « La couleur convient aussi. » Il semblait amusé par quelque chose, ou satisfait. « Allez, berger. Change de chemise. Dépêche-toi. »

Rand fit passer à regret par-dessus sa tête la chemise de paysan en laine rude. « Je me sentirai vraiment idiot, marmotta-t-il. Une chemise de soie ! Jamais de ma vie je n’ai porté de chemise de soie. Et je n’ai jamais porté non plus de tunique aussi élégante, même un jour de fête. » Par la Lumière, si Perrin me voit là-dedans… Que je brûle, après toutes ces remarques stupides que je me prends pour un seigneur, s’il me voit affublé de cette façon, il ne voudra jamais entendre raison.

« Tu ne peux pas te présenter devant la Souveraine d’Amyrlin comme un palefrenier qui sort des écuries, berger. Laisse-moi voir tes bottes. Elles iront. Bon, enfile ça, enfile. On ne fait pas attendre l’Amyrlin. N’oublie pas ton épée.

— Mon épée ! » La chemise de soie autour de sa tête étouffa l’exclamation de Rand. Il acheva de l’endosser en tirant d’un coup sec dessus. « Dans l’appartement des femmes ? Lan, si je m’amène pour une audience auprès de l’Amyrlin – l’Amyrlin ! – armé d’une épée, elle…

— Ne bronchera pas, coupa Lan ironiquement. Si l’Amyrlin a peur de toi et ce sera plus sage de ta part de ne pas le croire, parce que je ne connais rien qui puisse effrayer cette femme – ce ne sera pas à cause d’une épée. Maintenant, rappelle-toi, tu t’agenouilles une fois que tu es devant elle. Attention, un seul genou en terre, ajouta-t-il d’un ton sévère. Tu n’es pas un commerçant quelconque surpris à tromper sur le poids de la marchandise. Peut-être vaudrait-il mieux t’exercer.

— Je sais comment, je pense. J’ai vu les Gardes de la Reine s’incliner devant la Reine Morgase. »

L’ombre d’un sourire effleura les lèvres du Lige. « Oui, tu feras exactement comme eux. Cela leur donnera de quoi réfléchir. »

Rand plissa le front. « Pourquoi me dites-vous cela, Lan ? Vous êtes un Lige. Vous vous conduisez comme si vous étiez de mon côté.

— Je suis de ton côté, berger. Jusqu’à un certain point. Assez pour t’aider un peu. » Le visage du Lige était de pierre, et des paroles de sympathie avaient une curieuse résonance dans cette voix rude. « La formation que tu as reçue, c’est moi qui te l’ai donnée, et je ne veux pas te voir ramper par terre et pleurnicher. La Roue nous tisse tous dans le Dessin selon sa volonté. Tu as moins de liberté de mouvement sur ce plan que la plupart mais, par la Lumière, tu peux toujours affronter les choses debout. Rappelle-toi qui est l’Amyrlin, berger, et témoigne-lui le respect qui lui est dû, mais fais ce que je te dis et regarde-la droit dans les yeux. Bon, ne reste pas là bouche bée. Rentre ta chemise dans ta culotte. »

Rand ferma la bouche et rentra sa chemise. Me rappeler qui elle est ? Que je sois brûlé, que ne donne-rais-je pas pour l’oublier !

Lan débita un flot continu d’instructions pendant que Rand endossait le bliaud rouge et bouclait le ceinturon soutenant son épée. Que dire et à qui, et que s’abstenir de dire. Que faire et ne pas faire. Et même comment se déplacer. Il n’était pas sûr de pouvoir tout retenir – la plupart de ces directives semblaient bizarres et faciles à oublier – et il était convaincu que ce qu’il oublierait serait précisément ce qui irriterait les Aes Sedai contre lui. Si elles ne le sont pas déjà. Si Moiraine a prévenu l’Amyrlin, qu’a-t-elle dit d’autre ?

« Lan, pourquoi ne partirais-je pas comme je l’avais projeté ? D’ici qu’elle apprenne que je ne viens pas. Je serais à une lieue des remparts et filerais au galop.

— Et elle lancerait des traqueurs à tes trousses avant que tu en aies parcouru deux. Ce que l’Amyrlin veut, berger, elle l’obtient. » Il ajusta le ceinturon de Rand de façon que la lourde boucle se trouve bien centrée. « Ce que je fais est le maximum que je peux faire pour toi. Crois-moi.

— Mais pourquoi tout ceci ? Qu’est-ce que cela signifie ? Pourquoi mettre ma main au-dessus de ma tête si l’Amyrlin se lève ? Pourquoi n’accepter que de l’eau – non pas que je veuille partager un repas avec elle – pour la laisser ensuite couler par terre en déclarant « La terre a soif » ? Et si elle demande mon âge, pourquoi lui répondre par le temps qui s’est écoulé depuis que l’épée m’a été donnée ? Je ne comprends pas la moitié de ce que vous me recommandez.

— Trois gouttes, berger, ne renverse pas tout. Tu asperges de trois gouttes seulement. Comprends plus tard, pourvu que tu t’en souviennes maintenant. Dis-toi que tu observes une coutume. L’Amyrlin fera de toi ce qu’elle doit. Si tu crois que tu y échapperas, alors c’est que tu peux t’envoler jusqu’à la lune comme Lenn. Tu ne peux pas y échapper, mais peut-être seras-tu capable de tenir le coup un moment et au moins tu pourras conserver intact ton amour-propre. Que la Lumière me brûle, je perds probablement mon temps, mais je n’ai rien de mieux à faire. Ne bouge pas. » Le Lige tira de sa poche une grande longueur de cordelière dorée à franges et l’attacha autour du bras gauche de Rand avec un nœud compliqué. Sur le nœud, il agrafa une broche émaillée rouge, un aigle aux ailes déployées. « J’avais commandé cela pour toi et c’est le moment ou jamais de te l’offrir. Cela leur donnera à réfléchir. »

Il n’y avait pas de doute, cette fois. Le Lige souriait.

Rand regarda anxieusement la broche. Caldazar. L’Aigle Rouge de Manetheren. « Une épine dans le pied du Ténébreux, murmura-t-il, et une ronce dans sa main. » Il leva les yeux vers le Lige. « Le pays de Manetheren est depuis longtemps mort et oublié, Lan. C’est juste un nom dans un livre à présent. Il ne reste que les Deux Rivières. Quoi que je sois d’autre, je suis un berger et un paysan. Avant tout.

— Ah, l’épée qui ne pouvait pas être brisée a été finalement rompue, berger, mais elle a combattu l’Ombre jusqu’au bout. Il y a pour être un homme une des règles qui les surpasse toutes. Quoi qu’il advienne, affronte-le debout. Maintenant es-tu prêt ? L’Amyrlin attend. »

Un nœud glacé au creux du ventre, Rand sortit derrière le Lige dans le couloir.


8
Le Dragon Réincarné

Au début, Rand avançait avec nervosité d’un pas raide à côté du Lige. Affronter quoi qu’il arrive tête haute, c’était aisé à dire pour Lan. Lui n’avait pas été convoqué par la Souveraine d’Amyrlin. Lui ne se demandait pas s’il serait neutralisé avant que le jour s’achève, ou pire. Rand avait l’impression que quelque chose s’était bloqué en travers de sa gorge, il était incapable de déglutir et il en avait follement besoin.

Les couloirs fourmillaient de monde, des serviteurs accomplissant leurs tâches matinales, des guerriers portant une épée sur de longues cottes d’apparat. Quelques jeunes garçons armés de petites épées d’entraînement serraient de près leurs aînés, imitant leur démarche. Aucune trace du combat ne demeurait, mais même les enfants avaient un air de vigilance. Les adultes ressemblaient à des chats attendant une horde de rats.

Ingtar regarda Rand et Lan avec une expression bizarre, presque troublée, ouvrant la bouche puis ne disant rien quand ils passèrent près de lui. Kajin, grand, maigre et olivâtre, brandit et abaissa les poings au-dessus de sa tête dans un mouvement de pompage en criant « Taïshar Malkier ! Tai’shar Manetheren ! » Vrai sang de la Malkier. Vrai sang de Manetheren.

Rand sursauta. Par la Lumière, pourquoi a-t-il dit ça ? Ne sois pas stupide, se dit-il. Ils sont tous au courant pour Manetheren ici. Ils connaissent toutes les vieilles histoires où il est question de combat. Que je sois brûlé, il faut que je me maîtrise.

Lan dressa les poings en réponse. « Tai’shar Shienar ! »

S’il s’enfuyait, pourrait-il se perdre dans la foule assez longtemps pour aller jusqu’à son cheval ? Si elle envoie des traqueurs sur ma piste… À chaque pas, sa tension augmentait.

Comme ils approchaient des appartements des femmes, Lan dit soudain d’un ton sec : « Le Chat-traverse-la-cour ! »

Surpris, Rand adopta instinctivement l’allure de marche qui lui avait été enseignée, le dos droit mais chaque muscle souple, comme s’il était suspendu à un fil de fer attaché en haut de sa tête. C’était une allure détendue de flâneur, presque arrogante. Détendue en apparence ; il ne se sentait nullement tel intérieurement. Il n’eut pas le temps de s’étonner de sa réaction machinale. Ils abordaient du même pas le dernier couloir.

À l’entrée des appartements des femmes, des femmes levèrent la tête calmement quand ils arrivèrent. Certaines étaient assises derrière des tables à plan incliné, des pupitres, consultant de grands registres et parfois y inscrivant une note. D’autres tricotaient ou s’affairaient avec une aiguille et un tambour à broder. Des Dames vêtues de soie montaient cette garde aussi bien que des servantes en livrée. Les battants de la porte en plein cintre étaient ouverts sans autre sentinelle. Point n’était besoin de plus. Aucun homme du Shienar n’entrerait sans y être invité, mais tous les hommes du Shienar étaient prêts à défendre cette porte si besoin était, et ils seraient stupéfaits que ce soit nécessaire.

L’estomac de Rand se souleva dans une violente nausée acide. Elles vont jeter un coup d’œil à nos épées et nous empêcher d’entrer. Eh bien, c’est ce que je souhaite, non ? Si elles nous refoulent, peut-être que je parviendrai encore à m’enfuir. À condition qu’elles ne lancent pas les soldats à nos trousses. Il s’attacha à conserver l’allure que Lan lui avait dit de prendre comme il se serait cramponné à une branche flottant sur les flots d’une inondation ; se concentrer là-dessus était la seule chose qui le retenait de tourner les talons et de fuir.

Une des suivantes de la Dame Amalisa, Nisura, une femme au visage rond, posa sa broderie et se leva quand ils firent halte. Ses yeux se tournèrent brièvement vers leurs épées, sa bouche se pinça, mais elle n’en parla pas. Toutes les femmes interrompirent leurs tâches pour observer, silencieuses et attentives.

« Honneur à vous deux », dit Nisura en inclinant légèrement la tête. Elle jeta un coup d’œil à Rand, si vite qu’il doutait presque de l’avoir vu ; cela lui rappela la remarque de Perrin. « La Souveraine d’Amyrlin vous attend. » Sur un geste d’elle, deux autres dames – pas des servantes ; ils étaient honorés – s’avancèrent pour les escorter. Ces femmes saluèrent à peine un peu plus profondément que Nisura, et leur indiquèrent l’embrasure voûtée en berceau. L’une et l’autre examinèrent Rand du coin de l’œil, puis ne le regardèrent plus.

Croyaient-elles que nous viendrions tous, ou moi seulement ? Pourquoi nous tous ?

À l’intérieur, ils reçurent l’attention à laquelle Rand s’était attendu – deux hommes dans les appartements des femmes où les hommes étaient une rareté – et leurs épées causèrent plus d’un haussement de sourcils, mais aucune des femmes présentes n’ouvrit la bouche. Ils laissèrent dans leur sillage des nœuds de conversation, de légers murmures trop bas pour que Rand distingue les propos qui s’échangeaient. Lan continuait à avancer comme s’il ne s’en apercevait même pas. Rand marchait à sa hauteur derrière leur escorte et regrettait de ne pouvoir entendre ce qui se disait.

Puis ils arrivèrent à l’appartement de l’Amyrlin, avec trois Aes Sedai dans le couloir devant la porte. La plus grande, Leane, avait en main sa crosse à flamme d’or. Rand ne connaissait pas les deux autres, l’une de l’Ajah Blanche et la seconde de l’Ajah Jaune d’après les franges de leurs châles. Toutefois, il se rappelait leurs visages levés vers lui qui courait à travers ces mêmes couloirs. Des visages lisses d’Aes Sedai, au regard clairvoyant. Elles l’examinaient avec des sourcils levés et des lèvres pincées. Les dames qui avaient conduit Lan et Rand s’inclinèrent dans une révérence, les confiant aux Aes Sedai.

Leane toisa Rand avec un léger sourire. En dépit du sourire, sa voix avait quelque chose de mordant. « Qu’amenez-vous donc à l’Amyrlin aujourd’hui, Lan Gaidin ? Un jeune lion ? Veillez donc à ce que les Vertes ne voient celui-ci, sinon l’une d’elles le prendra sous sa coupe avant qu’il ait dit « ouf ». Les Vertes aiment se les attacher jeunes. »

Rand se demanda si c’était réellement possible de transpirer à l’intérieur de sa peau. C’est l’impression qu’il avait. Il avait envie de regarder Lan, mais il se rappela cette partie des instructions du Lige. « Je suis Rand al’Thor, fils de Tam al’Thor, du pays des Deux Rivières qui s’appelait autrefois Manetheren. Puisque j’ai été convoqué par la Souveraine d’Amyrlin, Leane Sedai, me voici. Je suis prêt. » Il fut surpris que sa voix n’ait pas tremblé une seule fois.

Leane cligna des paupières et son sourire se fondit dans une expression pensive. « N’est-il pas censé être berger, celui-ci, Lan Gaidin ? Il n’était pas aussi sûr de lui, ce matin.

— C’est un homme, Leane Sedai, répliqua d’un ton ferme Lan, ni plus ni moins. Nous sommes ce que nous sommes. »

L’Aes Sedai secoua la tête. « Le monde devient plus étrange chaque jour. Je suppose que le forgeron va porter une couronne et s’exprimer sur le mode du Grand Chant. Attendez ici. » Elle disparut à l’intérieur pour les annoncer.

Elle ne resta absente que quelques instants, mais Rand sentait avec malaise peser sur lui les yeux des Aes Sedai restantes. Il s’efforça de soutenir leur regard avec sang-froid, comme le lui avait enseigné Lan, et elles rapprochèrent leurs têtes en chuchotant. Que disent-elles ? Que savent-elles ? Par la Lumière, vont-elles me neutraliser ? Était-ce cela que sous-entendait Lan en parlant d’affronter d’un cœur ferme ce qui pourrait advenir ?

Leane revint et fit signe à Rand d’entrer. Quand Lan se mit en mouvement pour le suivre, elle brandit sa crosse en travers de la poitrine de Lan pour l’arrêter. « Pas vous, Lan Gaidin. Moiraine a une tâche pour vous. Votre lionceau ne risquera pas grand-chose tout seul. »

La porte se rabattit derrière Rand mais pas avant qu’il n’entende la voix de Lan ferme et farouche mais basse pour n’être perçue que par son oreille. « Tai’shar Manetheren ! »

Moiraine était assise d’un côté de la pièce et une des Aes Sedai Brunes qu’il avait vues dans les cachots était placée de l’autre, néanmoins c’est la femme dans le fauteuil à haut dossier derrière la vaste table qui retint son attention. Les rideaux avaient été partiellement tirés devant les meurtrières, par contre leur entrebâillement laissait entrer juste assez de clarté pour rendre son visage difficile à voir nettement à contre-jour. N’empêche qu’il la reconnut. La Souveraine d’Amyrlin.

Il se laissa choir vivement sur un genou, la main gauche sur la poignée de son épée, le poing droit pressé contre le tapis aux multiples dessins, et inclina la tête. « Vous m’avez convoqué, ma Mère, me voici. Je suis prêt. » Il redressa la tête à temps pour voir qu’elle haussait les sourcils.

« Vraiment, jeune homme ? » Elle avait un ton presque amusé. Avec quelque chose d’autre qu’il ne pouvait définir. Elle ne paraissait certes pas amusée. « Relevez-vous, jeune homme, et laissez-moi vous regarder. »

Il se remit debout et essaya de garder l’air à l’aise. Ce fut un effort de ne pas crisper ses mains. Trois Aes Sedai. Combien en faut-il pour neutraliser un homme ? On en avait envoyé une douzaine ou plus pour Logain. Moiraine me ferait-elle cela ? Il fixa l’Amyrlin droit dans les yeux. Elle ne cilla pas.

« Asseyez-vous, jeune homme, finit-elle par dire avec un geste vers une chaise au dossier fait de barres horizontales qui avait été placée carrément devant la table. Ceci ne sera pas bref, je le crains.

— Merci, ma Mère. » Il salua alors de la tête comme Lan le lui avait recommandé et toucha son épée. « Avec votre permission, ma Mère, je resterai debout. La veille n’est pas finie. »

L’Amyrlin émit un son d’exaspération et regarda Moiraine. « Avez-vous chargé Lan de s’en occuper spécialement, ma Fille ? Ceci sera assez difficile sans qu’il prenne les habitudes des Liges.

— Lan a donné des leçons à tous les garçons, ma mère, répliqua calmement Moiraine. Il a passé un peu plus de temps avec celui-ci qu’avec les autres parce qu’il porte une épée. »

L’Aes Sedai Brune s’agita sur son siège. « Les Gaidins sont hautains et fiers mais utiles, ma Mère. Je ne pourrais pas me passer de Tomas, de même que vous ne voudriez pas perdre Alric. J’ai même entendu quelques Rouges dire qu’elles auraient aimé parfois avoir un Lige. Quant aux Vertes, bien sûr… »

Les trois Aes Sedai ne s’occupaient plus de lui, à présent, ni les unes ni les autres. « Cette épée, reprit l’Amyrlin. Elle est apparemment marquée au signe du héron. Comment l’a-t-il acquise, Moiraine ?

— Tam al’Thor a quitté les Deux Rivières dans sa jeunesse, ma Mère. Il a rejoint l’armée d’Illian et a servi pendant la guerre des Blancs Manteaux et les deux dernières guerres contre le Tear. Avec le temps, il est passé maître dans le maniement des armes et Capitaine en second des Compagnons. Après la Guerre contre les Aiels, Tam al’Thor est retourné dans les Deux Rivières avec une épouse originaire de Caemlyn et un nourrisson. Beaucoup aurait été sauvé si j’avais appris cela plus tôt, mais maintenant je le sais. »

Rand regardait attentivement Moiraine. Il savait que Tam avait quitté les Deux Rivières et était revenu avec une épouse étrangère et l’épée, mais le reste… Où avez-vous glané tout cela ? Pas au Champ d’Emond. À moins que Nynaeve ne vous en ait dit plus qu’à moi. Un nourrisson. Elle n’a pas employé le mot fils. Mais je suis SON fils.

« Contre le Tear. » L’Amyrlin fronça légèrement les sourcils. « Ah, il y avait faute des deux côtés dans ces guerres. Des hommes déraisonnables qui préféraient se battre plutôt que discuter. Pouvez-vous dire si la lame est authentique, Vérine ?

— Il y a des tests, ma Mère.

— Eh bien, prenez-la et vérifiez, ma Fille. »

Les trois femmes ne le regardaient même pas. Rand recula d’un pas, la main fermement serrée sur la poignée. « Mon père m’a donné cette épée, s’écria-t-il avec colère. Personne ne me la prendra. » C’est alors seulement qu’il s’aperçut que Vérine n’avait pas quitté son siège. Il les regarda avec confusion, essayant de recouvrer son aplomb.

« Ainsi donc vous avez en vous un peu de feu en dehors de ce que Lan y a mis. Bien. Vous en aurez besoin.

— Je suis comme je suis, ma Mère, réussit-il à dire d’une voix assez neutre. Je suis prêt pour ce qui vient. »

L’Amyrlin tiqua. « Lan vous a donc bien fait la leçon. Écoutez-moi, jeune homme. Dans quelques heures, Ingtar partira à la recherche du Cor volé. Votre ami, Mat, s’en ira avec lui. Je pense que votre autre ami – Perrin ? – ira également. Désirez-vous les accompagner ?

— Mat et Perrin s’en vont ? Pourquoi ? » Il se rappela tardivement d’ajouter un respectueux « ma Mère ».

« Vous êtes au courant pour le poignard que portait votre ami ? » Un plissement de lèvres montra ce qu’elle pensait de ce poignard. « Il a été volé aussi. À moins de le retrouver, le lien entre votre ami et cette lame ne peut être complètement tranché et Mat mourra. Vous pouvez chevaucher avec eux si vous voulez. Ou vous pouvez rester ici. Nul doute que le Seigneur Agelmar vous gardera comme son hôte autant que vous le souhaiterez. Moi aussi, je vais m’en aller aujourd’hui. Moiraine Sedai m’accompagne, de même Egwene et Nynaeve, vous resterez donc seul si vous restez. À vous de choisir. »

Rand la regarda avec stupeur. Elle dit que je peux partir quand je veux. Est-ce pour cela qu’elle m’a convoqué ici ? Mat va mourir ! Il jeta un coup d’œil à Moiraine, assise impassible, les mains croisées dans son giron. On aurait cru à la voir que rien au monde ne la concernait moins que l’endroit où il se rendrait. De quel côté essayez-vous de me pousser, Aes Sedai ? Que je sois brûlé, j’irai d’un autre. Toutefois, si Mat se meurt… je ne peux pas l’abandonner. Par la Lumière, comment retrouverons-nous ce poignard !

« Vous n’êtes pas obligé de vous décider tout de suite », reprit l’Amyrlin. Elle ne paraissait pas non plus s’y intéresser outre mesure. « Mais il vous faudra choisir avant qu’Ingtar parte.

— Je me joindrai aux cavaliers d’Ingtar, ma Mère. »

L’Amyrlin hocha la tête distraitement. « Maintenant que ce détail est réglé, passons à des questions importantes. Je suis au courant que vous pouvez canaliser, jeune homme. Qu’est-ce que vous savez ? »

La bouche de Rand béa. Surpris en pleine réflexion inquiète pour Mat, les paroles de l’Amyrlin dites d’un ton détaché l’avaient frappé comme une porte de grange qui se rabat à toute volée. Les conseils et instructions de Lan furent pour ainsi dire balayés. Il dévisagea l’Amyrlin avec stupeur, en s’humectant les lèvres. C’était une chose de supposer qu’elle était renseignée sur son compte et une autre bien différente d’en avoir la certitude. La sueur perla finement au-dehors sur son front.

Elle se pencha en avant sur son siège, attendant sa réponse, mais il eut l’impression qu’elle avait envie de se reculer. Il se rappela ce que Lan avait dit. Si elle a peur de toi… Il eut envie de rire. Si elle avait peur de lui.

« Non, je ne le peux pas… je ne l’ai pas fait à dessein. C’est arrivé, simplement. Je ne veux pas… canaliser le Pouvoir. Je ne recommencerai jamais. Je le jure.

— Vous ne le voulez pas, dit l’Amyrlin. Ma foi, c’est sage de votre part. Et ridicule, aussi. Certains peuvent apprendre à canaliser ; la plupart ne le peuvent pas. Quelques-uns, toutefois, ont cette faculté implantée en eux à la naissance. Tôt ou tard, ils exercent le Pouvoir Unique, qu’ils le veuillent ou non, aussi sûrement que les œufs de poisson produisent des poissons. Vous continuerez à canaliser, mon garçon. Vous ne pouvez pas vous en empêcher. Et mieux vaut que vous appreniez à le canaliser, à le maîtriser, sinon vous ne vivrez pas assez longtemps pour devenir fou. Le Pouvoir Unique tue qui n’est pas capable de maîtriser son flot.

— Comment suis-je censé apprendre ? » s’exclama-t-il avec humeur. Moiraine et Vérine se contentaient de rester assises là, imperturbables, à l’observer. Comme des araignées. « Comment ? Moiraine affirme qu’elle ne peut rien m’enseigner et je ne sais pas comment apprendre. Je ne veux pas, de toute façon. Je veux cesser. Ne le comprenez-vous pas ? Cesser !

— Je t’ai dit la vérité, Rand », répliqua Moiraine. Elles parlaient comme s’ils avaient une conversation plaisante. « Ceux qui seraient en mesure de te former, les hommes Aes Sedai, sont morts depuis trois mille ans. Et une Aes Sedai de notre temps ne serait pas plus capable de t’enseigner à atteindre le saidin que toi d’apprendre à capter la saidar. Un oiseau ne peut pas plus apprendre à voler à un poisson qu’un poisson à nager à un oiseau.

— J’ai toujours pensé que ce dicton était faux, dit soudain Vérine. Il y a des oiseaux qui plongent et qui nagent. Et dans la Mer des Tempêtes il y a des poissons volants dont les longues nageoires se déploient aussi largement que vos bras étendus et des becs pareils à des épées qui peuvent transpercer… » Les mots s’éteignirent dans sa gorge et elle rougit. Moiraine et l’Amyrlin la regardaient sans expression.

Rand profita de l’interruption pour tenter de se ressaisir. Comme Tam le lui avait enseigné il y a longtemps, il créa dans son esprit une flamme unique qu’il alimenta de ses peurs, cherchant le néant, le calme du vide. La flamme parut s’enfler jusqu’à tout envelopper, jusqu’à être trop grande pour qu’il puisse encore la contenir ou l’imaginer. Alors elle disparut, laissant à sa place une sensation de paix. Sur son pourtour, des émotions papillotaient, peur et colère comme des taches noires, mais le vide tint bon. Les pensées glissaient à sa surface comme des cailloux sur la glace. L’attention des Aes Sedai ne s’était détournée qu’un instant mais, quand elles la reportèrent sur lui, son visage était calme.

« Pourquoi me parlez-vous ainsi, ma Mère ? demanda-t-il. Vous devriez être en train de me neutraliser. »

L’Amyrlin fronça les sourcils et se tourna vers Moiraine. « C’est Lan qui le lui a appris ?

— Non, ma Mère. Il l’a su par Tam al’Thor.

— Pourquoi ? » répéta Rand avec insistance. L’Amyrlin le regarda droit dans les yeux et dit :

« Parce que vous êtes le Dragon Réincarné. »

Le vide oscilla. Le monde vacilla. Tout semblait tourner autour de lui. Il se concentra sur le néant et le vide se rétablit, le monde s’immobilisa.

« Non, ma Mère. Je peux canaliser, que la Lumière m’assiste, mais je ne suis ni Raolin Fléau-du-Ténébreux, ni Guaire Amalasin, ni Yurian Arc-de-Pierre. Vous pouvez me neutraliser ou me tuer ou me laisser aller, mais je ne serai jamais un faux Dragon docile au bout de la laisse de Tar Valon. »

Il entendit Vérine reprendre convulsivement son souffle, et les yeux de l’Amyrlin s’agrandirent, leur regard aussi dur qu’un roc bleu. Rand n’en fut pas troublé ; cela glissa sur son vide intérieur.

« Où avez-vous entendu ces noms ? s’exclama l’Amyrlin d’une voix autoritaire. Qui vous a dit que Tar Valon tire les ficelles de n’importe quel faux Dragon ?

— Un ami, ma Mère, répliqua-t-il. Un ménestrel. Son nom était Thom Merrilin. Il est mort, maintenant. »

Moiraine émit un son et il lui jeta un coup d’œil. Elle avait soutenu que Thom n’était pas mort, mais elle n’en avait offert aucune preuve et il ne voyait pas comment un homme pouvait survivre dans un corps à corps avec un Évanescent. Cette pensée n’avait pas de rapport avec la situation présente et elle s’effaça de son esprit. Où seuls demeurèrent le vide et l’unité intérieure.

« Vous n’êtes pas un faux Dragon, déclara fermement l’Amyrlin. Vous êtes le vrai Dragon Réincarné.

— Je suis un berger des Deux Rivières, ma Mère.

— Ma fille, racontez-lui l’histoire. Une histoire vraie, jeune homme. Écoutez bien. »

Moiraine se mit à parler. Rand gardait les yeux fixés sur l’Amyrlin, mais il entendait.

« Il y a près de vingt ans, les Aiels ont franchi l’Échine du Monde, le Rempart du Dragon, la seule fois où ils aient agi de la sorte. Ils ont dévasté le Cairhien, anéanti toutes les armées envoyées contre eux, brûlé la ville même de Cairhien et se sont battus tout le long du chemin jusqu’à Tar Valon. C’était l’hiver et il neigeait, mais le froid ou la chaleur importe peu à un Aiel. La bataille finale, la dernière qui comptait, a été livrée devant les Remparts Étincelants, dans l’ombre du Mont-Dragon. Au bout de trois jours et trois nuits de combat, les Aiels ont été repoussés. Ou plutôt ils ont tourné d’eux-mêmes les talons, car ils avaient accompli ce qu’ils étaient venus faire, c’est-à-dire tuer le Roi Laman de Cairhien, pour le péché qu’il avait commis contre l’Arbre. C’est ici que commencent mon histoire et la tienne. »

Ils ont déferlé par-dessus le Rempart du Dragon comme une lame de fond. Tout le long du chemin jusqu’aux Remparts Étincelants. Rand attendit que s’effacent ses souvenirs, mais c’est la voix de Tam qui résonnait à ses oreilles, Tam malade qui délirait, qui ramenait au jour des secrets de son passé. La voix se pressait à l’extérieur du vide, réclamant d’entrer.

« J’étais à l’époque une des Acceptées, poursuivit Moiraine, comme notre Mère, l’Amyrlin. Nous devions bientôt être élevées au rang de Sœurs et, ce soir-là, nous étions de service auprès de l’Amyrlin de l’époque. Sa Gardienne des Chroniques, Gitara Moroso, était présente. Une sur deux des autres Sœurs de Tar Valon était sortie pour Guérir autant de blessés qu’elle pouvait trouver, même les Rouges. C’était l’aube. Le feu dans l’âtre ne parvenait pas à refouler le froid. La neige avait finalement cessé de tomber et dans les appartements de l’Amyrlin, dans la Tour Blanche, nous pouvions sentir la fumée des villages des alentours incendiés au cours des combats. »

Les batailles sont toujours ardentes même s’il neige. Il me fallait échapper à l’odeur de la mort. La voix de Tam en proie au délire s’attaquait à la sérénité intérieure de Rand. Le vide trembla et se rétracta, se raffermit, puis recommença à vaciller. Les yeux de l’Amyrlin le transperçaient. De nouveau, il sentit de la sueur sur son visage. « Ce n’était qu’un rêve dû à la fièvre, dit-il. Il était malade. » Il força la voix. « Mon nom est Rand al’Thor. Je suis un berger. Mon père est Tam al’Thor et ma mère était… »

Moiraine s’était arrêtée pour le laisser parler mais, maintenant, sa voix qui n’avait pas changé, douce et implacable, lui coupa la parole. « Le Cycle de Karaethon, les Prophéties du Dragon, annonce que le Dragon renaîtra sur les pentes du Mont-Dragon où il est mort pendant la Destruction du Monde. Gitara Sedai était saisie parfois par le Don de Prédire. Elle était âgée, ses cheveux étaient aussi blancs que la neige au-dehors mais, quand le Don se manifestait en elle, il était puissant. La clarté matinale entrant par les fenêtres s’amplifiait quand je lui ai présenté une tasse de thé. L’Amyrlin m’a demandé quelles étaient les nouvelles du champ de bataille. Et Gitara Sedai s’est levée brusquement de son siège pour se dresser, les bras et les jambes rigides, secouée de frémissements, avec la même expression que si elle regardait dans le Gouffre du Destin au Shayol Ghul, et elle s’est écriée : « Il est né de nouveau ! Je le sens ! Le Dragon a respiré son premier souffle sur la pente du Mont-Dragon ! Il vient ! Il vient ! Que la Lumière nous assiste ! Que la Lumière assiste le monde ! Il gît dans la neige et crie comme le tonnerre ! Il brûle comme le soleil ! » Et elle est tombée en avant dans mes bras, morte. »

Le flanc de la montagne. Entendu pleurer un bébé. Accouché là toute seule, avant de mourir. Un enfant bleu de froid. Rand essaya de chasser la voix de Tam. Le vide se rétrécit. « Un rêve dû à la fièvre », s’exclama-t-il, oppressé. Je ne pouvais pas abandonner un enfant. « Je suis né dans les Deux Rivières. » Toujours su que tu voulais un enfant, Kari. Il détourna son regard de celui de l’Amyrlin. Il tenta de forcer le vide à tenir. Il savait que ce n’était pas ce qu’il fallait, mais le vide diminuait en lui. Oui, ma douce, Rand est un nom parfait. « Je… suis… Rand… al’Thor ! » Ses jambes tremblaient.

« C’est ainsi que nous avons connu que le Dragon était né de nouveau, poursuivit Moiraine. L’Amyrlin nous a fait jurer le secret, à nous deux, car elle savait que toutes les Sœurs ne verraient pas cette Renaissance comme elle doit être considérée. Elle nous a mises à sa recherche. Il y avait eu de nombreux orphelins de père après cette bataille. Trop nombreux. Mais nous avons découvert une rumeur parlant d’un homme qui avait trouvé un nourrisson dans la montagne. C’était tout. Un homme et un garçon nouveau-né. Alors nous avons continué notre quête. Nous avons cherché pendant des années, trouvant d’autres indices, méditant les prophéties. « Il sera de l’antique sang, et élevé par le vieux sang. » En voilà une ; il y en avait d’autres. Cependant nombreux sont les endroits où le vieux sang, descendant de l’Ère des Légendes, demeure vigoureux. Puis, dans les Deux Rivières où le vieux sang de Manetheren bouillonne toujours comme un fleuve en crue, au Champ d’Emond, j’ai trouvé trois garçons dont les jours de naissance se situaient à quelques semaines de la bataille sur le Mont-Dragon. Et l’un d’eux était capable de canaliser. Croyais-tu que les Trollocs te pourchassaient simplement parce que tu es Ta’veren ? Tu es le Dragon Réincarné. »

Les genoux de Rand cédèrent ; il s’affaissa, accroupi, les mains plaquées sur le tapis pour s’empêcher de tomber sur le nez. Le vide avait disparu, la paix intérieure avait volé en éclats. Il leva la tête et elles le regardaient, les trois Aes Sedai. Leurs visages étaient sereins, lisses comme un étang tranquille, mais leurs yeux ne cillaient pas. « Mon père est Tam al’Thor et je suis né… » Elles le fixaient sans bouger. Elles mentent. Je ne suis pas… ce qu’elles disent ! D’une façon ou d’une autre, je ne sais trop comment, elles mentent, elles essaient de se servir de moi. « Je ne veux pas être utilisé par vous.

— Une ancre n’est pas avilie parce qu’on l’utilise pour retenir un bateau, dit l’Amyrlin. Vous avez été conçu en vue d’un dessein, Rand al’Thor. Quand les tourbillons de la Tarmon Gai’don parcourront la terre, il affrontera l’Ombre et ramènera la Lumière dans le monde. Les Prophéties doivent s’accomplir, sinon le Ténébreux s’évadera de sa prison et reconstruira le monde à son image. La Dernière Bataille approche et vous êtes né pour unir les hommes et les conduire au combat contre le Ténébreux.

— Ba’alzamon est mort », dit Rand d’une voix étranglée, et l’Amyrlin renifla comme un garçon d’écurie.

« Si vous croyez cela, vous êtes aussi stupide que les Domani. Ils sont nombreux là-bas à le croire mort, ou le disent, mais j’ai remarqué qu’ils n’osent pas prononcer son nom. Le Ténébreux est vivant et il est en train de se libérer. Vous affronterez le Ténébreux. C’est votre destinée. »

C’est votre destinée. Il avait déjà entendu cela, dans un rêve qui n’était peut-être pas entièrement un rêve. Il se demanda ce que dirait l’Amyrlin si elle savait que Ba’alzamon lui avait parlé dans des rêves. Ça, c’est fini. Ba’alzamon est mort. Je l’ai vu mourir.

Soudain il s’avisa qu’il était accroupi comme un crapaud, courbant le dos sous leurs yeux. Il essaya de nouveau de faire en lui le vide, mais des voix lui traversaient la tête comme un ouragan, balayant toutes ses tentatives. C’est ta destinée. Un bébé couché dans la neige. Vous êtes le Dragon Réincarné. Ba’alzamon est mort. Rand est un nom parfait, Kari. Je ne veux pas être utilisé ! Il puisa dans sa ténacité native l’énergie pour se forcer à se redresser. Affronte les choses debout. Tu pourras au moins conserver intact ton amour-propre. Les trois Aes Sedai l’observaient sans expression.

« Qu’est-ce… » Il se contraignit à raffermir sa voix. « Qu’est-ce que vous allez me faire ?

— Rien », dit l’Amyrlin, et il battit des paupières. Ce n’était pas la réponse qu’il attendait, celle qu’il redoutait. « Vous dites que vous voulez accompagner votre ami avec Ingtar, cela vous est possible. Je ne vous ai distingué par aucune marque particulière. Quelques Sœurs savent peut-être que vous êtes Ta’veren, mais sans plus. Il n’y a que nous trois qui connaissions qui vous êtes réellement. Votre ami Perrin me sera amené comme vous l’avez été, et je rendrai visite à votre autre ami dans l’infirmerie. Il vous est loisible de vous rendre où vous voudrez sans craindre que nous lâchions les Sœurs Rouges sur vous. »

Qui vous êtes réellement. La colère flamba en lui, brûlante et corrosive. Il l’obligea à rester à l’intérieur, cachée. « Pourquoi ?

— Les Prophéties doivent s’accomplir. Nous vous laissons aller libre, sachant qui vous êtes, parce que, sinon, le monde que nous connaissons mourra et le Ténébreux mettra la terre à feu et à sang. Attention, toutes les Aes Sedai ne partagent pas ce point de vue. Il y en a ici à Fal Dara qui, seraient-elles au courant du dixième de ce que vous êtes, vous foudroieraient sans plus de remords que si elles vidaient un poisson. Mais aussi des hommes qui ont sans doute ri avec vous agiraient de même s’ils étaient au courant. Prenez garde, Rand al’Thor, Dragon Réincarné. »

Il jeta un coup d’œil à chacune d’elles, tour à tour. Vos Prophéties ne me concernent pas. Elles rendirent son regard avec tant de calme que c’était difficile de croire qu’elles tentaient de le convaincre qu’il était l’être le plus redouté, le plus exécré de l’histoire du monde. Il avait dépassé le stade de la peur et abouti dans un endroit glacé. La colère était tout ce qui lui tenait chaud. Elles pouvaient le neutraliser ou le rôtir sur place jusqu’à ce qu’il soit réduit en braises craquantes, cela lui était devenu complètement égal.

Une partie des instructions de Lan lui revinrent. La main gauche sur la poignée de son épée, il fit pivoter celle-ci derrière lui pour en attraper le fourreau dans la main droite, puis s’inclina, bras raidis. « Avec votre permission, ma Mère, puis-je quitter cette salle ?

— Je vous y autorise, mon fils. »

Se redressant, il s’attarda encore une minute. « Je ne veux pas être utilisé », leur déclara-t-il. Un long silence s’établit quand il se détourna et sortit.

Le silence perdura dans la salle après le départ de Rand jusqu’à ce qu’il soit rompu par un long soupir de l’Amyrlin. « Je ne parviens pas à me réjouir de ce que nous venons de faire, dit-elle. C’était nécessaire, mais… Cela a-t-il été efficace, mes Filles ? »

Moiraine secoua la tête, d’un mouvement tout juste perceptible. « Je ne sais pas, mais c’était effectivement nécessaire et cela le reste.

— Nécessaire », acquiesça à son tour Vérine. Elle porta la main à son front, puis examina ses doigts humides. « Il est fort. Et aussi entêté que vous le disiez, Moiraine. Beaucoup plus fort que je ne m’y attendais. Nous devrons peut-être finir par le neutraliser avant que… » Ses yeux se dilatèrent. « Mais c’est impossible, n’est-ce pas ? Les Prophéties. La Lumière nous pardonne ce que nous déchaînons sur le monde.

— Les Prophéties, répéta Moiraine avec un hochement de tête. Ensuite, nous agirons comme nous le devons. De même que maintenant.

— Comme nous le devons, dit l’Amyrlin. Oui. Mais quand il aura appris à canaliser, que la Lumière nous vienne en aide à tous. »

Le silence retomba.

*
*..*

Une tempête approchait, Nynaeve en avait la conviction. Une grosse tempête, pire qu’elle n’en avait jamais vue. Elle savait écouter le vent et entendre comment le temps tournerait. Toutes les Sagesses prétendaient être en mesure de le faire, encore que nombreuses fussent celles qui en étaient incapables. Nynaeve avait été plus à l’aise de posséder ce don avant d’apprendre que c’était une manifestation du Pouvoir. Toute femme sachant écouter le vent avait le don de canaliser, bien que la plupart soient comme elle, ignorantes de la faculté qu’elles exerçaient et ne la maîtrisant que par à-coups.

Cette fois, pourtant, quelque chose clochait. Au-dehors, le soleil matinal était une boule dorée dans un ciel bleu dégagé et les oiseaux chantaient dans les jardins, mais cela ne voulait rien dire. Écouter le vent n’aurait servi à rien si elle n’avait pas su prévoir le temps avant que les signes soient visibles. L’intuition qui l’habitait avait quelque chose qui n’allait pas, quelque chose ne ressemblant pas tout à fait à ce qu’elle était d’habitude. La tempête semblait lointaine, beaucoup trop pour qu’elle décèle sa présence. Néanmoins, elle avait l’impression que le ciel au-dessus de sa tête aurait dû déverser des tonnes de pluie, de neige et de grêlons, tout à la fois, avec des vents hurlant à ébranler les pierres de la citadelle. Et elle percevait également que le joli temps durerait encore pendant des jours, mais cette intuition-là était estompée sous l’autre.

Un chardonneret bleu vint se poser dans une meurtrière comme une moquerie de son sens divinatoire du temps, et regarda dans le couloir. Quand il la vit, il s’envola dans un éclair de plumes blanches et bleues.

Elle contempla l’endroit où s’était trouvé l’oiseau. Il y a une tempête, et il n’y en a pas. Cela signifie quelque chose, mais quoi ?

Au fond du couloir rempli de femmes et d’enfants, elle aperçut Rand qui s’éloignait à grands pas, son escorte de femmes courant à moitié pour arriver à le suivre. Nynaeve hocha la tête avec fermeté. S’il y avait une tempête qui n’était pas une tempête, Rand devait en être le centre. Rassemblant ses jupes, elle se hâta pour le rattraper.

Des femmes avec qui elle s’était liée d’amitié depuis son arrivée à Fal Dara essayèrent de lui parler ; elles savaient que Rand était venu avec elle et qu’ils étaient tous deux natifs des Deux Rivières, et elles voulaient apprendre d’elle pourquoi l’Amyrlin l’avait convoqué. L’Amyrlin ! Un poids de glace au creux du ventre, elle se mit à courir mais, avant d’être sortie des appartements des femmes, elle l’avait perdu de vue au détour de trop nombreux tournants et derrière une trop grande foule.

« Quel chemin a-t-il pris ? » demanda-t-elle à Nisura. Inutile de préciser qui. Elle avait entendu le nom de Rand dans les conversations des autres femmes groupées autour des portes rondes.

« Je l’ignore, Nynaeve. Il est sorti aussi vite que s’il avait eu le Tue-Cœurs en personne à ses trousses. Rien d’étonnant, étant venu ici avec une épée à la ceinture. Le Ténébreux devrait être le moindre de ses soucis après ça. Où va donc le monde ? Et lui présenté à l’Amyrlin dans ses appartements, pas moins. Dites-moi, Nynaeve, est-il réellement un prince dans votre pays ? » Les autres femmes cessèrent de parler entre elles et se rapprochèrent pour écouter.

Nynaeve ne savait pas trop ce qu’elle avait répondu. Quelque chose qui les avait incitées à la laisser poursuivre son chemin. Elle se hâta, de sortir des appartements des femmes, la tête pivotant à chaque intersection avec d’autres couloirs pour trouver Rand, les poings serrés. Par la Lumière, que lui ont-elles fait ? J’aurais dû m’arranger pour l’arracher à Moiraine, que la Lumière aveugle cette Aes Sedai. Je suis la Sagesse de Rand.

Ah, oui ? ironisa une petite voix. Tu as abandonné le Champ d’Emond à lui-même. Peux-tu encore te dire la Sagesse des gens de là-bas ?

Je ne les ai pas abandonnés, se dit-elle avec véhémence. J’ai fait venir Mavra Malien de la Tranchée-de-Deven pour veiller à tout jusqu’à mon retour. Elle saura avoir raison du Maire et du Conseil du Village, et elle s’entend bien avec le Cercle des Femmes.

Mavra sera obligée de retourner chez elle. Aucun village ne peut se passer longtemps de sa Sagesse. Nynaeve se contracta intérieurement. Elle avait quitté le Champ d’Emond depuis des mois.

« Je suis la Sagesse du Champ d’Emond ! » s’exclama-t-elle à haute voix.

Un serviteur en livrée qui passait avec un rouleau d’étoffe dans les bras battit des paupières en la regardant, puis s’inclina profondément avant de s’éloigner précipitamment. À voir son expression, il avait hâte de se trouver ailleurs.

Nynaeve rougit et jeta un coup d’œil autour d’elle pour voir si elle avait attiré l’attention. Il n’y avait que quelques hommes dans le couloir, absorbés par leurs conversations, et des servantes en livrée noir et or qui s’affairaient à leurs tâches et inclinaient la tête ou plongeaient dans une révérence à son passage. Elle avait eu cette discussion avec elle-même cent fois déjà, mais c’était la première où cela l’amenait à parler à haute voix. Elle marmonna entre ses dents, puis serra fermement les lèvres quand elle s’en rendit compte.

Elle commençait finalement à comprendre que ses recherches étaient vaines quand elle tomba sur Lan qui, le dos tourné de son côté, regardait par une meurtrière dans la cour extérieure. Le vacarme qui montait de la cour était un mélange de hennissements de chevaux et de cris d’hommes. Lan était tellement absorbé que, pour une fois, il ne paraissait pas l’avoir entendue arriver. Le fait qu’elle ne parvenait jamais à le surprendre, si léger que fût son pas, avait exaspéré Nynaeve. Elle était considérée au Champ d’Emond comme bonne traqueuse en forêt, bien que ce ne fût pas une compétence qui intéressait beaucoup de femmes.

Elle s’arrêta net, les mains pressées sur son estomac pour apaiser ses palpitations. Je devrais m’administrer de la crémaillère et de la racine de langue-de-mouton, songea-t-elle avec aigreur. C’était la mixture qu’elle donnait à quiconque avait des idées noires et prétendait être malade, ou se conduisait bêtement. La crémaillère et la racine de langue-de-mouton étaient un léger remontant et ne faisaient pas de mal, mais surtout le goût en était infect et ce goût restait dans la bouche toute la journée. C’était le remède parfait pour qui agissait en imbécile.

Invisible de Lan qui, appuyé à la pierre, se frottait le menton en observant ce qui se passait en bas, elle l’examina de la tête aux pieds. D’abord, il est trop grand et ensuite il est assez âgé pour être mon père. Quelqu’un avec un visage pareil doit être cruel. Non, ça, il ne l’est pas. Jamais. Et il était roi. Son pays avait été anéanti quand il était enfant et il ne revendiquait pas de couronne, n’empêche qu’il était quand même un roi. Qu’est-ce qu’un roi a à faire avec une paysanne ? C’est un Lige aussi. Attaché à Moiraine. Elle a sa fidélité jusqu’à la mort, avec des liens plus étroits que ceux d’aucun amant, et elle le tient. Elle a tout ce que je voudrais avoir, que la Lumière la brûle !

Il se détourna de la meurtrière et Nynaeve pivota sur ses talons pour s’en aller.

« Nynaeve. » Sa voix la saisit et la retint comme un nœud coulant. « Je désirais m’entretenir seul à seule avec vous. Vous semblez être toujours dans les appartements des femmes ou en compagnie. »

Elle dut se forcer pour lui faire face, mais elle était sûre d’avoir un air calme quand elle leva les yeux vers lui. « Je cherche Rand. » Elle n’avait nullement l’intention d’admettre qu’elle tenait à l’éviter. « Nous nous sommes dit tout ce qui était nécessaire il y a longtemps, vous et moi. Je me suis couverte de ridicule, ce que je suis décidée à ne pas recommencer, et vous m’avez dit de m’en aller.

— Je n’ai jamais dit… » Il prit une profonde aspiration. « Je vous ai expliqué que je n’avais rien à offrir comme tribut de fiançailles en dehors d’un costume de veuve. Ce n’est pas le genre de cadeau qu’un homme peut donner à une femme. Pas un homme qui mérite de s’appeler un homme.

— Je comprends, répliqua-t-elle froidement. D’ailleurs, un roi ne donne pas de cadeaux à des paysannes. Et cette paysanne-ci ne les accepterait pas. Avez-vous vu Rand ? J’ai besoin de lui parler. Il devait voir l’Amyrlin. Savez-vous ce qu’elle lui voulait ? »

Les yeux de Lan étincelèrent comme de la glace bleue au soleil. Elle se raidit les jambes pour s’empêcher de reculer et l’affronta, regard irrité contre regard de même.

« Que le Ténébreux les emporte tous les deux, Rand al’Thor et l’Amyrlin, s’écria-t-il d’une voix rude en lui mettant de force quelque chose dans la main. Je vais vous donner un cadeau et vous l’accepterez quand bien même il faudrait que je vous l’enchaîne autour du cou. »

Elle détourna les yeux. Il avait le regard d’un aigle aux yeux bleus quand il était en colère. Sur la paume de Nynaeve il y avait une chevalière, en or massif usé par l’âge, presque assez grande pour que ses deux pouces y entrent. Sur le dessus en plateau, une grue volait au-dessus d’une lance et d’une couronne, le tout gravé minutieusement en détail. Elle en eut le souffle coupé. L’anneau des rois malkieri. Oubliant d’affecter la colère, elle releva son visage. « Je ne peux pas accepter cela, Lan. »

Il haussa les épaules avec indifférence. « Ce n’est rien. Vieux et inutile, à présent. Toutefois, il y en a qui le reconnaîtraient en le voyant. Montrez-le et vous obtiendrez de n’importe quel seigneur des Marches le droit de l’hôte, c’est-à-dire son hospitalité et aussi sa protection si vous en avez besoin. Montrez-le à un Lige, et il vous assistera ou m’apportera un message. Envoyez-moi cet anneau, ou un message marqué de son sceau, et je viendrai vous rejoindre sans faute et sans délai. Ceci, je le jure. »

La vue de Nynaeve se brouilla légèrement. Si je pleure maintenant, je me tuerai. « Je ne peux pas… Je ne veux pas de cadeau de vous, al’Lan Mandragoran. Tenez, reprenez-le. »

Il repoussa ses tentatives pour lui rendre l’anneau. Sa main se referma autour de la sienne, douce mais aussi ferme qu’une entrave d’acier. « Alors gardez-le par égard pour moi, comme une grâce que vous m’accordez. Ou jetez-le s’il vous déplaît. Je n’ai pas de meilleur usage pour lui. » D’un doigt, il lui effleura la joue et elle sursauta. « Je dois m’en aller, maintenant, Nynaeve mashiara. L’Amyrlin désire partir avant midi et il y a encore beaucoup à faire. Peut-être aurons-nous le temps de parler pendant le trajet jusqu’à Tar Valon. » Il se détourna et s’éloigna, longeant à grands pas le couloir.

Nynaeve se toucha la joue. Elle sentait encore l’endroit qu’il avait caressé. Mashiara. Bien-aimée de cœur et d’âme, voilà ce que cela signifiait, mais un amour perdu aussi. Perdu au-delà de toute espérance. Espèce de folle ! Cesse donc de te conduire comme une gamine aux cheveux pas encore nattés. À quoi bon le laisser t’inciter à croire…

Serrant fortement l’anneau, elle pivota sur ses talons et sursauta en se trouvant face à face avec Moiraine. « Depuis combien de temps êtes-vous là ? s’exclama-t-elle d’un ton agressif.

— Pas assez longtemps pour entendre ce qui ne me concerne pas, répliqua l’Aes Sedai avec aisance. Nous allons partir bientôt. Voilà ce que j’ai entendu. Il faut que vous vous occupiez de préparer vos bagages. »

Partir. Elle n’y avait pas prêté attention quand Lan en avait parlé. « Il faudra que je dise au revoir aux garçons », murmura-t-elle, puis elle adressa à Moiraine un regard scrutateur. « Qu’avez-vous fait à Rand ? Il a été conduit à l’Amyrlin. Pourquoi ? Avez-vous averti l’Amyrlin que… que… » Elle était incapable de l’énoncer à haute voix. Il était de son village, et elle avait juste assez d’années de plus que lui pour s’en être occupée une ou deux fois quand il était petit, mais elle ne pouvait pas penser à ce qu’il était devenu sans que son estomac se noue.

« L’Amyrlin les verra tous les trois, Nynaeve. Il n’existe pas tellement de Ta’veren qu’elle laisse passer la chance d’en voir trois à la fois au même endroit. Peut-être leur adressera-t-elle quelques paroles d’encouragement, puisqu’ils partent avec Ingtar à la poursuite de ceux qui ont volé le Cor. Ils s’en iront à peu près en même temps que nous, mieux vaudrait donc vous dépêcher d’en finir avec vos adieux. »

Nynaeve se précipita vers la meurtrière la plus proche et regarda en bas dans la cour extérieure. Il y avait des chevaux partout, des bêtes de somme et des chevaux de selle, ainsi que des hommes qui s’affairaient autour en s’interpellant. Un seul espace était dégagé, celui où se trouvait la litière de l’Amyrlin, ses chevaux assortis attendant patiemment sans que personne s’en occupe. Il y avait quelques Liges là-bas, qui examinaient leur monture et Ingtar se tenait de l’autre côté de la cour entouré d’un groupe de guerriers du Shienar en armure. De temps en temps, un Lige ou un des hommes d’Ingtar traversait la cour dallée pour échanger un mot avec les autres.

« J’aurais dû vous enlever les garçons », dit-elle en regardant toujours dehors. « Et aussi Egwene, si je le pouvais sans que cela risque de la tuer. » Ô Lumière, pourquoi a-t-il fallu qu’elle naisse avec ce don maudit ? « J’aurais dû les ramener chez nous.

— Ils ont largement dépassé l’âge d’être tenus en laisse, répliqua ironiquement Moiraine. Et vous savez très bien pourquoi vous ne le pouviez pas. Pour l’un d’eux au moins. D’autre part, cela impliquerait de laisser Egwene se rendre seule à Tar Valon. Ou bien avez-vous décidé de renoncer vous-même à Tar Valon ? Si votre usage du Pouvoir n’est pas discipliné, vous ne serez jamais en mesure de vous en servir contre moi. »

Nynaeve se retourna d’un bond face à l’Aes Sedai, bouche béante. Elle n’avait pu empêcher sa mâchoire de tomber. « Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— Croyez-vous donc que je n’étais pas au courant, mon enfant ? Eh bien, comme vous voudrez. J’en déduis que vous venez bien à Tar Valon ? Oui, c’est ce que je pensais. »

Nynaeve avait envie de la frapper, d’effacer par des coups le sourire qui passa comme un éclair sur le visage de l’Aes Sedai. Les Aes Sedai n’avaient pas pu exercer leur pouvoir ouvertement depuis la destruction, et moins encore le Pouvoir Unique, mais elles complotaient et manipulaient, tiraient des ficelles telles des marionnettistes, se servaient des trônes et des nations comme de palets de pierre sur un échiquier à mérelles. Elle veut se servir de moi aussi, d’une manière ou d’une autre. Si c’est le cas pour un roi ou une reine, pourquoi pas pour une Sagesse ? Exactement comme elle utilise Rand. Je ne suis pas une gamine, Aes Sedai.

« Quels projets avez-vous pour Rand, à présent ? Vous ne l’avez pas assez utilisé ? Je ne comprends pas pourquoi vous ne l’avez pas fait neutraliser, alors que l’Amyrlin est ici avec toutes ces autres Aes Sedai, mais vous devez avoir une raison. Ce doit être je ne sais quelle machination que vous êtes en train d’ourdir. Si l’Amyrlin savait ce que vous mijotez, je parie qu’elle… »

Moiraine lui coupa la parole. « En quoi un berger intéresserait-il l’Amyrlin ? Certes, si son attention était attirée sur lui dans un sens défavorable, il risquerait d’être neutralisé ou même tué. Il est ce qu’il est, en somme. Et la nuit dernière a suscité une forte colère. Tout le monde cherche sur qui rejeter le blâme. » L’Aes Sedai se tut et laissa le silence se prolonger. Nynaeve l’observait en serrant les dents.

« Oui, finit par dire Moiraine. Il est bien préférable de ne pas réveiller un lion qui dort. Mieux vaut vous occuper d’emballer vos affaires, à présent. » Elle s’éloigna dans la direction prise par Lan, d’un pas qui semblait glisser à la surface du sol.

Avec une grimace, Nynaeve frappa du poing contre le mur ; l’anneau s’enfonça dans sa paume. Elle ouvrit la main pour le regarder. L’anneau eut l’effet d’attiser sa colère, de donner une cible à sa détestation. J’apprendrai. Vous croyez que parce que vous avez l’expérience vous réussirez à m’échapper, mais j’apprendrai mieux que vous ne le pensez et je vous anéantirai pour vos agissements. Pour ce que vous avez fait à Mat et à Perrin. À Rand, que la Lumière l’assiste et que le Créateur le protège. À lui, en particulier. Ses doigts se replièrent autour du massif anneau d’or. Et à moi.

Egwene regardait la camériste en livrée qui pliait ses robes dans un coffre de voyage couvert de cuir, encore un peu mal à l’aise, même au bout de près d’un mois de cette expérience, en voyant quelqu’un d’autre se charger de ce qu’elle aurait aussi bien pu exécuter elle-même. C’étaient de très belles robes, toutes des cadeaux de la Dame Amalisa, comme la tenue de cheval en soie grise qu’elle portait, à part que cette robe-là était sans autre ornement que quelques étoiles-du-matin brodées sur le corsage. La plupart des robes étaient beaucoup plus travaillées. N’importe laquelle aurait fait sensation le dimanche ou à Bel Tine. Elle soupira, se rappelant qu’elle serait à Tar Valon le prochain dimanche, et non pas au Champ d’Emond. D’après le peu que lui avait raconté Moiraine concernant le noviciat – presque rien en réalité – elle s’attendait à ne pas être de retour chez elle pour la fête de Bel Tine, au printemps, ni même le dimanche suivant.

Nynaeve passa la tête dans la chambre. « Es-tu prête ? » Elle acheva d’entrer. « Il faut que nous descendions bientôt dans la cour. » Elle aussi portait une tenue de cheval, une robe en soie bleue avec des lacs-d’amour rouge sur le corsage. Encore un cadeau d’Amalisa.

« À peu près, Nynaeve. Je regrette presque de partir. Je ne crois pas que nous aurons beaucoup d’occasions de porter à Tar Valon les jolies robes que nous a données Amalisa. » Elle eut un rire brusque. « N’empêche, Sagesse, que je ne serai pas fâchée de pouvoir prendre un bain sans regarder constamment par-dessus mon épaule.

— Mieux vaut se baigner seule », répliqua rondement Nynaeve. Son expression ne changea pas mais, au bout d’un instant, ses joues s’empourprèrent.

Egwene sourit. Elle pense à Lan. Elle avait encore du mal à imaginer Nynaeve, la Sagesse, soupirant après un homme. Elle ne jugeait pas prudent d’en parler à Nynaeve en pareils termes mais, ces derniers temps, la Sagesse se conduisait parfois aussi bizarrement que n’importe quelle jeune fille qui s’entiche d’un homme. Et un qui n’a même pas le bon sens de la conquérir, par-dessus le marché. Elle l’aime, et je vois bien qu’il l’aime, alors pourquoi n’est-il pas assez raisonnable pour se déclarer ?

« J’estime que tu ne devrais plus m’appeler Sagesse », dit soudain Nynaeve.

Egwene cligna des paupières. Ce n’était pas obligatoire, à vrai dire, et Nynaeve n’insistait jamais là-dessus à moins d’être en colère ou de se montrer cérémonieuse, mais ceci… « Pourquoi donc ?

— Tu es adulte, à présent. » Nynaeve jeta un coup d’œil à ses cheveux qui flottaient librement et Egwene résista à l’envie de les tresser précipitamment en un semblant de natte. Les Aes Sedai coiffaient leur chevelure selon leur fantaisie, mais avoir la sienne libre était devenu le symbole d’un départ pour une vie nouvelle. « Tu es adulte, répéta Nynaeve d’un ton ferme.

Nous sommes deux femmes, loin du Champ d’Emond, et bien du temps s’écoulera encore avant que nous revoyions notre chez nous. Ce sera mieux si tu m’appelles simplement Nynaeve.

— Nous rentrerons chez nous, Nynaeve. Nous rentrerons.

— N’essaie pas de consoler la Sagesse, jeune fille », dit Nynaeve d’un ton bourru, pourtant elle souriait.

Un coup résonna à la porte mais, avant qu’Egwene ait eu le temps de l’ouvrir, Nisura entra, dans un état d’agitation qui se lisait sur son visage. « Egwene, votre jeune ami essaie de venir dans les appartements des femmes. » Elle avait un ton scandalisé. « Et il est armé d’une épée. Ce n’est pas parce que l’Amyrlin l’a admis comme ça… Le Seigneur Rand devrait être plus raisonnable. Il provoque un scandale. Egwene, il faut que vous lui parliez.

— Le Seigneur Rand, dit sardoniquement Nynaeve. Ce jeune homme ne se prend pas pour de la roupie de sansonnet. Quand je l’aurai à ma portée, je lui rabattrai le caquet. »

Egwene lui posa la main sur le bras. « Laissez-moi lui parler, Nynaeve. Seule.

— Oh, d’accord. Les meilleurs des hommes sont tout juste dressés à se bien conduire dans une maison comme les chiens et les chats. » Nynaeve marqua une pause, puis ajouta à moitié pour elle-même : « Mais aussi les meilleurs valent la peine de l’être. »

Egwene secoua la tête en suivant Nisura dans le couloir. Même six mois plus tôt, Nynaeve n’aurait jamais ajouté ce commentaire. Mais elle ne dressera jamais Lan. Ses pensées se tournèrent vers Rand. Il provoque du scandale, hein ? « Le dresser ? murmura-t-elle. Si, depuis le temps, il n’a pas encore appris les bonnes manières, je vais l’écorcher vif.

— Parfois, il n’en faut pas moins, commenta Nisura qui marchait d’un pas rapide. Les hommes ne sont jamais guère plus qu’à demi civilisés avant qu’ils se marient. » Elle jeta à Egwene un regard de biais. « Avez-vous l’intention d’épouser le Seigneur Rand ? Je ne voudrais pas être indiscrète, mais vous allez à la Tour Blanche, et les Aes Sedai se marient rarement – aucune à part certaines de l’Ajah verte, d’après ce que je sais et elles ne sont pas nombreuses – et… »

Egwene pouvait compléter le reste. Elle avait entendu les conversations dans les appartements des femmes à propos de l’épouse qui conviendrait à Rand. Au début, ces propos avaient suscité chez elle des accès de jalousie et de colère. Il était pratiquement fiancé avec elle depuis leur enfance. Mais elle allait devenir une Aes Sedai, et il était ce qu’il était. Un homme qui avait le don de canaliser. Elle pouvait l’épouser. Et le regarder devenir fou, le regarder mourir. La seule façon d’empêcher cela serait qu’il soit neutralisé. Je ne peux pas lui infliger une chose pareille. Je ne peux pas ! « Je ne sais pas », dit-elle tristement.

Nisura hocha la tête. « Personne n’ira braconner dans votre chasse réservée, mais vous allez à la Tour, et il fera un bon mari. Une fois qu’il aura été civilisé. Le voici. »

Les femmes rassemblées à l’entrée des appartements, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur, regardaient toutes trois hommes qui se trouvaient au-dehors dans le couloir. Rand, avec son épée attachée par-dessus son bliaud rouge, se tenait face à Agelmar et à Kajin. Aucun des deux n’avait d’épée ; en dépit de ce qui était arrivé au cours de la nuit, c’était toujours les appartements des femmes. Egwene s’arrêta juste derrière l’attroupement.

« Vous comprenez pourquoi vous ne pouvez pas entrer, disait Agelmar. Je sais que les usages sont différents en Andor, mais vous le comprenez, n’est-ce pas ?

— Je n’ai pas voulu entrer. » Le ton de Rand donnait l’impression qu’il l’avait déjà expliqué plus d’une fois. « J’ai prévenu Dame Nisura que je désirais voir Egwene et elle a répondu qu’Egwene était occupée et que je devais attendre. Je me suis contenté de l’appeler depuis le seuil. Je n’ai pas essayé d’entrer. On aurait cru que j’avais prononcé le nom du Ténébreux, à la façon dont elles m’ont toutes sauté dessus.

— Les femmes sont comme ça », dit Kajin. Il était grand pour un natif du Shienar, presque autant que Rand, grand et sec, avec un teint olivâtre. Son chignon était noir comme poix. « Elles établissent le règlement concernant les appartements des femmes et nous nous y conformons même s’il est ridicule. » Un certain nombre de sourcils se haussèrent parmi les femmes, et il s’éclaircit précipitamment la gorge. « Vous devez envoyer un message si vous désirez parler à l’une d’elles, mais il sera transmis quand elles le voudront et, jusqu’à ce moment-là, vous devez attendre. Telle est notre coutume.

— Il faut que je la voie, répéta Rand avec obstination. Nous partons bientôt. Pas encore assez tôt pour mon goût ; néanmoins j’ai besoin de voir Egwene tout de même. Nous récupérerons le Cor de Valère et le poignard, et ce sera fini. Fini. Mais je désire la voir avant de partir. » Egwene fronça les sourcils ; il s’exprimait bizarrement.

« Voilà bien de la fougue inutile, commenta Kajin. Ingtar et vous trouverez ou ne trouverez pas le Cor. Et dans ce dernier cas, alors quelqu’un d’autre le rapportera. La Roue tisse selon Son bon vouloir, et nous ne sommes que des fils dans la tapisserie du Dessin.

— Ne vous laissez pas passionner par le Cor, conseilla Agelmar. Il peut vous envoûter – je sais à quel point – et ce n’est pas ainsi que cela doit être. Il faut rechercher l’accomplissement de son devoir et non la gloire. Ce qui doit arriver arrivera. Si le Cor de Valère est destiné à être embouché pour la Lumière, alors il le sera.

— Voilà votre Egwene », s’écria Kajin en l’apercevant.

Agelmar jeta un coup d’œil et hocha la tête en la voyant avec Nisura. « Je vous laisse entre ses mains, Rand al’Thor. Rappelez-vous qu’ici sa parole fait loi, pas la vôtre. Dame Nisura, ne soyez pas trop dur avec lui. Il souhaite seulement voir sa jeune amie et il n’est pas au courant de nos coutumes. »

Egwene suivit Nisura qui se frayait un chemin parmi les femmes rassemblées là en spectatrices.

Nisura inclina brièvement la tête à l’adresse d’Agelmar et de Kajin ; elle s’abstint délibérément d’inclure Rand dans ce salut. Sa voix était sévère. « Seigneur Agelmar. Seigneur Kajin. Ce jeune homme devrait connaître maintenant au moins cette partie de nos coutumes, mais il est trop âgé pour recevoir la fessée, aussi abandonnerai-je à Egwene le soin de prendre les mesures qui s’imposent. »

Agelmar tapota l’épaule de Rand d’un geste paternel. « Vous voyez, vous aurez votre entretien avec elle, encore que ce ne soit pas exactement comme vous le souhaitiez. Venez, Kajin. Nous avons encore beaucoup de questions à régler. L’Amyrlin tient toujours à ce que… » Sa voix se perdit à mesure qu’il s’éloignait avec son compagnon. Rand resta sur place, le regard fixé sur Egwene.

Les femmes continuaient à les observer, Egwene s’en aperçut. Elle, aussi bien que Rand. Attendant de voir comment elle allait réagir. Je suis donc censée le réprimander, vraiment ? Elle ressentait pourtant un élan de compassion pour lui. Ses cheveux avaient besoin d’un bon coup de brosse. Sur son visage se lisaient de la colère, du défi et de la lassitude. « Accompagne-moi », ordonna-t-elle. Un murmure s’éleva derrière eux quand il s’enfonça dans le couloir avec elle, s’éloignant des appartements des femmes. Rand paraissait en proie à un débat intérieur, chercher que dire.

« J’ai entendu parler de tes… exploits, finit par déclarer Egwene. Traverser en courant, une épée à la main, les appartements des femmes. Venir armé à une audience de l’Amyrlin. » Il ne prononçait toujours pas un mot, il marchait les yeux à terre, les sourcils froncés. « Elle ne… t’a pas fait de mal, hein ? » Elle se sentait incapable de demander s’il avait été neutralisé ; il semblait rien moins que doux, mais elle n’avait aucune idée de l’apparence qu’avait un homme, après.

Il eut un mouvement brusque. « Non, elle ne m’a pas… Egwene, l’Amyrlin… » Il secoua la tête. « Elle ne m’a fait aucun mal. »

Elle eut l’impression qu’il s’était apprêté à dire quelque chose d’entièrement différent. D’ordinaire, elle savait lui extirper ce qu’il avait envie de lui cacher mais, quand il était décidé à s’entêter, elle aurait aussi aisément arraché d’un mur une brique avec ses ongles. D’après la façon dont il serrait les mâchoires, il était en ce moment dans son humeur la plus obstinée.

« Que te voulait-elle, Rand ?

— Rien d’important. Ta’veren. Elle souhaitait voir un Ta’veren. » Il la regarda et son expression s’adoucit. « Et toi, Egwene ? Tu vas bien ? Moiraine l’avait dit, mais tu étais si immobile. À première vue, je t’ai crue morte.

— Ma foi, je ne le suis pas. » Elle rit. Elle ne parvenait à se rappeler rien de ce qui s’était passé après qu’elle avait demandé à Mat de l’accompagner en bas dans les cachots, rien jusqu’à son réveil dans son propre lit ce matin. D’après ce qu’elle avait entendu raconter de la nuit, elle était contente d’être incapable de s’en souvenir. « Moiraine a dit qu’elle m’aurait laissé un mal de tête pour m’être montrée aussi stupide si elle avait pu guérir le reste et pas ça, mais elle ne pouvait pas.

— Je t’avais prévenue que Fain était dangereux, murmura-t-il. Je t’avais prévenue, mais tu n’as pas voulu écouter.

— Si tu veux mettre la discussion sur ce pied-là, répliqua-t-elle avec fermeté, je te ramène à Nisura. Elle ne te parlera pas comme moi. Le dernier homme qui a essayé de s’introduire dans les appartements des femmes a passé un mois les bras dans l’eau savonneuse jusqu’au coude, à aider à faire la lessive, et il désirait seulement voir sa fiancée pour se réconcilier après une dispute. Au moins avait-il eu assez de bon sens pour ne pas porter son épée. La Lumière sait ce qu’elles vont t’imposer.

— Tout le monde cherche à m’imposer quelque chose, riposta Rand avec rage. Tout le monde veut m’utiliser pour quelque chose. Eh bien, je ne veux pas l’être. Une fois que nous aurons retrouvé le Cor et le poignard de Mat, je ne me laisserai plus jamais utiliser. »

Avec une exclamation exaspérée, elle le saisit aux épaules et l’obligea à se tourner vers elle. Elle darda sur lui des yeux furieux. « Si tu ne te décides pas à parler raison, Rand Al’Thor, je jure que je te gifle.

— Maintenant, à t’entendre, on dirait Nynaeve. » Il rit. Cependant, en la regardant, son rire s’éteignit. « Je suppose… je suppose que je ne te reverrai jamais. Je sais que tu dois aller à Tar Valon. Je le sais. Et tu deviendras une Aes Sedai. J’en ai assez des Aes Sedai, Egwene. Je ne veux pas être leur marionnette, ni pour Moiraine ni pour une autre. »

Il avait l’air tellement désemparé qu’elle eut envie de lui attirer la tête pour la poser sur son épaule, et si obstiné qu’elle lui aurait vraiment volontiers asséné des claques. « Écoute-moi, grosse bête. Je vais devenir une Aes Sedai et je trouverai un moyen de t’aider. Je le trouverai.

— La prochaine fois que tu me verras, il y a des chances que tu voudras me neutraliser. »

Elle examina précipitamment les alentours ; ils étaient seuls dans cette partie du couloir. « Si tu ne surveilles pas ta langue, je ne pourrai rien pour t’aider. Veux-tu donc que tout le monde soit au courant ?

— Trop de gens le sont déjà, répliqua-t-il. Egwene, je souhaiterais que les choses soient différentes, mais ce n’est pas le cas. Je souhaiterais… Prends soin de toi. Et promets-moi de ne pas choisir l’Ajah Rouge. »

Des larmes brouillèrent la vision d’Egwene tandis qu’elle l’enserrait de ses bras. « Fais attention à toi, dit-elle d’un ton farouche, le nez pressé contre la poitrine de Rand. Sinon, je… je… » Elle crut l’entendre murmurer Je t’aime, puis il dénoua son étreinte avec fermeté et l’écarta doucement de lui. Il se détourna et s’éloigna à grands pas, presque en courant.

Elle sursauta quand Nisura lui effleura le bras. « On dirait que vous l’avez chargé d’une tâche qui ne l’enchante pas. Mais vous ne devez pas lui laisser voir que vous en pleurez. Cela annule votre intention. Venez. Nynaeve vous réclame. »

S’essuyant les joues avec vigueur, Egwene suivit l’autre femme. Prends soin de toi, espèce de grand dadais sans cervelle. Ô Lumière, prends soin de lui.


9
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La cour extérieure était en pleine effervescence bien ordonnée quand Rand y arriva finalement avec ses sacoches de selle et le ballot contenant la harpe et la flûte. Le soleil montait vers le zénith. Des hommes se hâtaient autour des chevaux pour resserrer des sangles de selle et de bât, parlant à voix forte. D’autres se précipitaient pour apporter des compléments de dernière minute à mettre dans les fontes, ou de l’eau pour les hommes qui travaillaient, ou partaient en courant chercher quelque chose dont le souvenir était revenu au dernier moment. Cependant tous semblaient savoir exactement ce qu’ils faisaient et où ils allaient. Les chemins de ronde et les balcons des archers étaient de nouveau bondés, et l’air matinal semblait crépiter d’excitation. Un des chevaux de somme commença à ruer et des palefreniers s’élancèrent pour le calmer. L’odeur de cheval était puissante. Le manteau de Rand voulut se soulever pour claquer dans le vent qui faisait onduler en haut des tours les bannières ornées d’un faucon fonçant vers sa proie, mais son arc, accroché en travers de son dos, le maintint rabattu.

Du dehors, par les portes ouvertes, provenaient les bruits des piquiers et archers de l’Amyrlin qui s’alignaient sur la place. Ils étaient sortis par une poterne latérale et avaient contourné le mur d’enceinte. Un des hérauts essayait son cor.

Quelques-uns des Liges jetèrent un coup d’œil à Rand quand il traversa la cour ; un petit nombre haussa les sourcils en voyant l’épée marquée au héron, mais aucun ne parla. La moitié d’entre eux avaient revêtu ces capes dont l’aspect changeant donnait le tournis à qui les regardait. Mandarb, l’étalon de Lan, était là, grand, noir, l’œil farouche, mais pas son cavalier, et aucune des Aes Sedai, aucune des femmes, n’était présente encore non plus. La jument blanche de Moiraine, Aldieb, marquait délicatement le pas à côté de l’étalon.

L’étalon roux de Rand se trouvait avec le second groupe à l’extrémité opposée de la cour, avec Ingtar et un porte-étendard tenant la bannière au Hibou Gris d’Ingtar, et vingt guerriers en armure avec des lances à la pointe d’acier longue de deux pieds, tous déjà en selle. Les barres du vantail de leurs casques couvraient leurs visages et des casaques dorées ornées du Faucon noir sur la poitrine masquaient leurs armures à plates. Seul le casque d’Ingtar avait une crête, un croissant de lune au-dessus du front, les cornes tournées vers le haut. Rand reconnut certains guerriers. Uno à la langue bourrue, avec une longue cicatrice sur son visage et un œil seulement. Ragan et Masema. D’autres qui avaient échangé un mot avec lui ou joué aux mérelles. Ragan agita la main à son adresse et Uno salua de la tête ; mais Masema ne fut pas le seul à lui décocher un regard glacial et à se détourner. Leurs chevaux de somme restaient placidement sur place, fouettant l’air de leur queue.

Le grand alezan dansa quand Rand attacha ses fontes et son baluchon derrière le haut troussequin de la selle. Il mit le pied à l’étrier et murmura « tout doux, le Rouge », en sautant en selle, mais il laissa l’étalon caracoler pour dépenser un peu de l’énergie réprimée dans l’écurie.

À la surprise de Rand, Loial apparut venant des écuries, à cheval pour se joindre à eux. La monture de l’Ogier, aux épais fanons, ces touffes de crin saillant derrière les boulets, était aussi grande et puissante que le plus bel étalon dhurran. À côté, tous les autres animaux semblaient avoir la taille de Béla mais, avec Loial en selle, son cheval avait presque l’air d’un poney.

Loial n’était apparemment pas armé, à ce que voyait Rand ; il n’avait d’ailleurs jamais entendu parler d’Ogier qui se servait d’armes. Leur stedding était une protection suffisante. Et Loial avait ses priorités personnelles, ses propres idées sur ce qui était nécessaire en voyage. Les poches de sa longue tunique avaient des renflements révélateurs et ses fontes portaient l’empreinte rectangulaire de livres.

L’Ogier arrêta son cheval à une courte distance et regarda Rand, ses oreilles huppées s’agitant dans un frémissement d’incertitude.

« Je ne savais pas que vous veniez, dit Rand. Je pensais que vous en aviez assez de voyager avec nous. Cette fois-ci, impossible de prévoir combien de temps cela va durer ni comment nous finirons. »

Les oreilles de Loial se dressèrent légèrement. « C’était impossible aussi de le deviner quand je vous ai rencontré. D’ailleurs, ce qui valait à ce moment-là vaut aujourd’hui. Je ne peux pas laisser passer la chance de voir par moi-même l’histoire se tisser autour de Ta’veren, Et aider à trouver le Cor… »

Mat et Perrin survinrent à cheval derrière Loial et s’arrêtèrent. Mat avait les yeux un peu cernés par la fatigue, mais son visage avait la couleur de la santé.

« Mat, s’écria Rand, je m’excuse pour ce que j’ai dit. Perrin, je ne le pensais pas. J’ai été stupide. »

Mat ne lui jeta qu’un coup d’œil et prononça à la muette à l’adresse de Perrin quelque chose que Rand ne comprit pas. Mat n’avait que son arc et son carquois, mais Perrin avait aussi sa hache pendue à sa ceinture, avec sa grande lame en demi-lune équilibrée par une pique massive.

« Mat ? Perrin ? Franchement, je n’ai pas… » Ils poursuivirent leur chemin vers Ingtar.

« Ce n’est pas une tenue pour voyager, Rand », remarqua Loial.

Rand abaissa brièvement son regard sur les épines dorées grimpant le long de sa manche pourpre et fit la grimace. Pas étonnant que Mat et Perrin croient encore que je me donne des airs. Quand il était revenu dans sa chambre, il avait trouvé ses affaires déjà emballées et emportées. Les surcots ordinaires qu’on lui avait donnés étaient sur les bêtes de somme, d’après ce qu’avaient dit les serviteurs ; les bliauds restés dans l’armoire étaient au moins aussi ornementés que celui qu’il portait. Ses sacoches ne contenaient en fait de vêtements que quelques chemises, des chaussettes de laine et des chausses de rechange. Du moins avait-il enlevé de sa manche la cordelière dorée ; par contre, il avait gardé dans sa poche l’épingle en forme d’aigle rouge. Dans l’esprit de Lan, somme toute, c’était un cadeau.

« Je me changerai à la halte de ce soir », murmura-t-il entre ses dents. « Loial, je vous ai dit des choses que je n’aurais pas dû dire, et j’espère que vous me pardonnerez. Vous avez parfaitement le droit de m’en vouloir, mais j’espère que non. »

Loial sourit et ses oreilles se dressèrent à la verticale. Il rapprocha son cheval. « Je dis tout le temps ce que je ne devrais pas dire. Les Anciens affirmaient toujours que je parlais une heure avant de réfléchir. »

Lan surgit subitement près de l’étrier de Rand, dans son armure à écailles gris-vert qui le faisait quasiment disparaître dans une forêt ou l’obscurité. « J’ai besoin de te parler, berger. » Il regarda Loial. « Seul à seul, s’il vous plaît, Bâtisseur. » Loial hocha la tête et s’écarta sur son grand cheval.

« Je me demande si je devrais vous écouter, déclara Rand au Lige. Ces habits de luxe et toutes ces choses que vous m’avez dites, elles n’ont pas été de beaucoup d’utilité.

— Quand tu ne peux pas remporter une grande victoire, berger, apprends à te contenter des petites. Si tu as incité les gens à penser à toi comme à davantage qu’un paysan qui sera facile à mener par le bout du nez, alors tu as remporté une petite victoire. Maintenant, tais-toi et écoute. Je n’ai de temps que pour une dernière leçon, la plus difficile. Mettre-l’Épée-au-Fourreau.

— Vous avez passé une heure tous les matins à ne pas me faire faire autre chose que dégainer cette maudite épée et la renfoncer dans le fourreau. Debout, assis, couché. Je crois que je sais me débrouiller pour la rengainer sans me couper.

— J’ai dit « écoute », berger, riposta le Lige d’un ton bourru. Un moment viendra où tu devras atteindre à tout prix un but. Il peut survenir en attaque ou en défense. Et la seule parade sera de laisser l’épée prendre ton propre corps comme fourreau.

— C’est fou ! s’exclama Rand. Pour quelle raison voudrais-je… ? »

Le Lige lui coupa la parole. « Tu le sauras quand le moment arrivera, berger, quand le prix vaudra le bénéfice et que tu n’auras plus d’autre choix. C’est cela qui s’appelle Mettre-l’Épée-au-Fourreau, Souviens-t-en. »

L’Amyrlin apparut et traversa à grands pas la cour bondée avec Leane et sa suite, le Seigneur Agelmar à côté d’elle. Même en surcot de velours vert, le Seigneur de Fal Dara n’avait pas l’air déplacé au milieu de tant de guerriers en armure. Il n’y avait encore aucun signe des autres Aes Sedai. Quand ils passèrent près de lui, Rand entendit une partie de leur conversation.

« Mais, ma Mère, protestait Agelmar, vous n’avez pas eu le temps de vous reposer de votre voyage.

Restez au moins quelques jours encore. Je vous promets un festin ce soir comme vous en auriez difficilement un pareil à Tar Valon. »

L’Amyrlin secoua la tête sans ralentir sa marche. « Impossible, Agelmar. Vous savez que j’accepterais si je le pouvais. Je n’avais de toute façon pas prévu de séjourner longtemps ici et des affaires urgentes requièrent ma présence à la Tour Blanche. Je devrais y être déjà.

— Ma Mère, je suis mortifié que vous arriviez un jour et repartiez le lendemain. Je vous jure que la nuit dernière ne se renouvellera pas. J’ai triplé la garde aux portes de la ville comme de la citadelle. J’ai des jongleurs qui viennent de notre ville et un barde de Mos Shirare. Voyons, le Roi Easar doit avoir déjà quitté Fal Moran. J’avais envoyé un messager dès que… »

Leurs voix, couvertes par le tumulte des préparatifs, devinrent inaudibles comme ils avançaient dans la cour. L’Amyrlin ne jeta même pas un coup d’œil dans la direction de Rand.

Quand Rand rabaissa son regard, le lige était parti et visible nulle part. Loial rapprocha son cheval de Rand. « C’est un homme difficile à attraper et à retenir, n’est-ce pas, Rand ? Il n’est pas là, puis il y est, puis il disparaît et on ne le voit ni arriver ni s’en aller. »

Mettre-l’Épée-au-Fourreau. Rand frissonna. Les Liges doivent être tous fous.

Le Lige auquel l’Amyrlin parlait sauta soudain en selle. Il allait ventre à terre avant d’avoir atteint le portail grand ouvert. Elle le regarda partir, et la façon dont elle se tenait donnait l’impression qu’elle l’incitait à galoper encore plus vite.

« Où va-t-il avec une telle précipitation ? s’étonna Rand à haute voix.

— J’ai entendu dire, expliqua Loial, qu’elle dépêchait quelqu’un aujourd’hui d’ici jusqu’à Arad Doman. Le bruit court que des troubles ont éclaté dans la Plaine d’Almoth et l’Amyrlin veut connaître exactement ce qu’il en est. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi maintenant ? D’après ce que j’ai appris, les rumeurs de ces ennuis sont arrivées de Tar Valon avec les Aes Sedai. »

Rand eut froid dans le dos. Le père d’Egwene avait une grande carte, là-bas, chez eux, une carte que Rand avait étudiée longuement plus d’une fois, rêvant avant d’avoir découvert à quoi ressemblaient les rêves quand ils se réalisaient. Elle était vieille, cette carte, indiquant des pays et des nations dont les marchands venus d’ailleurs disaient qu’ils n’existaient plus, mais la Plaine d’Almoth y était marquée, arc-boutée contre la Pointe de Toman. Nous nous reverrons à la Pointe de Toman. C’était à l’autre bout du monde qu’il connaissait, au bord de l’Océan d’Aryth. « Cela n’a rien à voir avec nous, chuchota-t-il. Rien à voir avec moi. »

Loial parut ne pas avoir entendu. Se frottant le côté du nez avec un doigt gros comme une saucisse, l’Ogier scrutait toujours la porte par laquelle le Lige avait disparu. « Si elle tenait à être renseignée pourquoi ne pas envoyer quelqu’un avant son départ de Tar Valon ? Mais vous autres humains êtes toujours brusques et prompts à vous exciter, toujours en train de courir de côté et d’autre et de crier. » Ses oreilles se raidirent de confusion. « Je suis vraiment navré, Rand. Vous voyez ce que j’entends par parler sans réfléchir. Moi aussi, parfois, je suis impétueux et prompt à m’exciter, comme vous le savez. »

Rand rit. C’était un rire faible, mais cela faisait du bien d’avoir une raison de rire. « Peut-être que si nous vivions aussi longtemps que vous les Ogiers, nous serions de sens plus rassis. » Loial avait quatre-vingt-dix ans ; d’après les critères des Ogiers, de dix ans trop jeune pour sortir seul du stedding. Qu’il soit paru quand même était la preuve de son impétuosité, soutenait-il. Si Loial était un Ogier impulsif, Rand se dit que la plupart devaient être en pierre.

« Peut-être, répliqua Loial d’un ton rêveur, mais vous les humains vous réalisez tant de choses dans votre vie. Nous nous bornons à nous blottir les uns contre les autres dans notre stedding. La plantation des bosquets et même les constructions ont toutes été accomplies avant la fin du Long Exil. » C’étaient les bosquets qui étaient chers au cœur de Loial, pas les villes pour la construction desquelles les hommes avaient gardé le souvenir des Ogiers. C’est pour voir les bosquets, plantés afin de rappeler le stedding aux Bâtisseurs ogiers, que Loial avait quitté son foyer. « Depuis que nous avons réussi à revenir au stedding, nous… » Il laissa ses paroles se perdre comme l’Amyrlin approchait.

Ingtar et les autres guerriers esquissèrent un mouvement, se préparant à sauter à bas de leur selle et mettre un genou en terre, mais elle leur indiqua du geste de ne pas bouger. Leane se tenait à côté d’elle, Agelmar un peu en retrait. D’après son expression maussade, il avait apparemment renoncé à tenter de la convaincre de rester plus longtemps.

L’Amyrlin les dévisagea un par un avant de prendre la parole. Son regard ne s’attarda pas plus longtemps sur Rand que sur les autres.

« Que la Paix favorise votre épée, Seigneur Ingtar, finit-elle par dire. Gloire aux Bâtisseurs, Loial Kiseran.

— Vous nous honorez, Mère. Que la Paix favorise Tar Valon. » Ingtar s’inclina sur sa selle et les autres guerriers de Shienar s’inclinèrent aussi.

« Tous les honneurs reviennent à Tar Valon », dit Loial en s’inclinant à son tour.

Seuls Rand et ses deux amis, de l’autre côté du groupe, ne bronchèrent pas. Rand se demanda de quoi elle avait entretenu Mat et Perrin. L’expression réprobatrice de Leane les engloba tous les trois, et les yeux d’Agelmar se dilatèrent, mais l’Amyrlin demeura imperturbable.

« Vous partez pour retrouver le Cor de Valère, déclara-t-elle, et l’espérance du monde vous accompagne. Le Cor ne peut pas être laissé entre de mauvaises mains, surtout pas entre les mains des Amis du Ténébreux. Ceux qui viennent en réponse à son appel viendront quel que soit celui qui en sonne, car ils ont juré fidélité au Cor et non à la Lumière. »

Il y eut des remous parmi les hommes qui écoutaient. Tous croyaient que ces héros rappelés du tombeau se battraient pour la Lumière. Si, au contraire, ils pouvaient combattre pour l’Ombre…

L’Amyrlin parlait toujours, mais Rand n’écoutait plus. Le guetteur était de retour. Les cheveux se hérissaient sur sa nuque. Il leva les yeux vers les galeries des archers surplombant la cour qui étaient bondés, les rangées de gens entassés sur le chemin de ronde au sommet des remparts. Quelque part parmi eux il y avait la paire d’yeux invisibles qui l’avait suivi. Ce regard lui collait dessus comme de l’huile sale. Ce ne peut pas être un Évanescent. Qui, alors ? Ou quoi ? Il se retourna sur sa selle, faisant tourner le Rouge, cherchant. L’alezan recommença à danser.

Brusquement, quelque chose fila comme un éclair devant la figure de Rand. Un homme qui passait derrière l’Amyrlin poussa un cri et tomba, une flèche empennée de noir saillant de son côté. L’Amyrlin regardait calmement une déchirure à sa manche ; une tache de sang s’élargissait lentement sur la soie grise.

Une femme hurla et subitement la cour retentit d’appels et de clameurs. Les spectateurs tournoyaient sur les remparts et, dans la cour, tous avaient dégainé. Même Rand, qui fut surpris quand il s’en rendit compte.

Agelmar agita son épée vers le ciel. « Trouvez-le ! hurla-t-il. Amenez-le-moi ! » De rouge sa figure vira au blanc quand il vit le sang sur la manche de l’Amyrlin. Il tomba à genoux, la tête baissée. « Pardonnez-moi, Mère. J’ai failli à assurer votre sécurité. Je suis honteux.

— Allons donc, Agelmar, répliqua l’Amyrlin. Leane, cessez donc de vous tracasser pour moi et occupez-vous de cet homme. Je me suis coupée plus d’une fois bien plus gravement en nettoyant du poisson et il a besoin d’aide tout de suite. Agelmar, relevez-vous. Relevez-vous, Seigneur de Fal Dara. Vous n’avez pas failli envers moi et vous n’avez aucune raison d’avoir honte. L’an dernier à la Tour Blanche, avec mes propres gardes à chaque porte et des Liges autour de moi, un homme armé d’un poignard m’a approchée à cinq pas. Un Blanc Manteau, sans doute, bien que je n’en ait pas la preuve. Je vous en prie, relevez-vous, ou c’est moi qui serais confuse. » Tandis qu’Agelmar se redressait lentement, elle palpa sa manche fendue. « Un mauvais tir pour un archer Blanc Manteau ou même un Ami du Ténébreux. » Ses yeux allèrent effleurer ceux de Rand. « Si c’est moi qu’il visait. » Son regard s’était éloigné avant que Rand puisse déchiffrer quoi que ce soit dans son expression, mais il eut soudain envie de descendre de cheval et de se cacher.

Cette flèche ne lui était pas destinée, et elle le sait.

Leane qui s’était agenouillée se remit debout. Quelqu’un avait étendu une cape sur le visage de l’homme qui avait reçu la flèche. « Il est mort, ma Mère. » Elle semblait lasse. « Il était mort quand il a touché le sol. Même si j’avais été auprès de lui…

— Vous avez fait ce que vous pouviez, ma Fille. La mort ne se guérit pas. »

Agelmar s’approcha. « Mère, s’il y a des tueurs Blancs Manteaux dans les parages ou des Amis du Ténébreux, il faut me permettre d’envoyer des guerriers vous accompagner. Au moins jusqu’à la rivière. Je ne pourrais pas vivre s’il vous arrivait malheur dans le Shienar. Je vous en prie, retournez dans les appartements des femmes. Je veillerai en personne à ce qu’ils soient gardés jusqu’à ce que vous soyez prête à partir.

— Tranquillisez-vous, lui dit-elle. Cette égratignure ne me retardera pas une minute. Oui, oui, j’accepterai bien volontiers votre escorte jusqu’à la rivière, si vous insistez, mais je ne veux pas non plus que cela retarde si peu que ce soit le Seigneur Ingtar. Chaque battement de cœur compte jusqu’à ce que le Cor soit retrouvé. Votre permission, Seigneur Agelmar, de commander à vos vassaux ? »

Il inclina la tête en signe d’assentiment. À cet instant, il lui aurait accordé Fal Dara si elle l’avait demandé.

L’Amyrlin se retourna vers Ingtar et les hommes groupés derrière lui. Elle ne regarda pas de nouveau Rand. Il fut surpris de la voir soudain sourire.

« Je parie qu’Illian n’organise pas pour sa Grande Quête du Cor une fête d’adieu aussi sensationnelle, dit-elle. Mais c’est vous qui partez pour la Vraie Grande Quête. Vous êtes peu nombreux, afin de pouvoir voyager rapidement, assez toutefois pour faire ce que vous devez. Je vous en charge, Seigneur Ingtar de la Maison de Shinowa, je vous en charge tous, trouvez le Cor de Valère et ne laissez rien vous barrer la route. »

Ingtar tira d’un geste vif son épée du fourreau attaché dans son dos et en baisa la lame. « Sur mon âme et ma vie, sur ma Maison et mon honneur, je le jure, ma Mère.

— Alors, partez. »

Ingtar dirigea son cheval vers la porte.

Rand enfonça ses talons dans les flancs du Rouge et s’élança au galop derrière la colonne qui disparaissait déjà au-delà des remparts.

Ignorant ce qui s’était passé à l’intérieur, les piquiers et les archers de l’Amyrlin formaient la haie depuis la citadelle jusqu’à la ville même, arborant sur la poitrine la Flamme de Tar Valon. Les tambours et trompettes de l’Amyrlin attendaient à côté du portail, prêts à prendre leur place dans le cortège quand elle sortirait. Derrière les rangées d’hommes en armure, une foule compacte avait envahi la place devant la citadelle. Certains acclamèrent la bannière d’Ingtar et d’autres crurent sans doute que c’était le début du départ de l’Amyrlin. Une clameur grandissante accompagna Rand, quand il traversa la place.

Il rattrapa Ingtar à l’endroit où des maisons et des boutiques enfouies sous leurs longs toits bordaient de chaque côté la rue pavée où s’alignaient encore des masses de gens. Quelques-uns poussèrent aussi des vivats. Mat et Perrin chevauchaient en tête de la colonne avec Ingtar et Loial mais, quand Rand les rejoignit, ils se laissèrent distancer. Comment arrive-rai-je à m’excuser s’ils ne restent pas assez longtemps avec moi pour que je dise quelque chose ? Que je brûle, Mat n’a vraiment pas l’air d’être sur le point de mourir.

« Changu et Nidao sont partis », dit brusquement Ingtar. Il semblait froid et furieux, mais bouleversé aussi. « Nous avons compté tous ceux qui étaient dans la citadelle, vivants ou morts, hier soir et une seconde fois ce matin. Ce sont les seuls qui manquent à l’appel.

— Changu était de garde dans les cachots hier, dit lentement Rand.

— Et Nidao. Ils appartenaient à la deuxième équipe de surveillance. Ils s’arrangeaient pour rester toujours ensemble, même si cela les obligeait à négocier une permutation avec quelqu’un ou à faire des heures supplémentaires. Ils n’étaient pas de garde quand c’est arrivé, mais… Ils combattaient à la brèche de Tarwin il y a un mois, et ils ont sauvé le Seigneur Agelmar quand son cheval s’est abattu alors qu’il était cerné par des Trollocs. Et maintenant ceci. Des Amis du Ténébreux. » Il prit une aspiration profonde. « On ne peut plus se fier à rien. »

Un cavalier se fraya péniblement un chemin au milieu de la cohue assemblée le long de la rue et se joignit à la cavalcade derrière Ingtar. C’était un citadin, d’après ses vêtements, maigre, avec un visage buriné et des cheveux grisonnants coupés long. Un ballot et des gourdes d’eau étaient arrimés derrière sa selle et, à sa ceinture, était accrochée une de ces épées à lame courte et lourde maniables à deux mains et pouvant servir de hache qu’on appelait brand ou Verdun, un brise-épée à encoche, ainsi qu’un gourdin.

Ingtar remarqua les coups d’œil que lui jetait Rand. « C’est Hurin, notre Flaireur. Inutile de laisser les Aes Sedai connaître son existence. Non pas que ce qu’il fait soit mal, vous comprenez. Le Roi a un Flaireur attitré à Fal Moran et il y en a un autre à Ankor Dail. C’est simplement que les Aes Sedai aiment rarement ce qu’elles ne comprennent pas et comme il s’agit d’un homme… Cela n’a rien à voir avec le Pouvoir, bien sûr. Aaaah ! Expliquez-lui, Hurin.

— Oui, Seigneur Ingtar », répliqua l’arrivant. Il s’inclina profondément sur sa selle à l’adresse de Rand. « Un honneur de vous servir, mon Seigneur.

— Appelez-moi Rand. » Rand tendit la main et, après un instant, Hurin arbora un large sourire et la prit.

« Comme il vous plaira, mon Seigneur Rand. Le Seigneur Ingtar et le Seigneur Kajin ne se formalisent pas des manières – de même que le Seigneur Agelmar – mais on dit en ville que vous êtes un prince du sud et il y a des princes étrangers qui sont férus d’étiquette et tiennent à ce que chacun reste à sa place.

— Je ne suis pas un seigneur. » Au moins je vais me débarrasser de ça, maintenant. « Juste Rand. »

Hurin cligna des paupières. « À votre gré, mon… Sei… heu… Rand. Je suis un flaireur, voyez-vous. Depuis quatre ans ce dimanche-ci. Auparavant je n’avais jamais entendu parler d’une chose pareille, mais j’ai appris qu’il y en a quelques autres comme moi. Cela a débuté lentement, je repérais de mauvaises odeurs là où personne à part moi ne sentait rien, et cela s’est accru. Une année entière a passé avant que je comprenne de quoi il s’agissait. Je pouvais sentir la violence, le meurtre et les souffrances infligées. Sentir où cela s’était produit. Sentir la piste de ceux qui avaient perpétré ces agressions. Chaque piste est différente, aussi n’y a-t-il aucun risque de s’y tromper. C’est venu à la connaissance du Seigneur Ingtar et il m’a pris à son service, pour aider la justice du Roi.

— Vous pouvez sentir la violence ? » dit Rand. Il ne put s’empêcher de regarder le nez de l’autre. Un nez ordinaire, ni gros ni petit. « Entendez-vous par là que vous êtes capable de suivre quelqu’un qui a, mettons, tué un autre homme ? À l’odeur ?

— Je le peux, mon Seign… ah… Rand. L’odeur s’atténue avec le temps, mais plus la violence est grave, plus elle persiste longtemps. Aïe, je suis capable de sentir un champ de bataille remontant à dix ans, bien que les pistes des hommes qui étaient là-bas aient disparu. Là-haut près de la Dévastation, les pistes des Trollocs ne disparaissent presque jamais. Guère autre chose que des tueries et des mauvais coups à attendre d’un Trolloc. Par contre, une bagarre dans une taverne, avec par exemple un bras cassé… cette odeur-là se dissipe en quelques heures.

— Je vois pourquoi vous ne tenez pas à ce que les Aes Sedai soient au courant.

— Ah, le Seigneur Ingtar avait raison pour les Aes Sedai, que la Lumière les illumine… ah… Rand. Il y en a eu une, une fois, à Cairhien – de l’Ajah Brune, mais je vous jure que je l’ai crue de la Rouge avant qu’elle me laisse partir – elle m’a gardé un mois pour essayer de découvrir comment je m’y prenais. Ça l’agaçait de ne pas comprendre. Elle ne cessait de marmotter « Est-ce l’ancien temps qui renaît ou un nouveau ? » et elle m’observait de telle façon que c’était à se demander si j’utilisais le Pouvoir Unique. Elle m’a presque implanté ce doute en tête. Mais je ne suis pas devenu fou et je ne fais rien. Je me contente de flairer. »

Rand ne put s’empêcher de se rappeler ce qu’avait dit Moiraine. Les anciennes barrières s’affaiblissent.

Il y a de la dissolution et du changement dans l’air de notre temps. De vieilles choses revivent et de nouvelles naissent. Nous vivons peut-être la fin d’une Ère. Il frissonna. « Nous allons donc dépister avec votre nez ceux qui ont pris le Cor de Valère. »

Ingtar hocha la tête. Hurin sourit avec fierté et déclara. « C’est cela… ah… Rand. Une fois, j’ai traqué un assassin jusqu’à Cairhien et une autre fois tout du long jusqu’à Maradon pour les ramener devant la justice du Roi. » Son sourire s’effaça et il parut troublé. « Quoi qu’il en soit, ceci est bien pire. Le meurtre a une mauvaise odeur et la piste d’un assassin en est empuantie, mais ceci… » Son nez se plissa. « Des hommes étaient mêlés à ça, hier soir. Devaient être des Amis du Ténébreux, mais on ne peut pas déceler un Ami du Ténébreux à l’odeur. Ce que je suivrai, c’est les Trollocs et les Demi-Hommes. Et quelque chose d’encore plus mauvais. » Il laissa sa voix baisser, rembruni, parlant entre ses dents pour lui-même, mais Rand l’entendit néanmoins. « Quelque chose d’encore plus affreux, que la Lumière me préserve. »

Ils arrivèrent aux portes de la ville et, juste au-delà de l’enceinte, Hurin leva la tête pour humer le vent. Ses narines se dilatèrent, puis il eut un reniflement de dégoût. « Par ici, mon Seigneur Ingtar. » Il désigna la direction du sud.

Ingtar parut surpris. « Pas vers la Dévastation ?

— Non, Seigneur Ingtar. Pouah ! » Hurin s’essuya la bouche sur sa manche. « J’en sens presque le goût. Au sud, ils sont allés.

— Elle avait donc raison, l’Amyrlin, commenta Ingtar d’une voix lente. Une sage et grande femme, qui mérite mieux que moi pour la servir. Montrez la voie, Hurin. »

Rand se retourna et regarda en arrière, par la porte de la ville, ses yeux remontant la rue jusqu’à la citadelle. Il espérait qu’Egwene ne risquait rien. Nynaeve veillera sur elle. Peut-être cela vaut-il mieux de cette façon, comme une coupure franche, trop rapide pour n’être douloureuse qu’une fois faite.

Il chevaucha derrière Ingtar et la bannière au Hibou Gris, en direction du sud. Le vent prenait de la force et lui glaçait le dos en dépit du soleil. Il crut entendre dans ce souffle un rire, lointain et moqueur.

La lune croissante éclairait les rues sombres et humides de l’Illian nocturne qui résonnait encore des fêtes célébrées pendant la journée. Dans quelques jours seulement, le départ de la Grande Quête du Cor serait donné avec un apparat que la tradition prétendait remonter à l’Ère des Légendes. Les festivités pour les « Chasseurs », les cavaliers participant à la Quête, s’étaient amalgamées avec la Fête de Teven, fameuse par ses concours et prix pour les ménestrels. Le prix le plus important de tous, comme toujours, récompensait la meilleure récitation de La Grande Quête du Cor.

Ce soir, les ménestrels donnaient leur représentation dans les palais et les demeures seigneuriales de la ville, où se récréaient nobles et puissants, de même que les Chasseurs venus de toutes les nations pour se lancer dans cette Quête et trouver, sinon le Cor de Valère, du moins l’immortalité dans les chansons et les contes. Ils auraient de la musique et des danses, ainsi que des éventails et des glaces pour lutter contre la première réelle chaleur de l’année, mais le carnaval remplissait aussi les rues, dans la nuit tiède et humide où brillait la lune. Chaque jour était une fête jusqu’à ce que la Quête commence, et aussi chaque nuit.

Des gens dépassaient en courant Bayle Domon, portant masques et déguisements bizarres et fantaisistes, beaucoup découvrant trop de chair. Criant et chantant, ils couraient par une demi-douzaine à la fois, ou de temps en temps par couples qui s’étreignaient avec de petits gloussements de rire, puis par vingt en groupe tapageur. Des fusées d’artifice crépitaient dans le ciel, pluies d’étincelles or et argent sur fond noir. Il y avait presque autant d’Illuminateurs que de ménestrels dans la ville.

Domon ne prêtait guère attention aux feux d’artifice ou à la Quête. Il allait à un rendez-vous avec des hommes par qui il pensait risquer d’être tué.

Il traversa le Pont des Fleurs, qui enjambait un des nombreux canaux de la cité, et entra dans le Quartier Parfumé, le quartier du port d’Illian. Le canal exhalait la puanteur de trop nombreux pots de chambre, sans le moindre signe qu’il y ait jamais eu des fleurs près du pont. Le quartier sentait le chanvre et la poix émanant des chantiers navals et des docks, ainsi que la vase acide des ports, le tout rendu plus agressif par l’air chaud qui semblait presque assez imprégné d’eau pour être bu. Domon respirait lourdement ; chaque fois qu’il revenait du nord, il se retrouvait surpris, encore qu’il fût né là, par la chaleur précoce de l’été à Illian.

Dans une main, il tenait un gourdin solide, son autre main était posée sur la poignée de l’épée courte dont il se servait souvent pour défendre les ponts de son bateau marchand contre les brigands quand il naviguait sur le fleuve. Les voleurs à la tire ne manquaient pas dans les rues pendant ces nuits de réjouissances où le butin était abondant et la plupart des passants pris de boisson.

Cependant, il était musclé et large d’épaules, de sorte qu’aucun de ceux qui aspiraient à rafler de l’or ne le jugeait assez riche, dans son justaucorps de coupe simple, pour s’exposer à sa masse physique et à son gourdin. Les quelques-uns qui l’aperçurent clairement, quand il traversait une zone de lumière provenant d’une fenêtre, se reculaient jusqu’à ce qu’il soit bien loin. Des cheveux noirs qui lui tombaient jusqu’aux épaules et une longue barbe qui laissait à découvert sa lèvre supérieure encadraient une figure ronde, mais cette figure n’avait jamais été douce et présentement elle avait une expression aussi menaçante que s’il avait l’intention de se frayer un chemin en battant un mur en brèche. Il avait des gens à rencontrer, et cela ne lui plaisait pas du tout.

D’autres bandes joyeuses le dépassèrent en courant et en chantant faux, le vin déformant les paroles. « Le Cor de Valère », ma vieille grand-mère ! songea Domon, morose. C’est mon bateau que je veux conserver. Et ma vie, que la Fortune me pique.

Il poussa la porte d’une auberge, sous l’enseigne d’un gros blaireau rayé de blanc dansant sur ses pattes de derrière avec un homme portant une pelle en argent. Au Blaireau Amadoué, c’était son nom, encore que même Nieda Sidoro, la maîtresse de céans, fût dans l’ignorance de ce que cela signifiait ; il y avait toujours eu une auberge de ce nom à Illian.

La salle commune, avec de la sciure par terre et un musicien qui pinçait doucement sur un cistre à douze cordes une des mélodies mélancoliques du Peuple de la Mer, était bien éclairée et paisible. Nieda n’admettait pas le tapage dans son auberge et son neveu, Bili, était assez vigoureux pour emporter au-dehors un homme dans chaque main. Marins, dockers et magasiniers venaient au Blaireau pour boire et peut-être un brin de causette, pour une partie de mérelles ou de fléchettes. La salle était à demi pleine en ce moment ; même les hommes qui aimaient le calme avaient été attirés par le carnaval. Les conversations se poursuivaient à mi-voix, mais Domon entendit mentionner La Quête, le Faux Dragon que les Murandiens avaient capturé et celui que les Tareni pourchassaient dans le Cœur-Sombre-du-Haddon. Ce qui semblait en question était de savoir s’il était préférable de voir mourir le Faux Dragon ou les Tareni.

Domon fit la grimace. Des Faux Dragons ! Que la Fortune me pique, on n’est en sûreté nulle part, ces temps-ci.

La propriétaire, forte femme aux cheveux roulés en chignon sur la nuque, essuyait une chope sans perdre de vue son établissement. Elle ne suspendit pas son occupation ni même ne regarda vraiment Domon, mais sa paupière gauche s’abaissa et ses yeux se coulèrent vers trois hommes installés à une table dans le coin. Ils étaient silencieux même pour le Blaireau, presque taciturnes, et leurs chapeaux de velours en forme de cloche, leurs bliauds sombres, où étaient brodées en travers de la poitrine des barres d’argent, d’écarlate et d’or, tranchaient sur les vêtements quelconques des autres clients.

Domon poussa un soupir et s’installa à une table dans un angle où il était seul. Des Cairhienins, cette fois. Il prit une chope d’ale brune qu’apportait une serveuse et avala une bonne lampée. Quand il rabaissa la chope, les trois hommes aux bliauds rayés étaient debout à côté de sa table. Il esquissa un geste discret, pour indiquer à Nieda qu’il n’avait pas besoin de Bili.

« Capitaine Domon ? » Les trois ne présentaient aucun trait particulier qui les distingue du commun des mortels, mais celui qui avait parlé avait quelque chose d’imposant qui incita Domon à voir en lui le chef. Ils ne paraissaient pas armés ; en dépit de leurs beaux habits, ils avaient l’air de ne pas en avoir besoin. Les yeux étaient durs dans ces visages si ordinaires. « Capitaine Bayle Domon, de l’Écume ? »

Domon eut un bref hochement de tête et le trio s’assit sans attendre d’invitation. Le même homme qui avait parlé continua ; les deux autres se contentèrent d’observer, clignant à peine des paupières. Des gardes du corps, pensa Domon, même avec leur élégance. Qui est-il pour avoir deux gardes qui veillent sur lui ?

« Capitaine Domon, nous avons un personnage qui doit être amené de Mayenne à Illian.

— L’Écume est un bateau de rivière, l’interrompit Domon. Son tirant d’eau est faible et elle n’a pas la quille qui convient pour la haute mer. » Ce n’était pas exactement la vérité, mais assez proche pour des terriens. Au moins cela change-t-il de Tear. Ils deviennent plus astucieux.

L’homme ne sembla pas déconcerté par l’interruption. « Nous avons appris que vous abandonniez le trafic en rivière.

— Peut-être que oui et peut-être que non. Je n’ai pas arrêté ma décision. » Il l’avait prise, néanmoins. Il ne remonterait pas le fleuve jusqu’aux Marches pour toute la soie transportée dans les cales de Taren. Les fourrures et les piments glacés de la Saldaea n’en valaient pas la peine, et cela n’avait aucun rapport avec le faux Dragon dont il avait entendu parler là-bas. Mais il se demanda de nouveau comment quelqu’un pouvait être au courant. Il n’en avait parlé à personne, pourtant les autres l’avaient su aussi.

— Il vous est possible de caboter sans peine jusqu’à Mayene. Voyons, capitaine, pour mille marcs d’or vous accepteriez sûrement de longer la côte. »

Malgré lui, Domon ouvrit de grands yeux. C’était quatre fois supérieur à la dernière offre, et celle-là suffisait à laisser bouche bée. « Qui voulez-vous que j’aille chercher pour cette somme-là ? La Première de Mayene en personne ? Tear l’a-t-il donc finalement forcée à s’en aller ?

— Vous n’avez pas besoin de noms, Capitaine. » L’homme posa une grosse bourse de cuir sur la table et un parchemin scellé. La bourse rendit un lourd son cliquetant quand il poussa le tout de l’autre côté de la table. Le grand sceau rond de cire rouge qui maintenait fermé le parchemin plié portait le Soleil Levant Rayonnant de Cairhien. « Deux cents d’acompte. Pour mille marcs, je pense que vous n’avez que faire de noms. Transmettez ceci, le sceau intact, au Capitaine du Port de Mayene et il vous en remettra trois cents de plus avec votre passager. Je remettrai le solde de la somme quand votre passager sera amené ici. Pour autant que vous n’aurez fait aucun effort pour découvrir son identité. »

Domon respira à fond. Par la Fortune, cela vaudrait le voyage même s’il n’y avait pas un sou de plus que ce qui se trouve dans ce sac. Et mille marcs représentaient plus d’argent qu’il n’en gagnait en trois ans. Il se doutait que s’il sondait un peu plus avant, il y aurait d’autres allusions, rien que des allusions, laissant entendre que le voyage impliquait des tractations secrètes entre le Conseil des Neuf d’Illian et la Première de Mayene. L’État-Cité de la Première était une province de Tear en tout sauf le nom, et l’aide d’Illian lui plairait sans doute. Et il y avait beaucoup de gens dans Illian pour proclamer que le temps d’une autre guerre était venu, que l’État de Tear s’attribuait davantage qu’une part loyale du commerce sur la Mer des Tempêtes. Un piège plausible pour l’attraper, s’il n’en avait pas vu trois du même genre au cours de ce dernier mois.

Il allongea le bras pour prendre la bourse, et l’homme qui avait mené toute la négociation lui agrippa le poignet. Domon le dévisagea avec irritation, mais l’autre lui rendit son regard avec calme.

« Vous devez mettre à la voile aussi vite que possible, Capitaine.

— Dès l’aube », grommela Domon, alors l’autre hocha la tête et relâcha le bras de Domon.

« Dès l’aube, donc, Capitaine Domon. Rappelez-vous, la discrétion permet à un homme de rester en vie pour dépenser son argent. »

Domon regarda sortir le trio, puis contempla d’un air morose la bourse et le parchemin posés sur la table devant lui. Quelqu’un voulait qu’il aille à l’est. Tear ou Mayene, peu importe pourvu qu’il se dirige vers l’est. Il croyait savoir qui le voulait. Et, d’autre part, il n’avait pas la moindre idée de qui il s’agissait. Comment savoir qui était un ami du Ténébreux ? N’empêche qu’il avait la certitude que les Amis du Ténébreux étaient lancés à ses trousses avant même qu’il quitte Marabon pour descendre le fleuve. Des Amis du Ténébreux et des Trollocs. De cela il était sûr. La vraie question, celle à laquelle il n’avait même pas le moindre commencement de réponse, c’était pourquoi.

« Des ennuis, Bayle ? questionna Nieda. On dirait que tu as vu un Trolloc. » Elle gloussa de rire, un son inattendu de la part d’une femme de son gabarit. Comme la plupart des gens qui ne s’étaient jamais rendus dans les Marches, Nieda ne croyait pas aux Trollocs. Il avait essayé de lui faire toucher du doigt la réalité ; elle s’était régalée de ses récits et les avait tous pris pour des inventions. Elle ne croyait pas à la neige non plus.

« Pas d’ennuis, Nieda. » Il dénoua la bourse, en sortit une pièce sans regarder et la lui lança. « Une tournée à tout le monde pour ce montant-là, puis je t’en donnerai une autre. »

Nieda regarda la pièce avec surprise. « Un marc de Tar Valon ! Commerces-tu maintenant avec les sorcières, Bayle ?

— Non, dit-il d’une voix rauque. Cela, je ne le fais pas ! »

Elle mordit la pièce, puis la glissa vivement derrière sa large ceinture. « Bah, c’est quand même de l’or. Et, de toute façon, j’ai idée que les sorcières ne sont pas aussi mauvaises que certains le prétendent. Je n’irais pas en dire autant à n’importe qui. Je connais un changeur qui accepte ces pièces-là. Tu n’auras pas à m’en donner une autre, vu le peu de clients qu’il y a ce soir. Encore de l’aie pour toi, Bayle ? »

Il acquiesça d’un signe machinalement, bien que sa chope fût encore presque pleine, et Nieda s’éloigna d’un pas lourd. C’était une amie et elle ne parlerait pas de ce qu’elle avait vu. Il resta assis à contempler la bourse de cuir. Une nouvelle chope fut servie avant qu’il se décide à l’ouvrir suffisamment pour regarder les pièces à l’intérieur. Il les remua d’un doigt calleux. Des marcs d’or lui renvoyèrent des reflets scintillants dans la clarté des lampes, chacun portant l’incriminante Flamme de Tar Valon. Il referma le sac précipitamment. Des pièces de monnaie dangereuses. Une ou deux, cela pouvait aller, mais une telle quantité dirait à la plupart des gens exactement ce que pensait Nieda. Des Enfants de la Lumière se trouvaient en ville et, même s’il n’existait pas à Illian de loi interdisant de traiter avec des Aes Sedai, il ne parviendrait jamais devant un magistrat si les Blancs Manteaux avaient vent de cette histoire. Ces hommes s’étaient assurés qu’il ne se contenterait pas d’empocher l’or sans bouger d’Illian.

Pendant qu’il était assis là à se faire du mauvais sang, son second sur l’Écume, Yarin Maedan qui avait une silhouette de cigogne et une mine soucieuse, entra au Blaireau, les sourcils rabaissés jusqu’à son long nez, et se planta devant la table du capitaine. « Carn est mort, Capitaine. »

Domon le dévisagea en fronçant les sourcils. Trois autres de ses hommes avaient déjà été assassinés, un chaque fois qu’il avait refusé une commission qui l’aurait conduit à l’est. Les magistrats n’avaient pas levé le petit doigt ; les rues étaient dangereuses la nuit, avaient-ils déclaré, et les marins étaient des gaillards brutaux et querelleurs. Les magistrats s’inquiétaient rarement de ce qui se produisait dans le Quartier Parfumé, aussi longtemps que des citoyens respectables n’étaient pas molestés.

« Mais, cette fois, j’ai accepté leur offre, marmotta-t-il.

— Ce n’est pas tout, Capitaine, poursuivit Yarin. Ils se sont acharnés au couteau sur Carn comme s’ils voulaient qu’il leur dise quelque chose. Et d’autres ont essayé de se faufiler à bord de l’Écume il y a moins d’une heure. La garde des docks les a mis en fuite. Trois fois en dix jours, je n’ai jamais connu de rats des quais aussi persistants. Ils préfèrent d’ordinaire laisser l’inquiétude s’apaiser avant de recommencer. Et on a fouillé ma chambre au Dauphin d’argent, la nuit dernière. Pris une petite somme pour que j’imagine qu’il s’agit de voleurs, mais on a laissé cette boucle de ceinture que j’ai, celle ornée de grenats et de pierres de lune, qui était bien en vue. Que se passe-t-il, Capitaine ? Les hommes ont peur et je suis un peu nerveux, moi aussi. »

Domon se dressa. « Rameutez les matelots, Yarin. Trouvez-les et dites-leur que l’Écume prendra la mer dès qu’il y aura à bord assez d’hommes d’équipage pour les manœuvres. » Fourrant le parchemin dans la poche de son justaucorps, il ramassa le sac d’or et sortit en poussant son second devant lui. « Rameutez-les, Yarin, et prévenez-les que je laisserai à quai tous ceux qui ne sont pas arrivés à temps. »

Domon donna à Yarin une bourrade pour qu’il se mette à courir, puis il s’éloigna à grands pas vers les docks. Même les tire-laine qui entendaient les tintements de la bourse qu’il portait l’évitèrent, car il marchait maintenant comme un homme qui s’apprête à tuer.

Des marins grimpaient déjà à bord de l’Écume quand il arriva et d’autres accouraient pieds nus sur les dalles du quai. Ils ignoraient ce par quoi il craignait d’être poursuivi, ou même si quelque chose le poursuivait, mais ils savaient qu’il réalisait de solides bénéfices dont, selon la coutume d’Illian, il distribuait des parts à l’équipage.

L’Écume avait quatre-vingts pieds de long, deux mâts et de larges baux, avec de la place pour une cargaison sur le pont aussi bien que dans ses cales. En dépit de ce que Domon avait déclaré aux Cairhienins – si toutefois c’en était – il jugeait l’Écume capable de prendre le large. La Mer des Tempêtes était plus calme l’été.

« Il faudra bien qu’elle tienne la mer », marmotta-t-il, et il descendit à grandes enjambées dans sa cabine.

Il jeta le sac d’or sur sa couchette, construite astucieusement contre la coque comme tout le reste dans la cabine arrière, et sortit de sa poche le parchemin. Il alluma une lanterne suspendue au plafond par un pivot, puis examina le document scellé, le tournant comme s’il pouvait lire ce qui était à l’intérieur sans l’ouvrir. Ses sourcils se froncèrent quand un coup fut frappé à la porte.

« Entrez. »

Yarin passa la tête par l’embrasure. « Ils sont tous à bord sauf trois que je n’ai pas réussi à trouver, Capitaine. Mais j’ai donné le mot partout dans les tavernes, tripots et cabarets borgnes du quartier. Ils seront à bord avant qu’il y ait assez de jour pour commencer à remonter le fleuve.

— L’Écume met à la voile tout de suite. Vers le large. » Domon coupa court aux protestations de Yarin concernant la clarté, les marées et le fait que l’Écume n’était pas construite pour naviguer en haute mer. « Tout de suite ! L’Écume peut franchir les barres de sable au plus bas de la marée. Vous n’avez pas oublié comment vous diriger d’après les étoiles, hein ? Emmenez-la, Yarin. Sortez-la maintenant et revenez me voir quand nous aurons dépassé le mole. »

Son second hésita – Domon ne laissait jamais s’exécuter une manœuvre délicate sans être sur le pont pour la commander, or conduire l’Écume au large en pleine nuit serait tout ce qu’il y a de plus périlleux, faible tirant d’eau ou pas, puis il acquiesça d’un signe de tête et s’esquiva. Peu après, les bruits de Yarin criant des ordres et de pieds nus martelant les ponts au-dessus de sa tête parvinrent jusqu’à la cabine de Domon. Il n’y prêta pas attention même quand une embardée secoua le bateau qui s’engageait dans la houle de haute mer.

Finalement, il souleva le volet de la lanterne et présenta un couteau à la flamme. De la fumée s’éleva en volutes quand l’huile enrobant la lame brûla mais, avant que le métal vire au rouge, il repoussa des cartes sur le côté, appliqua le parchemin à plat sur son bureau et introduisit lentement l’acier brûlant sous la cire du sceau. Le pli supérieur se souleva.

C’était un document simple, sans préambule ou salutations, et il provoqua l’émergence de gouttes de transpiration sur son front.

 

Le porteur de la présente est un Ami du Ténébreux recherché dans le Cairhien pour meurtre et autres crimes odieux, dont le moindre est un vol commis aux dépens de Notre Personne. Nous vous demandons de vous saisir de cet homme et de tout ce qui sera trouvé en sa possession, jusqu’au plus petit objet. Notre représentant viendra prendre ce qu’il Nous a volé. Que tout ce qu’il détient, sauf ce que Nous réclamons, vous soit attribué en récompense pour l’avoir arrêté. Que cet infâme scélérat soit immédiatement pendu, afin que sa vilenie procréée par l’Ombre ne souille plus la Lumière.

Scellé de Notre Main

Galldrian su Riatin Rie

Roi de Cairhien

Défenseur du Rempart du Dragon

 

Sur une mince couche de cire rouge au-dessous de la signature étaient imprimés le sceau de Cairhien avec son Soleil Levant et les Cinq Étoiles de la Maison de Riatin.

« Défenseur du Rempart du Dragon, ma vieille grand-mère, commenta Domon d’une voix croassante. Drôle de droit qu’il a, le bonhomme, de se parer encore de ce titre-là. »

Il examina avec minutie les sceaux et la signature, tenant le document près de la lampe, touchant presque du nez le parchemin, mais il fut incapable de discerner une imperfection dans les uns et, quant à l’autre, il n’avait aucune idée de ce qu’était l’écriture de Galldrian. Si la signature n’était pas de la main du Roi, il se doutait que celui qui avait signé avait exécuté une bonne imitation du griffonnage de Galldrian. En tout cas, cela ne faisait en réalité aucune différence. À Tear, cette lettre causerait instantanément la perte du natif d’Illian qui l’aurait entre ses mains. À Mayene aussi, où l’influence de Taren était si grande. Il n’y avait pas la guerre pour le moment et les hommes de l’un ou l’autre port allaient et venaient librement, mais les gens d’Illian étaient aussi peu aimés dans la ville de Tear que dans l’autre. Surtout avec un prétexte comme celui-là.

Pendant un instant, il eut envie de fourrer le parchemin dans la flamme de la lanterne – c’était quelque chose de dangereux à avoir sur soi, dans Tear ou Illian ou n’importe quelle autre ville dont le nom lui venait à l’esprit – mais finalement il le plaça avec soin dans une niche secrète derrière son bureau, masquée par un panneau que lui seul savait comment ouvrir.

« Mes possessions, hein ? »

Il collectionnait de vieilles choses, autant que c’était faisable pour qui vivait à bord d’un bateau. Ce qu’il ne pouvait acheter, parce que trop cher ou tenant trop de place, il le collectionnait en le voyant et en le fixant dans sa mémoire. Tous ces vestiges des temps passés, toutes ces merveilles éparpillées de par le monde qui l’avaient poussé dans sa jeunesse à monter pour la première fois à bord d’un navire. À Maradon, au cours de ce dernier voyage, il en avait ajouté quatre à sa collection, et c’est alors que la poursuite par les Amis du Ténébreux avait commencé. Et par des Trollocs aussi, pendant une certaine période. Il avait entendu dire que la ville de Pont-Blanc avait été brûlée jusqu’aux fondations juste après son départ, et des rumeurs avaient couru concernant la présence de Myrddraals aussi bien que de Trollocs. C’est cela tout ensemble qui l’avait convaincu dès l’abord qu’il ne se montait pas la tête, qui l’avait mis sur ses gardes quand cette première commission bizarre avait été offerte – trop d’argent pour un simple voyage jusqu’à Tear et une histoire peu convaincante pour le justifier.

Il fouilla dans son coffre et disposa sur le bureau ce qu’il avait acheté à Maradon. Un bâton lumineux, datant de l’Ère des Légendes ou du moins censé remonter jusque-là. Certes, personne ne savait plus les fabriquer. Coûteux, ça, et plus rare qu’un magistrat honnête. Il ressemblait à une barre de verre ordinaire, plus épaisse que son pouce et pas tout à fait aussi long que son avant-bras mais, quand on le tenait dans la main, il luisait d’une clarté aussi vive qu’une lanterne.

Les bâtons lumineux se brisaient aussi comme du verre ; il avait failli perdre l’Écume dans l’incendie provoqué par le premier qu’il avait acquis. Une petite sculpture d’ivoire noirci par l’âge représentant un homme armé d’une épée. Le bonhomme qui l’avait vendue prétendait que si vous la teniez assez longtemps dans la main vous commenciez à avoir chaud. Ce n’était jamais arrivé à Domon, ni à aucun des membres de l’équipage à qui il l’avait laissée tenir, mais cette statuette était ancienne et cela suffisait à Domon. Le crâne d’un félin aussi gros qu’un lion et tellement vieux qu’il s’était pétrifié. Mais aucun félidé n’avait jamais eu de crocs, presque des défenses, d’un pied de long(2). Et un disque épais de la taille d’une main d’homme, moitié blanc et moitié noir, les couleurs séparées par une ligne sinueuse. Le brocanteur de Maradon avait dit qu’il datait de l’Ère des Légendes, pensant mentir, mais Domon n’avait que peu marchandé avant de payer parce qu’il reconnaissait ce que le brocanteur ne connaissait pas : l’antique symbole des Aes Sedai d’avant la Destruction du Monde. Pas précisément quelque chose de tout repos à posséder, mais pas non plus un objet auquel renoncer pour un homme fasciné par ce qui est ancien.

Et c’était de la pierre-à-cœur. Le brocanteur n’avait jamais osé ajouter ce détail à ce qu’il estimait être de pures inventions. Aucun brocanteur du front du fleuve à Maradon n’avait les moyens de s’offrir même un seul morceau de cuendillar.

Le disque était dur et lisse dans sa main, et sans valeur à part son antiquité, mais il craignait que ce soit ce que ses poursuivants voulaient avoir. Les bâtons lumineux, les statuettes d’ivoire et même les os pétrifiés, il en avait vu d’autres fois, en d’autres lieux. Pourtant même sachant ce qu’ils voulaient – en admettant qu’il ne se trompe pas – il ne comprenait toujours pas pour quelle raison et il n’était plus sûr de leur identité. Des marcs de Tar Valon et un antique symbole des Aes Sedai. Il se frotta les lèvres avec la main ; le goût de la peur était amer sur sa langue.

Un coup à la porte. Il posa le disque et tira une carte déroulée sur ce qui se trouvait sur son bureau. « Venez. »

Yarin entra. « Nous avons dépassé le môle, Capitaine. »

Domon éprouva une bouffée de surprise, puis de colère contre lui-même. Il n’aurait jamais dû se laisser absorber au point de ne pas sentir L’Écume monter à la houle. « Cap à l’ouest, Yarin. Veillez-y.

— Ebou Dar, Capitaine ? »

Pas assez loin. D’au moins cinq cents lieues. « Nous relâcherons le temps pour moi d’acheter des cartes et de faire le plein des barils d’eau, puis nous naviguerons vers l’ouest.

— L’ouest, Capitaine ? Tremalking ? Le Peuple de la Mer est dur en affaires avec tous les navires marchands sauf les siens.

— L’Océan d’Aryth, Yarin. Le négoce va bon train entre le Tarabon et l’Arad Doman, et il n’y a guère de navires tarabonais ou domani pour nous causer du souci. Ils n’aiment pas la mer, à ce que j’ai entendu dire. Et toutes ces petites villes sur la Pointe de Toman, chacune maintient son indépendance par rapport aux autres nations. Nous pouvons même embarquer des fourrures et des piments glacés de la Saldaea apportés à Bandar Eban. »

Yarin secoua lentement la tête. Il considérait toujours le mauvais côté des choses, mais c’était un bon marin. « Les fourrures et les piments nous coûteront plus cher là-bas que de remonter le fleuve pour aller les chercher, Capitaine. Et on m’a dit qu’il y avait une sorte de guerre. Si le Tarabon et l’Arad Doman se battent, ça se pourrait que le commerce soit au point mort. Je doute que nous tirions grand-chose des villes de la Pointe de Toman seules, même si elles sont en paix. Falme est la plus importante, mais elle n’est pas grande.

— Les gens du Tarabon et ceux du Doman se sont toujours chamaillés à propos de la Plaine d’Almoth et de la Pointe de Toman. Même si cela en vient aux coups cette fois-ci, quelqu’un de prudent peut toujours trouver de quoi commercer. Cap à l’ouest, Yarin. »

Quand Yarin eut regagné le pont, Domon ajouta le disque noir et blanc à ce que contenait la niche secrète et rangea le reste au fond de son coffre. Amis du Ténébreux ou Aes Sedai, je ne me précipiterai pas dans la direction où ils veulent m’envoyer. Que la Fortune me pique, je n’irai pas.

L’esprit tranquille pour la première fois depuis des mois, Domon monta sur le pont au moment où l’Écume s’inclinait pour prendre le vent et orientait son étrave vers l’ouest dans la mer obscurcie par la nuit.


10
La poursuite commence

Ingtar imposa une allure rapide pour un début de long voyage, assez vive pour que Rand éprouve un peu d’inquiétude en ce qui concernait les chevaux. Ceux-ci pouvaient soutenir le train pendant des heures, mais ils avaient encore devant eux la majeure partie de la journée, et probablement d’autres jours derrière celle-là. À la rigidité des traits d’Ingtar, Rand pensa qu’il entendait peut-être bien attraper dès le premier jour, dès la première heure, ceux qui avaient volé le Cor. Se rappelant le ton de sa voix quand il avait prêté serment à l’Amyrlin, Rand n’en aurait pas été autrement étonné. Néanmoins, il garda le silence. Tel avait été l’ordre du Seigneur Ingtar ; quelque amical qu’il se soit montré envers Rand, il n’apprécierait pas qu’un berger donne un avis.

Hurin chevauchait à un pas derrière Ingtar, mais c’était lui le Flaireur qui les conduisait vers le sud, désignant la direction pour Ingtar. Le pays était tout en ondulations de collines boisées, couvertes de sapins, de chênes et de lauréoles, mais la piste que traçait Hurin filait presque droit comme une flèche, sans infléchissement sauf pour contourner quelques-unes des plus hautes collines, quand le trajet était manifestement plus court autour que par-dessus. La bannière au Hibou Gris ondulait dans le vent.

Rand essaya de chevaucher côte à côte avec Mat et Perrin mais, quand il laissa son cheval ralentir pour qu’ils le rattrapent, Mat donna un coup de coude à Perrin et ce dernier, à regret, partit au galop vers la tête de la colonne avec Mat. Se disant que rester en queue de colonne ne rimait à rien, Rand retourna en tête. Les deux autres revinrent à l’arrière, Perrin de nouveau sur l’incitation de Mat.

Qu’ils rôtissent. Je veux seulement m’excuser. Il se sentait isolé. Qu’il sache que c’était par sa propre faute ne lui apportait pas de réconfort.

Au sommet d’une colline, Uno mit pied à terre pour examiner le sol labouré par des sabots. Il donna un coup de botte à un tas de crottin et grommela. « Se déplacent sacrément vite, mon Seigneur. » Il avait une voix qui résonnait comme s’il criait à pleins poumons alors qu’il parlait normalement. « Nous n’avons pas gagné une heure sur eux. Que je brûle, nous avons peut-être même perdu une bougre d’heure. Ils tueront leurs sacrés chevaux au train qu’ils mènent. » Il suivit du doigt le contour d’une empreinte de sabot. « Pas d’un cheval, ça. Un sacré Trolloc. Il y a de foutues empreintes de chèvre là-bas.

— Nous les rattraperons, dit Ingtar avec détermination.

— Nos chevaux, mon Seigneur. Cela ne rime à rien de les faire tomber sur les genoux dans ce sacré terrain avant de les rattraper, mon Seigneur. Même s’ils crèvent sous eux leurs montures, ces sacrés Trollocs sont capables de continuer à avancer plus longtemps que des chevaux.

— Nous les rattraperons. En route, Uno. »

Uno regarda Rand de son œil unique, puis haussa les épaules et se remit en selle. Ingtar prit leur tête pour dévaler l’autre versant, glissant la moitié du temps, et remonta le versant suivant au galop.

Pourquoi me regarde-t-il de cette manière, se demanda Rand. Uno était de ceux qui ne lui avaient jamais témoigné beaucoup de sympathie. Cela n’avait rien à voir avec l’aversion déclarée de Masema ; Uno ne se montrait amical envers personne à part quelques vieux soldats aussi grisonnants que lui-même. Lui ne croit sûrement pas cette bêtise que je suis un seigneur.

Uno passait son temps à scruter le terrain devant eux mais, quand il surprit Rand à le regarder, il lui rendit coup d’œil pour coup d’œil sans prononcer un mot. Cela ne tirait pas à conséquence. Il regardait aussi Ingtar dans le blanc des yeux. C’était la façon d’être d’Uno.

Le chemin choisi par les Amis du Ténébreux – et quoi d’autre ? se demandait Rand ; Hurin ne cessait de marmotter « quelque chose de pire » – qui avaient volé le Cor ne s’approchait jamais d’un village. Rand aperçut des villages, d’un sommet de colline à un autre, avec environ un quart de lieue ou plus de pays vallonné les séparant, mais aucun n’était assez proche pour qu’on distingue des gens dans les rues. Ou assez proche pour que ces gens voient une troupe se dirigeant vers le sud. Il y avait aussi des fermes, aux maisons enfouies sous leur toit débordant, de hautes granges et des cheminées fumantes, au sommet des collines, à flanc de coteau ou dans le creux des vallées, mais jamais une à distance suffisante pour que le fermier ait repéré leur gibier.

Finalement, même Ingtar dut se rendre compte que les chevaux ne pouvaient plus soutenir le train qu’ils menaient. Rand entendit un chapelet de jurons marmonnés, Ingtar se martela la cuisse de son poing cuirassé d’un gantelet aux lamelles d’acier, mais il ordonna néanmoins que tout le monde descende de cheval. Ils coururent au pas gymnastique en tenant leur monture par la bride, gravissant puis descendant les pentes pendant un quart de lieue, après quoi ils se remirent en selle et chevauchèrent de nouveau. Ensuite, encore pied à terre et pas gymnastique. Courir un quart de lieue, galoper un quart de lieue. Courir, galoper.

Rand fut surpris de voir Loial sourire quand ils étaient à terre, gravissant péniblement une colline. Lors de leur première rencontre, l’Ogier s’était montré anxieux à l’idée d’approcher des chevaux et d’en monter, préférant se fier à ses propres jambes. Mais Rand croyait qu’il avait dominé depuis longtemps cette inquiétude-là.

« Aimez-vous courir, Rand ? demanda Loial en riant. Moi, oui. J’étais le plus rapide au Stedding Shangtai. Une fois, j’ai dépassé un cheval. »

Rand se contenta de secouer la tête. Il ne voulait pas gaspiller son souffle à bavarder. Il chercha du regard Mat et Perrin, mais ils étaient encore en queue de colonne, avec de trop nombreux guerriers entre eux et lui pour que Rand les aperçoive. Il se demanda comment ces gens du Shienar en armure réussissaient à soutenir l’allure. Uno n’avait même pas l’air de transpirer et le porte-bannière ne laissait jamais vaciller le Hibou Gris.

En dépit de leur marche rapide, le crépuscule commença à tomber sans qu’ils voient le moindre signe de ceux qu’ils poursuivaient à part des empreintes. Enfin, à contrecœur, Ingtar commanda la halte afin d’installer le camp pour la nuit dans la forêt. Les guerriers se mirent à allumer des feux et à planter des piquets d’attache pour les chevaux, avec une souple économie d’effort provenant d’une longue expérience. Ingtar posta six hommes par paire, pour la première veille.

Quant à Rand, il s’affaira avant toute chose à retrouver son ballot de vêtements dans les paniers de bât en osier sur les chevaux de somme. Ce ne fut pas difficile – il y avait peu de balluchons personnels parmi les provisions – mais, quand il l’eut ouvert, il poussa un cri qui fit se dresser tous les hommes du camp, l’épée à la main.

Ingtar survint en courant. « Que se passe-t-il ? Par la Paix, a-t-on pénétré dans le camp ? Je n’ai pas entendu les sentinelles.

— Il s’agit de ces surcots », grommela Rand qui regardait toujours fixement ce qu’il avait déballé. Un des vêtements était noir, brodé au fil d’argent, l’autre blanc au fil d’or. Les deux avaient des hérons brodés sur le col, et tous deux étaient au moins aussi élégants que le rouge qu’il avait sur le dos. « Les serviteurs m’avaient dit que j’avais deux tuniques solides et pratiques là-dedans. Regardez-les ! »

Ingtar remit son épée au fourreau par-dessus son épaule. Les autres retournèrent à leurs occupations. « Ma foi, elles ont l’air pratiques.

— Je ne peux pas les mettre. Je ne peux pas me balader habillé comme ça tout le temps.

— Mais si. Une tunique est une tunique. D’après ce qu’on m’a dit, Moiraine Sedai s’est occupée en personne de l’emballage de vos affaires. Possible que les Aes Sedai n’aient pas une conception bien réaliste de ce qui se porte en campagne. » Ingtar eut un large sourire. « Après que nous aurons attrapé ces Trollocs, peut-être aurons-nous un festin. Du moins serez-vous habillé pour la circonstance, même si le reste d’entre nous ne l’est pas. » Il repartit tranquillement vers les feux de cuisine qui étaient déjà allumés.

Rand n’avait pas bougé depuis qu’Ingtar avait mentionné Moiraine. Il contemplait les tuniques. Qu’a-t-elle en tête ? Quoi qu’il en soit, je ne veux pas me laisser utiliser. Il rempaqueta tout ensemble et rechargea le balluchon dans le panier de bât. Je pourrai toujours aller nu, songea-t-il amèrement.

Les guerriers du Shienar préparaient les repas à tour de rôle quand ils étaient en campagne, et Masema remuait le contenu de la marmite lorsque Rand revint vers les feux. L’odeur d’un ragoût à base de navets, d’oignons et de viande séchée se répandait dans le camp. Ingtar fut servi le premier, puis Uno, mais tous les autres s’alignaient à la file dans l’ordre où ils arrivaient. Masema laissa choir avec désinvolture une grosse louche de ragoût dans l’assiette de Rand ; lequel recula vivement pour éviter de recevoir sur ses vêtements ce qui débordait, puis il laissa la place au suivant en suçant son pouce brûlé. Masema le dévisagea avec un sourire figé qui ne se reflétait pas dans ses yeux. Jusqu’à ce qu’Uno s’avance et lui assène une taloche.

« Nous n’avons sacrément pas emporté assez de vivres pour que tu les répandes sur ce bougre de sol. » Le borgne jeta un coup d’œil à Rand et s’éloigna. Masema se frotta l’oreille, mais c’est Rand que suivit son regard furieux.

Rand alla rejoindre Ingtar et Loial, assis par terre sous les larges branches d’un chêne. Ingtar avait posé son casque à côté de lui mais avait gardé son armure. Mat et Perrin étaient déjà là, mangeant avec avidité. Mat émit un ricanement moqueur à destination de la tunique de Rand, mais Perrin leva à peine la tête, ses yeux d’or étincelant dans la clarté diffuse des foyers, avant de la rabaisser vers son assiette.

Au moins, cette fois, ne sont-ils pas partis.

Il s’installa en tailleur de l’autre côté d’Ingtar. « J’aimerais savoir pourquoi Uno ne cesse de me regarder. C’est probablement à cause de ce sacré justaucorps. »

Ingtar s’arrêta pensivement de mâcher une bouchée de ragoût. « Uno se demande sans doute si vous êtes digne d’une épée estampillée au héron. » Mat ricana bruyamment, mais Ingtar continua d’un ton imperturbable : « Ne laissez pas Uno vous impressionner. Il traiterait le Seigneur Agelmar comme un bleu s’il le pouvait. Ma foi, peut-être pas Agelmar, mais n’importe qui d’autre. Il a une langue qui râpe comme une lime, mais il donne de bons conseils. Rien d’étonnant ; il a fait des campagnes bien avant que je sois né. Écoutez ses conseils, ne vous offensez pas de sa façon de parler et vous vous entendrez bien avec Uno.

— Je croyais qu’il était comme Masema. » Rand enfourna une cuillerée de ragoût dans sa bouche. C’était trop chaud, mais il l’avala quand même. Ils n’avaient rien mangé depuis Fal Dara, et il avait été trop soucieux pour prendre un petit déjeuner le matin. Son estomac gargouillait, lui rappelant que c’était grand temps de combler ce vide. Il se demanda si dire à Masema qu’il appréciait le repas l’aiderait. « Masema se conduit comme s’il me haïssait, et je ne comprends pas pourquoi.

— Masema a servi trois ans dans les Marches Orientales, expliqua Ingtar. À Ankor Dail, contre les Aiels. » Il remua son ragoût avec sa cuillère, en fronçant les sourcils. « Je ne pose pas de questions, notez bien. Si Lan Dai Shan et Moiraine Sedai veulent dire que vous êtes d’Andor, des Deux Rivières, eh bien, vous en êtes. Mais Masema ne peut s’ôter de la tête l’aspect des Aiels et, quand il vous voit… » Il haussa les épaules. « Je ne pose pas de questions. »

Rand laissa tomber sa cuillère dans son assiette avec un soupir. « Tout le monde me prend pour quelqu’un que je ne suis pas. Je suis des Deux Rivières, Ingtar. Je plantais du tabac avec… avec mon père et je m’occupais de ses moutons. Voilà ce que je suis, un paysan et un berger des Deux Rivières.

— Il est bien des Deux Rivières, commenta Mat avec mépris. J’ai grandi avec lui, mais vous ne vous en douteriez pas maintenant. Mettez-lui dans la tête cette histoire idiote d’Aiel en plus de ce qui s’y trouve déjà et la Lumière sait ce que nous obtiendrons. Un seigneur aiel, peut-être.

— Non, dit Loial, il en a effectivement l’apparence. Rappelez-vous, Rand, j’en avais fait la remarque une fois, tout en pensant que c’était simplement parce que je ne vous connaissais pas encore assez bien, vous autres humains. Vous vous souvenez ? Jusqu’à ce que l’ombre se soit dissipée, jusqu’à ce que l’eau ait disparu, plongeant dans les Ténèbres les lèvres retroussées sur les dents, hurlant un défi avec ce qui reste de souffle, pour cracher dans l’œil de l’Aveugleur au Dernier Jour. Vous vous souvenez, Rand. »

Rand regarda fixement son assiette. Drapez-vous une SHOUFA autour de la tête et vous serez l’image d’un Aiel. Ainsi avait parlé Gawyn, frère d’Elayne, la Fille-Héritière d’Andor. Tout le monde me prend pour ce que je ne suis pas.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? questionna Mat. Cette histoire de cracher dans l’œil du Ténébreux.

— C’est jusqu’où les Aiels disent qu’ils se battront, répliqua Ingtar, et je ne doute pas qu’ils le feront. À part les colporteurs et les ménestrels, les Aiels divisent le monde en deux. Les Aiels et leurs ennemis. Ils y ont ajouté le Cairhien il y a cinq cents ans, pour une raison que personne ne comprend sauf un Aiel, mais je ne pense pas qu’ils recommenceront un jour.

— Je suppose que non, acquiesça Loial avec un soupir. N’empêche qu’ils laissent les Tuatha’ans, le Peuple Nomade, traverser le désert. Et ils ne considèrent pas non plus les Ogiers comme des ennemis, bien que je doute qu’aucun d’entre nous ait envie d’aller s’installer dans le Désert. Des Aiels viennent parfois au Stedding Shangtai pour troquer contre du bois chanté. Un peuple dur, toutefois. »

Ingtar hocha la tête. « J’aimerais avoir des hommes aussi durs. Moitié aussi durs.

— Vous plaisantez ? s’exclama Mat en riant. Si je courais un quart de lieue avec tout l’acier que vous portez sur le dos, je tomberais par terre et je dormirais une semaine. Vous l’avez fait lieue après lieue la journée entière.

— Les Aiels sont durs, reprit Ingtar. Les hommes comme les femmes, ils sont durs. Je me suis battu contre eux et je le sais. Ils courront pendant vingt lieues et livreront bataille ensuite. Ils sont la mort en marche, avec ou sans arme. Sauf l’épée. Ils ne toucheront jamais à une épée, pour on ne sait quelle raison. Pas plus qu’ils ne monteront à cheval, non pas qu’ils en aient besoin. Auriez-vous une épée et l’Aiel les mains nues, le combat serait égal. À condition que vous soyez un bon guerrier. Ils élèvent du bétail et des chèvres là où vous et moi serions morts de soif avant la fin de la journée. Ils creusent leurs villages dans d’énormes aiguilles rocheuses au cœur du Désert. Ils y résident depuis la Destruction du Monde ou à peu près. Artur Aile-de-Faucon a tenté de les déloger et a vu ses hommes décimés, les seules défaites importantes qu’il ait jamais subies. De jour, la chaleur fait vibrer l’air du Désert d’Aiel et, la nuit, il gèle. Et un Aiel vous dévisagera de ses yeux bleus sans ciller en vous affirmant qu’il ne voudrait vivre nulle part ailleurs sur terre. Et ce ne sera pas un mensonge. Si les Aiels tentaient jamais de quitter leur désert, nous aurions du mal à les en empêcher. La Guerre avec les Aiels a duré trois ans et seulement quatre clans sur les treize y étaient engagés.

— Des yeux gris hérités de sa mère n’en font pas un Aiel », objecta Mat.

Ingtar haussa les épaules. « Je l’ai déjà dit, je ne pose pas de questions. »

Quand Rand s’installa finalement pour la nuit, sa tête bourdonnait de pensées qu’il ne parvenait pas à chasser. L’image même d’un Aiel. Moiraine Sedai veut que tu passes pour être des Deux Rivières. Les Aiels ont tout ravagé jusqu’à Tar Valon. Né sur les pentes du Mont-Dragon. Le Dragon Réincarné.

Il marmonna « Je ne me laisserai pas utiliser », mais le sommeil fut long à venir.

Ingtar leva le camp avant l’aube le lendemain matin. Ils avaient pris le premier repas du jour et chevauchaient en direction du sud alors que les nuages à l’est avaient la teinte rose annonciatrice d’un soleil pas encore levé et que la rosée perlait toujours sur les feuilles. Cette fois, Ingtar envoya en avant des éclaireurs et, si l’allure restait soutenue, elle ne risquait plus de crever les chevaux. Ingtar, songea Rand, avait peut-être compris qu’ils n’accompliraient pas leur mission en une journée. La piste conduisait toujours vers le sud, disait Hurin. Jusqu’à ce que, deux heures après le lever du soleil, un des éclaireurs revienne au galop.

« Un camp abandonné droit devant, mon Seigneur. Juste en haut de cette colline-là. Il devait y en avoir au moins trente ou quarante là-bas, mon Seigneur. »

Ingtar joua des éperons comme si on lui avait annoncé que les Amis du Ténébreux étaient encore là, et Rand dut suivre le train pour ne pas risquer d’être piétiné par les guerriers du Shienar qui montaient la colline au galop derrière lui.

Il n’y avait pas grand-chose à voir. Les cendres froides de feux de camp, bien cachés sous les arbres, avec ce qui ressemblait aux reliefs d’un repas jeté dedans. Un tas de déchets trop proches des feux et déjà vrombissant de mouches.

Ingtar ordonna aux autres de rester en arrière et descendit de cheval pour parcourir le site avec Uno. Hurin contourna le camp à cheval en humant l’air. Rand demeura sur son étalon avec les autres guerriers ; il n’avait aucun désir de voir de plus près un endroit où des Trollocs et des Amis du Ténébreux avaient campé. Ainsi qu’un Évanescent. Et quelque chose de pire.

Mat gravit la colline à pied et pénétra d’un pas assuré dans l’emplacement du camp. « C’est à ça que ressemble un campement d’Amis des Ténèbres ? Il pue un peu, mais je ne trouve pas qu’il diffère beaucoup de celui de n’importe qui d’autre. » Il donna un coup de botte à l’un des tas de cendres, d’où émergea un fragment d’os brûlé qu’il se pencha pour ramasser. « Qu’est-ce que mangent les Amis du Ténébreux ? On ne dirait ni un os de mouton ni un os de bœuf.

— Des meurtres ont été commis à cet endroit », répliqua Hurin d’un ton lugubre. Il se frotta le nez avec un mouchoir. « Pire qu’un meurtre.

— Des Trollocs étaient ici, dit Ingtar en regardant Mat droit dans les yeux. Je suppose qu’ils ont eu faim et ils avaient sous la main les Amis du Ténébreux. » Mat laissa choir l’os noirci ; il avait l’air prêt à vomir.

« Ils ne vont plus au sud, mon Seigneur », annonça Hurin. Ce qui capta l’attention de tous. Il pointa le bras vers l’arrière, vers le nord-est. « Peut-être qu’ils se sont finalement décidés à obliquer vers la Dévastation. Pour nous contourner. Peut-être ont-ils simplement essayé de nous dérouter en prenant la direction du sud. » Il n’avait pas le ton de la conviction. Il paraissait déconcerté.

« Peu importe leurs intentions, gronda Ingtar, je les aurai. En selle ! »

Pourtant, une heure ne s’était pas écoulée quand Hurin tira sur la bride de sa monture. « Ils ont encore changé, mon Seigneur. Direction sud, de nouveau. Et ils ont tué quelqu’un d’autre ici. »

Pas de cendres dans ce creux entre deux collines, mais quelques minutes de recherche permirent de découvrir le cadavre. Un homme recroquevillé qu’on avait fourré sous les buissons. L’arrière de sa tête avait été défoncé et ses yeux étaient encore exorbités sous la force du coup. Personne ne le reconnut, bien qu’il fût habillé selon la mode du Shienar.

« Nous ne perdons pas de temps à enterrer des Amis du Ténébreux, grommela Ingtar. Marchons au sud. » Il joignit l’action à ses paroles presque avant qu’elles soient sorties de sa bouche.

La journée se déroula cependant comme la précédente. Uno étudia les empreintes et les tas de crottin, et il dit qu’ils avaient gagné du terrain sur leur gibier. Le crépuscule tomba sans que soient aperçus Trollocs ou Amis des Ténèbres et, le lendemain matin, il y eut un autre camp abandonné – et un autre assassinat, selon Hurin – avec aussi un changement de direction, cette fois droit au nord-ouest. Moins de deux heures passées sur cette piste leur firent de nouveau trouver un cadavre, un homme au crâne fendu d’un coup de hache, et un changement de direction. Le sud, encore. Avec toujours du terrain de gagné, d’après ce que Uno déchiffrait dans les empreintes. On continua à n’apercevoir jusqu’au soir que des fermes éloignées. Et le lendemain se présenta d’une façon identique – changements de direction, meurtre et le reste. Ainsi que le surlendemain.

Chaque jour les rapprochait de leur proie, mais Ingtar enrageait. Un matin, il suggéra de continuer tout droit quand l’orientation de la piste se modifia – ils retomberaient sûrement sur la piste quand elle aurait viré au sud et gagneraient plus de temps – mais avant que quiconque ait eu le loisir de donner son opinion, il déclara que l’idée était mauvaise, au cas où, pour une fois, les hommes qu’ils poursuivaient n’auraient pas obliqué vers le sud. Il incita ses compagnons à galoper plus vite, à partir plus tôt et à chevaucher jusqu’à la nuit complète. Il leur rappela la charge confiée par l’Amyrlin, récupérer le Cor de Valère et ne rien laisser leur barrer la route. Il parla de la gloire qui leur reviendrait, leurs noms inscrits à jamais dans les contes et l’Histoire, dans les récits des ménestrels et le chant des bardes, eux les hommes qui auraient reconquis le Cor de Valère. Il parlait comme s’il ne pouvait plus s’arrêter et il scrutait obstinément la piste où ils s’engageaient comme si son espoir de finir au sein de la Lumière était au bout. Même Uno commença à l’observer du coin de l’œil.

Et c’est ainsi qu’ils atteignirent la rivière Erinin.

Cela ne méritait vraiment pas le nom de village, de l’avis de Rand. En selle sur son cheval au milieu des arbres, il regardait au sommet d’une colline dominant la rivière une demi-douzaine de petites maisons aux toits et avant-toits couverts de bardeaux s’abaissant presque jusqu’à terre, qu’éclairaient les premiers rayons du soleil. Peu de gens voyageaient par là. Ils n’avaient levé le camp que quelques heures plus tôt, mais le moment était dépassé où ils auraient dû tomber sur des traces de l’endroit où avaient fait halte les Amis du Ténébreux, si l’on pouvait se fier aux caractéristiques de leur marche depuis le début. Ils n’avaient pourtant rien vu.

La rivière en elle-même ne ressemblait guère à la puissante Erinin de la légende, aussi près de sa source dans l’Échine du Monde. Peut-être soixante pas d’eaux vives d’une berge à l’autre, bordée d’arbres, avec un bac en forme de barge relié à un câble épais reliant les deux rives. Le bac était amarré solidement sur le côté opposé.

Pour une fois, la piste avait conduit droit à un habitat humain. Droit aux maisons sur la colline. Personne ne se déplaçait dans l’unique rue non pavée le long de laquelle étaient groupées les habitations.

« Une embuscade, mon Seigneur ? » dit à mi-voix Uno.

Ingtar donna les ordres nécessaires, les guerriers du Shienar s’armèrent de leurs lances et se déployèrent rapidement pour encercler les maisons. Sur un signal de la main donné par Ingtar, ils s’engagèrent au galop de quatre directions à la fois entre les bâtiments, fonçant avec un bruit de tonnerre, l’œil aux aguets, la lance pointée, un nuage de poussière s’élevant sous les sabots de leurs chevaux. Rien ne bougeait à part eux. Ils tirèrent sur la bride de leur monture et la poussière commença à retomber.

Rand remit au carquois la flèche qu’il avait encochée et suspendit de nouveau son arc sur son dos. Mat et Perrin l’imitèrent. Loial et Hurin avaient attendu sur place là où Ingtar les avait laissés, observant la scène avec malaise.

Ingtar les appela du geste et Rand alla avec les autres rejoindre le groupe du Shienar.

« Je n’aime pas l’odeur de cet endroit », marmotta Perrin quand ils arrivèrent au milieu des maisons. Hurin le dévisagea et il lui rendit regard pour regard jusqu’à ce que Hurin baisse les yeux. « Cela sent mauvais.

— Ces foutus Amis du Ténébreux et ces foutus Trollocs ont traversé tout droit, mon Seigneur », dit Uno en désignant quelques empreintes qui n’avaient pas été piétinées par les hommes du Shienar. « Traversé directement jusqu’à ce foutu bac, que ces foutus bougres ont laissé de l’autre côté. Sang et sacrées cendres ! Nous avons fichtrement de la veine qu’ils n’aient pas coupé les amarres et lâché le bac à la dérive.

— Où sont les habitants ? » questionna Loial. Des portes d’entrée étaient ouvertes, des rideaux flottaient à des fenêtres béantes, mais personne n’était sorti en dépit du roulement de tonnerre des sabots de chevaux.

« Fouillez les maisons », ordonna Ingtar. Des hommes mirent pied à terre et s’élancèrent pour lui obéir, mais ils revinrent en secouant la tête.

« Ils sont partis, mon Seigneur, dit Uno. Ils ont simplement foutu le camp, que la Lumière me brûle. Comme s’ils avaient décidé tout d’un coup de ficher le camp en sacré plein milieu de la journée. » Il s’interrompit pour tendre le bras d’un geste pressant. « Il y a une femme à cette fenêtre. Comment l’ai-je sacrément manquée… » Il courait vers la maison avant que personne d’autre n’ait eu le temps de bouger.

« Ne l’effrayez pas ! cria Ingtar. Uno, nous avons besoin de renseignements. Que la Lumière vous aveugle, Uno, ne l’affolez pas ! » Le borgne s’engouffra dans la maison dont la porte était ouverte et disparut. Ingtar éleva de nouveau la voix. « Nous ne vous voulons aucun mal, ma bonne dame. Nous sommes les hommes liges du Seigneur Agelmar, de Fal Dara. N’ayez pas peur ! Nous ne vous ferons pas de mal. »

Une fenêtre s’ouvrit avec brusquerie à l’étage et Uno passa la tête par l’embrasure, regardant frénétiquement dans tous les sens. En proférant un juron, il rentra la tête à l’intérieur. Des bruits de choc et des cliquetis marquèrent sa course à travers la maison comme s’il se libérait de sa frustration en bousculant des objets à coups de pied. Finalement, il surgit par la porte.

« Partie, mon Seigneur, mais elle était là. Une femme en robe blanche à la fenêtre. Je l’ai vue. J’ai même cru la voir à l’intérieur, pendant un instant, mais elle a disparu, et… » Il prit une profonde aspiration. « La maison est vide, mon Seigneur. » Le fait qu’il ne jurait pas donnait la mesure de son agitation.

« Des rideaux, marmotta Mat. Il se laisse impressionner par de foutus rideaux. » Uno lui jeta un regard cinglant, puis retourna vers son cheval.

« Où sont-ils allés ? demanda Rand à Loial. Croyez-vous qu’ils se sont enfuis à l’arrivée des Amis du Ténébreux ? » Et des Trollocs, avec un Myrddraal. Et le quelque chose de pire de Hurin. Très sage de leur part, s’ils se sont enfuis le plus vite qu’ils pouvaient.

« Je crains que les Amis du Ténébreux ne les aient capturés, Rand », répliqua lentement Loial. Il grimaça, presque comme s’il montrait les dents sous son large nez pareil à un boutoir de sanglier. « Pour les Trollocs. »

Rand ravala sa salive et regretta d’avoir posé la question ; ce n’était jamais agréable de penser à ce que mangeaient les Trollocs.

« Si quelque chose a été perpétré ici, dit Ingtar, nos Amis du Ténébreux en sont responsables. Hurin, y a-t-il eu violence ici ? Tuerie ? Hurin ! »

Le Flaireur sursauta sur sa selle et tourna vers lui des yeux égarés. Il était en train de contempler l’autre côté de la rivière. « De la violence, mon Seigneur ? Oui. Une tuerie, non. Ou pas exactement. » Il coula un regard vers Perrin. « Je n’ai jamais senti quoi que ce soit de tout à fait pareil, mon Seigneur. Mais il y a eu de la souffrance.

— Aucun doute qu’ils ont traversé ? Où sont-ils revenus sur leurs pas ?

— Ils ont traversé, mon Seigneur. » Hurin regarda avec malaise la rive d’en face. « Ils ont traversé. Par contre, ce qu’ils ont fait de l’autre côté… » Il haussa les épaules.

Ingtar hocha la tête. « Uno, je veux que ce bac revienne ici. Et je veux une reconnaissance sur la berge de là-bas avant que nous passions l’eau. Que nous ne soyons pas tombés dans une embuscade ici ne signifie pas qu’une ne nous attend pas quand nous serons divisés par la rivière. Ce bac ne paraît pas assez grand pour nous transporter tous à la fois. Veillez-y. »

Uno s’inclina et, quelques instants après, Ragan et Masema s’aidaient mutuellement à se dépouiller de leur armure. Ne gardant sur eux qu’une bande-culotte, avec un poignard coincé dans leur ceinture au creux des reins, ils parurent vers la rivière au pas accéléré, avec leurs jambes arquées de cavaliers, et entrèrent dans l’eau, commençant à avancer main sur main le long de l’épais cordage qui guidait le bac dans sa traversée. Le câble pendait assez au milieu pour qu’ils soient immergés jusqu’à la taille ; le courant était fort et les tirait vers l’aval ; cependant, en moins de temps que Rand ne l’aurait pensé, ils se hissaient par-dessus les plats-bords du bac. S’armant de leur poignard, ils s’éloignèrent entre les arbres.

Après ce qui parut une éternité, les deux hommes réapparurent et se mirent à haler lentement le bac vers l’autre rive. Le bac vint heurter la berge au-dessous du village, et Masema l’amarra tandis que Ragan remontait au pas de course jusqu’à l’endroit où Ingtar attendait. Son visage était blême, la cicatrice laissée par une flèche sur sa joue était nettement visible et il semblait bouleversé.

« La rive d’en face… Il n’y a pas d’embuscade sur l’autre rive, mon Seigneur, mais… » Il s’inclina profondément, encore mouillé et frissonnant à la suite de son expédition. « Mon Seigneur, vous devez voir vous-même. Le grand chêne-pierre, à cinquante pas au sud à partir du débarcadère. Je ne peux pas en parler. Il faut que vous voyiez par vous-même. »

Ingtar fronça les sourcils, ses yeux allant de Ragan à l’autre rive. Finalement, il dit : « Bravo, Ragan, vous vous êtes parfaitement acquitté de votre mission. Vous et aussi votre camarade. » Sa voix s’éleva, plus autoritaire. « Uno, trouvez dans les maisons quelque chose pour que ces hommes se sèchent. Et regardez si quelqu’un a laissé de l’eau chauffer pour du thé. Donnez-leur quelque chose de chaud à se mettre dans l’estomac, si possible. Puis amenez de l’autre côté la deuxième colonne et les chevaux de bât. » Il se tourna vers Rand. « Eh bien, êtes-vous prêt à explorer la rive gauche de l’Erinin ? » Sans attendre la réponse, il descendit à cheval jusqu’au bac avec Hurin et la moitié des lanciers.

Rand n’hésita qu’une seconde à suivre. Loial l’accompagna. À sa surprise, Perrin les devança, la mine sombre. Quelques lanciers échangèrent de rudes plaisanteries en sautant à terre pour haler sur le cordage et faire traverser le bac.

Mat attendit jusqu’à la dernière minute, où l’un des guerriers du Shienar détachait l’amarre, pour presser son cheval d’un coup de talon et se forcer une place à bord. « Je suis obligé de venir tôt ou tard, n’est-ce pas ? dit-il d’une voix étranglée, à personne en particulier. Il faut que je le trouve. »

Rand secoua la tête. Comme Mat paraissait en aussi bonne santé que jamais, il avait presque oublié pourquoi lui-même était là. Pour trouver le poignard. Qu’Ingtar ait le Cor, moi je veux seulement le poignard pour Mat. « Nous le trouverons, Mat. »

Ce dernier le regarda d’un air mauvais – avec un coup d’œil sarcastique pour son élégant bliaud rouge – et se détourna. Rand poussa un soupir.

« Cela s’arrangera, Rand, dit Loial à mi-voix. D’une façon ou d’une autre, soyez-en sûr. »

Le courant saisit le bac au moment où celui-ci se déhalait de la rive et l’entraîna, l’obligeant à tirer sur son câble avec un crissement aigu. C’étaient de curieux passeurs, ces lanciers qui arpentaient le pont en armure, casque en tête, épée sur le dos, mais ils ne se débrouillèrent pas mal pour conduire le bac en pleine eau.

« Voilà comment nous avons quitté notre pays, dit soudain Perrin. À Taren-au-bac. Avec les bottes des passeurs qui martelaient le pont et l’eau qui gargouillait autour du bateau. Voilà comment nous sommes partis. Ce sera pire, cette fois.

— Comment cela peut-il être pire ? » demanda Rand. Perrin ne répondit pas. Il fouillait du regard la rive d’en face et ses yeux d’or paraissaient presque flamboyer, mais pas d’ardeur.

Une minute s’écoula et Mat reprit à son compte la question de Rand. « Comment cela peut-il être pire ?

— C’est ce qui arrivera, je le sens. » Perrin ne voulut pas s’expliquer davantage. Hurin le dévisagea avec nervosité, mais à la vérité il semblait scruter tout perpétuellement d’un air inquiet depuis le départ de Fal Dara.

Le bac heurta la rive gauche avec un choc sourd de son robuste bordage en bois contre l’argile dure, presque sous un auvent d’arbres penchés au-dessus de l’eau, et les guerriers du Shienar qui avaient halé le cordage se mirent en selle, sauf deux à qui Ingtar ordonna de ramener le bac en face pour prendre leurs autres compagnons. Le reste des guerriers remonta la berge à la suite d’Ingtar.

« Cinquante pas jusqu’à un grand chêne-pierre », dit Ingtar comme ils s’enfonçaient sous les arbres. Sa voix était trop neutre. Si Ragan ne pouvait pas en parler… Certains guerriers firent jouer l’épée suspendue dans leur dos et tinrent leur lance en arrêt.

Au premier abord, Rand crut que les formes suspendues par les bras aux épaisses branches grises du chêne-pierre étaient des épouvantails. Des épouvantails rouges. Puis il reconnut les deux visages. Changu et l’homme qui avait été de garde avec lui. Nidao. Les yeux fixes, les dents découvertes dans un rictus de souffrance. Ils avaient vécu longtemps après que cela avait commencé.

Du fond de la gorge de Perrin sortit un son, presque un grondement.

« Jamais je n’ai rien vu de pire, mon Seigneur, dit Hurin d’une voix éteinte. Jamais je n’ai rien senti de pire, à part lors de cette autre nuit dans les cachots de Fal Dara. »

Rand chercha frénétiquement à établir en lui le vide. La flamme le gêna, lui donnant la nausée avec sa clarté qui vacillait au rythme de ses efforts convulsifs pour avaler sa salive, mais il persévéra jusqu’à ce qu’il se soit enveloppé de vide. Toutefois, la nausée oscilla dans le vide à la même cadence. Pas en dehors pour une fois, mais intérieurement. Pas étonnant, à voir ça. Cette pensée glissa dans le vide comme une goutte d’eau sur une plaque brûlante. Que leur est-il arrivé ?

« Écorchés vifs », entendit-il dire derrière lui, et il entendit aussi quelqu’un en proie à des haut-le-cœur. Il pensa que c’était Mat, mais tous ces sons étaient lointains pour lui, dans son cocon de vide. Cependant ce vacillement déstabilisant l’estomac était également là dans le cocon. Il eut l’impression que lui aussi allait vomir.

« Détachez-les », ordonna Ingtar d’une voix rude, puis il ajouta : « Enterrez-les. On les a peut-être emmenés comme prisonniers. C’est possible. Qu’ils connaissent du moins la dernière étreinte de la Mère. » Des hommes s’avancèrent à cheval avec circonspection, poignard en main ; même pour des hommes du Shienar endurcis au combat, ce n’était pas une tâche facile de trancher les liens des cadavres écorchés d’hommes qu’ils connaissaient et de les déposer à terre.

« Ça va, Rand ? demanda Ingtar. Je ne suis pas habitué non plus à ce genre de chose.

— Je… ça va, Ingtar. » Rand laissa le vide disparaître. Il se sentait moins malade sans le vide. Son estomac était toujours serré, mais moins prêt à restituer son contenu. Ingtar hocha la tête et fit tourner son cheval pour pouvoir regarder les hommes qui s’affairaient.

L’inhumation fut simple. Deux trous creusés dans le sol et les corps allongés dedans sous les yeux des autres hommes du Shienar qui observaient le silence. Les fossoyeurs commencèrent à rejeter la terre dans les tombes sans plus de cérémonie.

Rand fut choqué, mais Loial lui donna à mi-voix des explications. « Les gens du Shienar croient que nous venons tous de la terre et que nous devons y retourner. Ils n’utilisent jamais de cercueil ni de linceul, et les corps ne sont jamais habillés. La terre doit étreindre le cadavre. La dernière étreinte de la Mère, ils appellent ça. Et aucun discours n’est prononcé, à part la formule Que la Lumière brille sur vous et que le Créateur vous prenne sous sa protection. Que la dernière étreinte de la Mère vous accueille dans votre demeure. » Loial soupira et secoua sa tête géante. « Je ne pense pas que quelqu’un la prononcera cette fois-ci. En dépit de ce que dit Ingtar, il n’y a guère de doute que Changu et Nidao ont assassiné les gardes à la Poterne du Chien et laissé entrer les Amis du Ténébreux dans la citadelle. Ce ne peut être qu’eux qui sont responsables de ce qui s’est passé.

— Alors, qui donc a tiré la flèche sur… sur l’Amyrlin ? » Rand avala sa salive. Qui a tiré sur moi ? Loial ne répondit pas.

Uno survint avec le reste des guerriers et les chevaux de bât comme la dernière pelletée de terre s’abattait sur les tombes. Quelqu’un lui expliqua ce qu’ils avaient découvert et le borgne cracha. « Ces enculeurs de chèvres de Trollocs font ça quelquefois le long de la Dévastation. Quand ils veulent vous ficher la frousse ou vous donner un sacré avertissement de ne pas les suivre. Que la Lumière me brûle si ça marche cette fois-ci, par exemple. »

Avant que la cavalcade s’éloigne, Ingtar arrêta son cheval près des tombes anonymes, deux monticules de terre nue qui paraissaient trop petits pour contenir des corps humains. Au bout d’un instant, il récita : « Que la Lumière brille sur vous et que le Créateur vous prenne sous sa protection. Que la dernière étreinte de la Mère vous accueille dans votre demeure. » Quand il releva la tête, il regarda chaque guerrier tour à tour. Aucun visage ne manifestait quoi que ce soit, et moins encore celui d’Ingtar. « Ils avaient sauvé le Seigneur Agelmar à la Brèche de Tarwin », dit-il. Plusieurs lanciers approuvèrent d’un hochement de tête. Ingtar fit tourner sa monture. « De quel côté, Hurin ?

— Sud, mon Seigneur.

— Prenez la piste ! Nous continuons la poursuite ! »

La forêt céda bientôt la place à une plaine doucement ondulée, parfois traversée par un cours d’eau peu profond qui s’était creusé un lit aux berges hautes, avec jamais davantage qu’une légère élévation de terrain ou une éminence aplatie qui méritait à peine le nom de colline. Un pays idéal pour les chevaux. Ingtar en profita pour adopter une allure soutenue qui dévorait le terrain. De temps en temps, Rand voyait au loin ce qui aurait pu être une ferme et, une fois, ce qu’il pensa être un village, à une lieue environ, avec de la fumée montant de cheminées et quelque chose qui avait un reflet blanc au soleil, mais à proximité d’eux, le paysage restait vide de toute vie humaine, de longues bandes herbues parsemées de broussailles avec par-ci par-là des arbres ou des petits bois, jamais larges de plus de cent pas.

Ingtar désigna des éclaireurs, deux cavaliers qui partirent en avant, visibles seulement quand ils parvenaient à une éminence. Il avait un sifflet d’argent suspendu à son cou pour les rappeler si Hurin annonçait que la piste avait changé de direction, mais elle ne dévia pas. Droit au sud. Toujours au sud.

« À ce train-là, nous atteindrons le Champ de Talidar dans trois ou quatre jours, dit Ingtar tandis qu’ils chevauchaient. La victoire majeure d’Arthur Aile-de-Faucon, quand les Demi-Hommes ont conduit contre lui les Trollocs hors de la Dévastation. La bataille a duré six jours et six nuits et quand elle s’est terminée les Trollocs sont retournés en déroute dans la Dévastation et n’ont plus jamais osé le défier. Il a érigé là-bas un monument à sa victoire, une colonne sur laquelle il a voulu que l’on grave non pas son nom mais celui de tous les hommes tombés au combat, avec une étoile d’or au sommet, comme symbole qu’en ce lieu la Lumière avait triomphé de l’Ombre.

— J’aimerais bien le voir, dit Loial. Je n’avais jamais entendu parler de ce monument. »

Ingtar demeura silencieux un moment et, quand il reprit la parole, sa voix était sourde. « Il n’y est plus, Bâtisseur. À la mort d’Artur Aile-de-Faucon, ceux qui s’étaient disputé son empire n’ont pas supporté de laisser subsister un monument célébrant une de ses victoires, même si son nom n’y figurait pas. De ce monument ne demeure que la hauteur sur laquelle il se dressait. Dans trois ou quatre jours, nous verrons au moins cela. » Le ton de sa voix n’engageait guère à continuer ensuite la conversation.

À l’heure où le soleil doré passait au zénith, ils longèrent à une distance d’un quart de lieue du chemin qu’ils suivaient un bâtiment carré en briques crépies. Il n’était pas élevé, pas plus d’un étage encore debout partout où portait le regard de Rand, mais il couvrait une vaste surface au sol. Il avait l’air d’avoir été abandonné depuis longtemps, ses toits disparus à part quelques sections de tuiles sombres accrochées à des fragments de chevrons, la plupart du crépi jadis blanc maintenant tombé et mettant à nu les briques noircies et dégradées par les intempéries, des murs effondrés démasquant des cours à ciel ouvert et des salles d’habitation délabrées. Des broussailles et même des arbres croissaient dans les lézardes de ce qui avait été autrefois des cours pavées.

« Une demeure seigneuriale », indiqua Ingtar. Quand il regarda le bâtiment, le peu de sérénité qu’il avait récupéré parut s’évanouir. « Au temps où Harad Dakar existait toujours, je pense que le seigneur du domaine cultivait cette terre sur une lieue à la ronde. Des vergers, peut-être. Les Hardini adoraient leurs vergers.

— Harad Dakar ? » répéta Rand, et Ingtar émit un son sarcastique.

« On n’apprend donc plus l’histoire ? Harad Dakar, la capitale du Hardan, qui était jadis la nation dont nous traversons en ce moment le territoire.

— J’ai vu une carte ancienne, répliqua Rand d’une voix contrainte. Je connais les nations qui ont disparu. Maredo, Goaban, Carralain, mais il n’y avait pas de Hardan marqué dessus.

— Il y en avait eu d’autres, jadis, qui ont disparu aussi, dit Loial. Mar Haddon qui est maintenant le Cœur-Sombre-du-Haddon et Almoth. Et Kintara. La Guerre des Cent ans a divisé l’empire d’Artur Aile-de-Faucon en de nombreuses nations, grandes et petites. Les petites ont été absorbées par les grandes ou encore se sont réunies comme l’Altara et le Murandy. Forcées à se joindre serait un terme plus juste, je suppose.

— Qu’est-ce qui leur est donc arrivé ? » questionna Mat d’un ton agressif. Rand n’avait pas remarqué que Mat et Perrin avaient poussé leurs chevaux pour les rejoindre. La dernière fois qu’il les avait aperçus, ils étaient à l’arrière-garde, aussi loin que possible de Rand al’Thor.

« Elles n’ont pas pu rester ensemble, répliqua l’Ogier. Les récoltes ont avorté ou le commerce a périclité. Ou les gens n’ont pas été à la hauteur. Dans chaque cas, quelque chose a cloché et la nation s’est affaiblie. Parfois, ce sont des pays voisins qui absorbaient les terres, quand les nations avaient disparu, mais elles n’ont jamais duré, ces annexions. Au fil du temps, les terres ont été complètement abandonnées. Certains villages ont tenu bon çà et là mais, pour la plupart, tout est revenu à l’état sauvage. Il y a près de trois cents ans que Harad Dakar a été finalement désertée mais, même avant cela, elle était comme une coquille vide, avec un roi incapable d’imposer sa loi à l’intérieur même de l’enceinte de sa cité. Harad Dakar n’existe plus, à ce que j’ai compris. Ni aucun bourg ni aucune cité du Hardan, leurs pierres emportées en charrette par les fermiers et les villageois pour leurs propres besoins. La plupart des fermes et des villages construits avec ces pierres ont disparu à leur tour. C’est ce que j’ai appris par les livres et je n’ai rien vu qui prouve le contraire.

— Pendant près de cent ans, elle a joué le rôle d’une carrière, cette ville de Harad Dakar, dit Ingtar avec amertume. La population a finalement émigré ; mais la ville a été démolie pierre par pierre. Tout a disparu et ce qui est resté se dégrade. Tout, partout. Il n’y a pratiquement pas une nation qui exerce réellement sa maîtrise sur le pays qu’elle prétend occuper selon la carte et il n’y a guère de pays qui se targuent aujourd’hui de la surface qu’ils remplissaient sur ces cartes il y a une centaine d’années. Quand la Guerre des Cent Ans s’est achevée, on chevauchait d’une nation à une autre sans interruption depuis la Dévastation jusqu’à la Mer des Tempêtes. À présent, nous traversons des régions désertes qu’aucune nation ne réclame sur la presque totalité du continent. Nous autres dans les Marches, nous avons notre bataille avec la Grande Dévastation pour nous garder forts et unis. Peut-être ces nations manquaient-elles de ce qu’il fallait pour les maintenir fortes. Vous dites qu’elles se sont dégradées, Bâtisseur ? Oui, elles se sont effondrées et quelle nation aujourd’hui saine succombera demain ? Nous sommes en train d’être aspirés vers le néant, nous autres humains. Emportés comme des épaves par des eaux déchaînées. Combien de temps encore avant que seules demeurent les Marches ? Combien de temps avant que nous sombrions nous aussi et qu’existent uniquement des Trollocs et des Myrddraals depuis les Marches jusqu’à la Mer des Tempêtes ? »

Un silence atterré suivit. Même pas rompu par Mat. Ingtar continua à avancer, perdu dans ses réflexions pénibles.

Au bout d’un certain temps, les éclaireurs revinrent au galop, droits sur leur selle, la lance dressée vers le ciel. « Un village devant, mon Seigneur. Nous n’avons pas été repérés, mais il est juste sur la voie que nous suivons. »

Ingtar sortit de sa songerie, mais ne parla pas avant qu’ils aient atteint le haut d’une petite crête dominant le village et alors ce fut seulement pour ordonner une halte pendant qu’il fouillait dans ses fontes à la recherche d’une lunette d’approche et l’ajustait pour observer le village.

Rand examina ce village avec intérêt. Il était aussi grand que le Champ d’Emond, encore que pas très important en comparaison de certains des bourgs qu’ils avaient vus depuis le départ des Deux Rivières, et moins encore des villes. Les maisons étaient toutes basses et crépies à l’argile blanche, et apparemment elles avaient de l’herbe qui poussait sur leurs toits pentus. Une douzaine de moulins à vent, disséminés dans le village, tournaient paresseusement, leurs longues ailes couvertes de toile jetant des éclairs blancs au soleil. Un mur bas encerclait le village, herbu, à hauteur de poitrine et, à l’extérieur de ce mur, était creusé un large fossé dont le fond était garni de pieux aiguisés en pointe. Il n’y avait pas de porte à l’unique ouverture qu’il apercevait dans ce rempart, mais il supposa qu’elle devait être aisément obstruée par une charrette ou un chariot. Il n’apercevait aucun être humain.

« Pas même un chien en vue, commenta Ingtar en rangeant son instrument dans ses fontes. Êtes-vous certains de ne pas avoir été remarqués ? demanda-t-il aux éclaireurs.

— Sauf si ces gens-là ont la veine du Ténébreux, mon Seigneur, répliqua l’un d’eux. Nous n’avons pas franchi la crête. Nous n’avons d’ailleurs distingué aucun mouvement non plus, mon Seigneur. »

Ingtar hocha la tête. « La piste, Hurin ? »

Hurin prit une profonde aspiration. « Vers le village, mon Seigneur, droit dessus pour autant que je peux le dire d’ici.

— Ouvrez l’œil, ordonna Ingtar en rassemblant ses rênes. Et ne croyez pas que ces gens-là sont amicaux parce qu’ils sourient. S’il y a quelqu’un là-bas. » Il se mit à leur tête et descendit la pente à une allure lente en direction du village, levant la main vers son épée pour la faire jouer dans son fourreau.

Rand entendit derrière lui les guerriers qui l’imitaient. Au bout d’un instant, il donna aussi du jeu à la sienne. S’efforcer de conserver sa vie n’est pas la même chose que tenter d’être un héros, avait été sa conclusion.

« Vous pensez que ces gens aideraient des Amis du Ténébreux ? » demanda Perrin à Ingtar. Ce dernier mit du temps à répondre.

« Ils n’ont pas beaucoup de sympathie pour nous autres du Shienar, finit-il par dire. Ils estiment que nous devrions les protéger. Nous ou les Cairhienins. Le Cairhien avait voulu s’attribuer ce territoire, après la mort du dernier Roi du Hardan. Tout le pays jusqu’à l’Erinin, voilà ce que voulaient les Cairhienins. Pourtant, ils n’ont pas pu le conserver. Ils ont renoncé à leurs revendications il y a cent ans. Aussi avant dans le sud, les rares populations qui vivent encore ici n’ont pas à craindre les Trollocs, mais il y a des quantités de brigands humains. Voilà pourquoi elles ont ce mur d’enceinte, et son fossé. Tous leurs villages en sont munis. Leurs champs sont cachés dans des creux de vallée alentour, mais personne n’habite hors de l’enceinte. Elles sont prêtes à rendre hommage à n’importe quel souverain qui leur accorderait sa protection, mais nous en avons déjà suffisamment sur les bras avec les Trollocs. Voilà pourquoi, néanmoins, elles ne nous portent pas dans leur cœur. » Comme ils arrivaient à l’espace dégagé dans le rempart, il répéta : « Ouvrez l’œil. »

Toutes les rues conduisaient vers une place, mais personne n’y circulait, personne ne regardait par la fenêtre. Pas un chien, même pas une poule. Rien de vivant. Des portes ouvertes battaient, grinçant au vent, en contrepoint au crissement rythmé des moulins à vent. Les sabots des chevaux résonnaient fort sur la terre battue du chemin.

« Comme au bac, murmura Hurin, mais pas pareil. » Il chevauchait ramassé sur sa selle, tête baissée, comme s’il essayait de se cacher derrière ses propres épaules. « Il y a eu violence, mais… je ne sais pas. Il s’est passé de vilaines choses. Cela sent mauvais.

— Uno, ordonna Ingtar, emmenez avec vous une colonne et fouiller les maisons. Si vous trouvez des gens, amenez-les-moi sur la place. Par contre, cette fois-ci ne les effrayez pas. Je veux des réponses, pas des gens qui s’enfuient à toutes jambes pour sauver leur vie. » Il conduisit le reste des guerriers vers le centre du village, tandis qu’Uno faisait mettre pied à terre à ses dix compagnons.

Rand regarda autour de lui, hésitant. Les portes qui grinçaient, les moulins à vent qui crissaient, les sabots des chevaux qui martelaient le sol, chaque son résonnait trop fort, on aurait dit qu’il n’existait pas d’autres bruits au monde. Rand examina les maisons. Dans l’embrasure d’une fenêtre ouverte, les rideaux claquaient contre la façade. Toutes les maisons paraissaient inhabitées.

Avec un soupir, il descendit de selle et se dirigea vers la plus proche, puis s’arrêta, les yeux fixés sur la porte.

Ce n’est qu’une porte. De quoi as-tu peur ? Il aurait aimé ne pas avoir l’impression que quelque chose guettait de l’autre côté. Il poussa complètement le battant.

À l’intérieur se trouvait une salle bien rangée. Ou qui l’avait été. La table était dressée pour un repas, des chaises à barrettes rassemblées autour, des assiettes déjà garnies. Quelques mouches bourdonnaient au-dessus de jattes remplies de navets et de petits pois, et d’autres mouches se promenaient sur un rôti froid entouré de sa graisse figée. Il y avait une tranche à demi coupée sur le rôti, la fourchette encore enfoncée dans la viande et le couteau gisant à moitié dans le plat comme si on l’avait laissé échapper. Rand entra dans la salle.

Un battement de paupières – clic.

Un homme chauve et souriant, en vêtements de travail, déposait une tranche de viande sur l’assiette que présentait une femme au visage las. Elle souriait aussi, néanmoins. Elle ajouta des pois et des navets dans l’assiette et la passa à un des enfants assis à la table. Ils étaient une demi-douzaine, des garçons et des filles, depuis des presque adultes jusqu’à des petits dont la tête dépassait juste la table. La femme dit quelque chose et sa fille rit en prenant l’assiette qu’elle lui tendait. L’homme commença à couper une deuxième tranche.

Soudain une autre fille hurla, la main pointée vers la porte de la rue. L’homme lâcha le couteau à découper et se retourna d’un seul coup, puis il hurla aussi, le visage crispé d’horreur, et empoigna un des plus jeunes enfants. La femme en attrapa un autre et fit des gestes désespérés à ceux qui restaient, sa bouche remuant frénétiquement sans émettre un son. Tous se précipitèrent vers une porte au fond de la pièce.

Cette porte s’ouvrit brusquement et…

Clic.

Rand était incapable d’esquisser un mouvement. Le bourdonnement des mouches au-dessus de la table résonna plus fort. Son haleine formait un nuage devant sa bouche.

Clic.

Un homme chauve et souriant, en vêtements tissés à la maison, déposait une tranche de viande sur une assiette présentée par une femme à la mine lasse. Elle aussi souriait, néanmoins. Elle ajouta des pois et des navets dans l’assiette et la passa à un des enfants assis autour de la table. Ils étaient une demi-douzaine, des garçons et des filles qui s’échelonnaient depuis des presque adultes jusqu’à des petits dont la tête dépassait juste la table. La femme dit quelque chose et sa fille rit en prenant l’assiette qu’elle lui offrait.

Soudain, une autre fille hurla, le bras tendu vers la porte de la rue. L’homme lâcha le couteau à découper et pivota sur lui-même, puis il hurla, lui aussi, le visage figé par l’horreur, et empoigna un enfant. La femme en saisit un deuxième et fit des signes éperdus aux autres, sa bouche remuant frénétiquement sans émettre un son. Tous se précipitèrent vers la porte au fond de la pièce.

Cette porte s’ouvrit subitement et… Clic.

Rand voulut se débattre, mais ses muscles semblaient gelés. La pièce était plus froide ; il avait envie de frissonner, mais il était incapable même de cela. Des mouches grouillaient sur la table. Il chercha à atteindre le vide. La lumière qu’il redoutait y était, mais tant pis. Il devait…

Clic.

Un homme chauve, souriant, vêtu en paysan, déposait une tranche de viande sur une assiette tenue par une femme au visage las. Elle souriait aussi, pourtant. Elle mit à son tour sur l’assiette des navets et des pois, puis la passa à un des enfants alignés le long de la table. Ils étaient une demi-douzaine, garçons et filles, s’échelonnant depuis l’âge presque adulte jusqu’au petit dont la tête dépassait juste la table. La femme dit quelque chose et sa fille rit en prenant l’assiette. L’homme commença à couper une nouvelle tranche.

Tout à coup, une autre fille poussa un cri, le doigt pointé vers la porte de la rue. L’homme laissa échapper le couteau et se retourna d’un coup, puis il hurla aussi, les traits crispés par l’horreur, et saisit un des petits. La femme en empoigna un deuxième et gesticula avec l’énergie du désespoir à l’adresse des autres, sa bouche remuant frénétiquement sans qu’elle émette un son. Tous se précipitèrent vers une porte au fond de la pièce.

Cette porte s’ouvrit brutalement et… Clic.

La salle était glaciale. Si froid. La table était noire de mouches ; les murs étaient une masse mouvante de mouches, comme le sol, le plafond, tous en étaient noirs. Elles grouillèrent sur Rand, le recouvrirent ; elles grouillaient sur sa figure, ses yeux, s’introduisaient dans son nez, dans sa bouche. Lumière, au secours. Froid. Le bourdonnement des mouches résonnait comme le tonnerre. Ce froid. Un froid qui pénétrait le vide, défiait ce vide, emprisonnait Rand dans la glace. Dans un sursaut désespéré, il tenta d’atteindre la lumière vacillante. Son estomac se noua, mais la lumière était chaude. Chaude. Ardente. Il se sentait brûlant.

Subitement, il se retrouva en train de se dépêtrer de… quelque chose. Il ne savait pas quoi ni comment c’était là. Des toiles d’araignée en fil d’acier. Des rayons de lune taillés dans la pierre. Ils se désintégrèrent à son contact, mais il savait n’avoir rien touché. Ils se ratatinaient, ils fondaient à la chaleur qui déferlait à travers lui, une chaleur de feu de forge, une chaleur comme celle du monde en flamme, une chaleur semblable à…

Elle avait disparu. Haletant, il regarda autour de lui avec des yeux écarquillés. Quelques mouches gisaient sur le rôti à demi découpé, dans le plat. Des mouches mortes. Six mouches. Seulement six. Il y en avait d’autres dans les plats creux, une demi-douzaine de minuscules points noirs parmi les légumes froids. Toutes mortes. Il sortit en trébuchant dans la rue.

Au même moment, Mat sortit aussi d’une maison de l’autre côté de la chaussée et secoua la tête. « Personne là, annonça-t-il à Perrin, encore en selle. On dirait qu’ils se sont levés au beau milieu du dîner et sont partis. »

Un grand cri parvint de la place.

« Ils ont trouvé quelque chose ! » s’exclama Perrin en enfonçant les talons dans les flancs de son cheval. Mat se hissa précipitamment sur sa selle et s’élança au galop à sa suite.

Rand s’installa sur le Rouge avec plus de lenteur ; l’étalon fit un écart comme s’il sentait son malaise. Rand jeta un coup d’œil aux maisons en allant lentement vers la place, il était incapable de se résoudre à les regarder plus attentivement. Mat en a visité une et rien ne lui est arrivé. Il résolut de ne plus mettre les pieds dans une maison de ce village quoi qu’on dise. Éperonnant le Rouge du talon, il précipita l’allure.

Tous étaient pétrifiés, pareils à des statues, devant un vaste bâtiment avec une grande porte à deux battants. Peut-être un lieu de réunion pour les villageois. Il se joignit au cercle silencieux et regarda avec les autres.

Il y avait un homme maintenu les bras en croix en travers de la porte par de gros clous transperçant ses poignets et ses épaules. Des clous encore avaient été martelés dans ses yeux pour lui garder la tête haute. Du sang séché formait des éventails sombres sur ses joues. Des éraflures sur le bois derrière ses bottes indiquaient qu’il était vivant quand la chose avait été perpétrée. Quand elle avait commencé à l’être, en tout cas.

Rand sentit la respiration lui manquer. Non, ce n’était pas un homme. Ces vêtements noirs, plus noirs que le noir, n’avaient jamais été portés par un être humain. Le vent agita un pan du manteau coincé derrière le cadavre – ce que le vent ne faisait jamais, Rand ne le savait que trop bien ; le vent ne touchait jamais ces vêtements-là – mais jamais il n’y avait eu d’yeux dans cette face pâle, exsangue.

« Un Myrddraal », dit-il dans un souffle, et ce fut comme si son murmure avait libéré l’ensemble de ses compagnons. Ils se remirent à bouger et à respirer.

« Qui… ? commença Mat qui dut s’interrompre pour avaler sa salive. Qui pourrait infliger ça à un Évanescent ? » Sa voix grimpa à l’aigu à la fin de sa phrase.

« Je ne sais pas, répliqua Ingtar. Je ne sais pas. » Il regarda autour de lui, examinant les visages ou peut-être les comptant pour s’assurer que pas un ne manquait. « Et je ne pense pas que nous l’apprendrons ici. Nous continuons. En selle ! Hurin, retrouvez la piste au sortir de ce village.

— Oui, mon Seigneur. Oui. Avec plaisir. Par ici, mon Seigneur. Ils continuent vers le sud. »

La cavalcade s’éloigna, laissant le cadavre du Myrddraal suspendu où il était, le vent secouant son manteau noir. Hurin franchit le rempart le premier, pour une fois sans attendre Ingtar, et Rand n’était pas loin derrière lui.
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Pour une fois, Ingtar mit fin à la journée de marche alors que le soleil était encore doré au-dessus de l’horizon. Bien qu’endurcis, les guerriers du Shienar subissaient le contrecoup de ce qu’ils avaient vu au village. Ingtar ne s’était jamais encore arrêté d’aussi bonne heure et l’emplacement qu’il choisit pour installer le camp avait l’aspect d’un site dont on pouvait assurer la défense. C’était une dépression profonde presque ronde et assez grande pour contenir confortablement la totalité des hommes et des chevaux. Ses pentes extérieures étaient couvertes de bosquets épars d’yeuses et de lauréoles. Le pourtour de ce cratère s’élevait suffisamment pour dissimuler n’importe qui dans le camp, même sans les arbres. Sa hauteur lui donnait presque une dimension de colline dans cette région.

« Nom de nom, j’affirme seulement que je l’ai fichtrement bien vue, que la Lumière te brûle », Rand entendit Uno déclarer à Ragan comme ils descendaient de cheval. « Juste avant que nous trouvions cet enculeur de chèvres de Demi-Homme. La même sacrée bonne femme qu’à ce sacré bac. Elle était là-bas, puis elle n’était sacrément plus là. Déballe ce que tu as fichtrement envie de dire, mais prends garde à ta fichue façon de le dire ou je t’écorche de ma main, bougre de bougre, et je brûle ta sacrée peau d’enculeur de chèvres, espèce de buveur de lait aux tripes de mouton. »

Rand s’immobilisa un pied par terre et l’autre toujours dans l’étrier. La même femme ? Mais il n’y avait pas de femme au bac de l’Erinin, rien que des rideaux qui flottaient au vent. Et elle n’aurait pas pu atteindre ce village avant nous s’il y en avait eu une. Le village…

Il refoula cette pensée. Bien davantage que l’Évanescent cloué sur la porte, il voulait oublier cette salle, les mouches et les gens qui étaient là sans y être. L’Évanescent était réel – tout le monde l’avait vu – mais la salle… Peut-être suis-je finalement en train de devenir fou. Il aurait aimé que Moiraine soit là pour en discuter avec elle. Regretter l’absence d’une Aes Sedai. Tu es un imbécile. Tu t’en es sorti, alors reste maintenant en dehors de ça. Mais suis-je en dehors ? Que s’est-il passé ici ?

« Les chevaux de bât et les approvisionnements au centre, ordonna Ingtar comme les lanciers s’apprêtaient à installer le camp. Bouchonnez les chevaux, puis ressellez-les pour le cas où nous devrions partir rapidement. Que chaque homme dorme à côté de sa monture, et ce soir pas de feux de camp. Changez la garde toutes les deux heures. Uno, je veux que des éclaireurs partent aussi loin qu’ils peuvent aller et revenir à cheval avant la nuit. Je veux savoir ce qu’il y a là-bas. »

Il le sent, songea Rand. Plus seulement question de quelques Amis des Ténèbres, d’une poignée de Trollocs et peut-être d’un Évanescent.

Seulement quelques Amis des Ténèbres, une poignée de Trollocs et peut-être un Évanescent ! Peu de jours auparavant, il n’y aurait pas eu de « seulement ». Même dans les Marches, même avec la Grande Dévastation à moins d’une journée de cheval. Amis du Ténébreux, Trollocs et Myrddraals suffisaient pour représenter un cauchemar. Avant d’avoir vu un Myrddraal cloué sur une porte. Qui donc marchant dans la Lumière avait pu faire une chose pareille ? Qui donc NE MARCHANT PAS dans la Lumière ? Avant d’être entré dans une salle à manger où une famille prenait son repas et où sa gaieté avait été brusquement interrompue. J’ai dû l’imaginer. Oui, sûrement. Même dans sa propre tête il ne se trouvait pas trop convaincant. Il n’avait pas imaginé le vent sur le sommet de la tour ni l’Amyrlin disant…

« Rand ? » Il sursauta en entendant la voix d’Ingtar près de lui. « Allez-vous rester toute la nuit un pied dans l’étrier ? »

Rand posa son autre pied sur le sol. « Ingtar, qu’est-ce qui s’est passé là-bas, dans ce village ?

— Des Trollocs les ont pris. Comme les gens au bac. Voilà ce qui est arrivé. L’Évanescent… » Ingtar haussa les épaules et baissa les yeux sur un paquet plat et carré enveloppé de toile qu’il portait ; il le considérait comme s’il y voyait cachés des secrets qu’il aurait préféré ne pas connaître. « Les Trollocs les ont emmenés comme provisions de bouche. Ils le font aussi dans les villages et les fermes proches de la Dévastation, quelquefois, si une troupe de Trollocs qui effectue un raid réussit à se faufiler entre les tours de guet de la frontière pendant la nuit. Parfois nous retrouvons les gens et parfois non. Parfois nous les récupérons et regrettons presque d’y avoir réussi. Les Trollocs ne tuent pas toujours avant de commencer leur œuvre de boucher. Et les Demi-Hommes aiment… s’amuser. C’est pire que ce que font les Trollocs. » Sa voix était aussi ferme que s’il parlait de la vie quotidienne et peut-être était-ce le quotidien pour un guerrier du Shienar.

Rand aspira une grande bouffée d’air pour calmer les remous de son estomac. « L’Évanescent là-bas ne s’est pas amusé, Ingtar. Qui a pu clouer un Myrddraal vivant sur une porte ? »

Ingtar hésita, secouant la tête, et présenta brusquement le paquet à Rand. « Tenez. Moiraine Sedai m’a dit de vous donner ceci à la première halte sur la rive gauche de l’Erinin. Je ne sais pas ce qu’il contient, mais elle a affirmé que vous en auriez besoin. Elle m’a chargé de vous recommander d’en prendre soin ; il se peut que votre vie en dépende. »

Rand accepta le paquet à contrecœur ; un fourmillement lui parcourut la peau au contact de la toile. Quelque chose de doux se trouvait à l’intérieur. Du tissu, peut-être. Il serrait le paquet avec circonspection entre ses mains. Il ne veut pas penser non plus au Myrddraal. Qu’est-ce qui s’est passé dans cette salle à manger ? Il s’avisa subitement qu’il préférait, lui, songer à l’Évanescent, ou même à cette salle, plutôt qu’à ce que Moiraine pouvait lui avoir envoyé.

« J’ai reçu instruction de vous avertir en même temps que, s’il m’arrivait quoi que ce soit, les lances vous suivraient.

— Moi ! » Suffoqué, Rand oublia le paquet et le reste. Ingtar répondit à son regard incrédule par un calme hochement de tête. « C’est fou ! Je n’ai jamais conduit qu’un troupeau de moutons, Ingtar. De toute façon, vos hommes ne voudront pas me suivre. Par ailleurs, Moiraine ne peut pas désigner votre second. Votre second est Uno.

— Uno et moi avons été convoqués par le Seigneur Agelmar au matin de notre départ. Moiraine Sedai se trouvait là, mais c’est le Seigneur Agelmar qui m’a parlé. Vous êtes mon second, Rand.

— Mais pourquoi, Ingtar ? Pourquoi ? » La main de Moiraine se voyait nettement en la circonstance, la sienne et celle de l’Amyrlin, le poussant sur la voie qu’elles avaient choisie, mais il se devait de poser la question.

Ingtar avait l’air de ne pas comprendre non plus, mais c’était un soldat, habitué à des ordres bizarres dans l’interminable guerre qui se livrait le long de la Dévastation. « J’ai entendu en provenance de l’appartement des femmes des rumeurs disant que vous étiez en réalité un… » Il ouvrit ses mains que protégeaient des gantelets. « Peu importe. Je sais que vous le niez.

De même que vous niez l’apparence de votre visage. Moiraine Sedai affirme que vous êtes un berger, mais je n’ai jamais vu de berger qui portait une épée avec l’estampille du héron. Peu importe. Je ne soutiendrai pas que, moi, je vous aurais choisi, mais je pense que vous avez en vous l’étoffe qu’il faut pour faire ce qui est nécessaire. Vous accomplirez votre devoir si cela en vient là. »

Rand voulait protester que ce n’était pas un devoir qui lui incombait mais, à la place, dit : « Uno est au courant. Qui d’autre, Ingtar ?

— Toutes les lances. Quand nous autres du Shienar partons, chaque homme sait qui prend le commandement après le chef quand celui-ci tombe. Une chaîne ininterrompue jusqu’au dernier soldat, ne serait-ce qu’un homme en charge de tenir les chevaux. De cette façon, voyez-vous, même s’il est le dernier survivant, il n’est pas qu’un traînard en fuite qui s’efforce de rester en vie. Il a le commandement et le devoir lui impose de faire ce qui doit être fait. Si je vais à la dernière étreinte de la Mère, le devoir vous incombe. Vous retrouverez le Cor et vous l’emporterez où il doit être. Vous le ferez. » Une insistance bizarre marqua les derniers mots d’Ingtar.

Le paquet dans les bras de Rand semblait peser plus de cinquante kilos. Par la Lumière, elle pourrait être à cent lieues et elle tire encore sur la laisse. Par ici, Rand. Par là. Tu es le Dragon Réincarné, Rand. « Je ne veux pas de cette charge, Ingtar. Je refuse de l’assumer. Par la Lumière, je ne suis qu’un berger ! Pourquoi personne ne veut-il le croire ?

— Vous accomplirez votre devoir, Rand. Quand l’homme à l’extrémité de la chaîne manque à son devoir, tout ce qui est au-dessous de lui se désintègre. Trop de choses vont à vau-l’eau. Beaucoup trop déjà. Que la paix favorise votre épée, Rand al’Thor.

— Ingtar, je… » Mais Ingtar s’éloignait en appelant Uno pour s’assurer qu’il avait bien dépêché les éclaireurs.

Rand considéra le paquet dans ses bras et s’humecta les lèvres. Il savait ce qu’il y avait dedans, il en avait peur. Il était partagé entre l’envie de vérifier et celle de le jeter au feu sans l’ouvrir ; il l’envisageait sérieusement, à condition d’être certain que le tout brûlerait sans que personne aperçoive ce qui était à l’intérieur, à condition d’être sûr que ce qui était dedans brûlerait. Néanmoins, impossible de vérifier là, où il risquait que ce soit vu par d’autres yeux que les siens.

Il inspecta rapidement le camp alentour. Les guerriers du Shienar déchargeaient les animaux de bât, d’autres servaient déjà un repas froid de viande séchée et de galettes. Mat et Perrin pansaient leurs chevaux, et Loial était assis sur une pierre en train de lire un livre, sa pipe à long tuyau serrée entre les dents, et une volute de fumée s’élevait en spirale au-dessus de sa tête. Serrant le paquet comme s’il redoutait de le lâcher par mégarde, Rand s’enfonça furtivement au milieu des arbres.

Il s’agenouilla dans une petite clairière masquée par des branches au feuillage épais et posa le paquet sur le sol. Pendant un instant, il se contenta de le regarder. Elle n’aurait pas fait ça. Elle ne pouvait pas. Une petite voix répondit : Oh, si, elle en avait la possibilité et la volonté. Finalement, il se mit en devoir de défaire les petits nœuds des cordons qui liaient le paquet. Des nœuds impeccables, exécutés avec une précision qui trahissait hautement la main de Moiraine ; aucune servante n’avait effectué cette tâche pour elle. Elle n’aurait pas osé courir le danger qu’une servante voie.

Quand il eut détaché le dernier cordon, il déploya ce qui était replié à l’intérieur avec des doigts comme engourdis, puis le contempla, la bouche sèche. C’était d’un seul tenant, ni tissé ni teint ni peint. Une bannière, d’un blanc de neige, assez grande pour être vue d’un bout à l’autre d’un champ de bataille. Et en travers s’avançait une silhouette pareille à un serpent aux écailles rouge et or, mais un serpent avec quatre pattes écailleuses, chacune terminée par cinq griffes dorées, un serpent avec des yeux comme le soleil et une crinière dorée de lion. Il l’avait déjà vue une fois et Moiraine lui avait dit ce que c’était. La bannière de Lews Therin Telamon, Lews Therin Meurtrier-des-Siens, lors de la Guerre de l’Ombre. La bannière du Dragon.

« Regarde ça ! Regarde-moi ce qu’il a dégotté maintenant ! » Mat faisait irruption dans la clairière. Perrin le suivit avec plus de pondération. « D’abord des tuniques de luxe, dit Mat d’un ton hargneux, et maintenant une bannière ! Nous n’en finirons pas de l’entendre jouer au grand seigneur, avec… » Mat était arrivé suffisamment près pour distinguer nettement la bannière et il resta bouche bée. « Par la Lumière ! » Il recula d’un pas en trébuchant. « Que je brûle ! » Il s’était trouvé là, lui aussi, quand Moiraine avait désigné la bannière par son nom. De même que Perrin.

La colère bouillonna au fond de Rand, de la colère contre Moiraine et contre l’Amyrlin qui le poussaient, le tiraient. Il ramassa la bannière à deux mains et la secoua en direction de Mat, les mots jaillissant de sa bouche sans qu’il parvienne à les retenir. « Tout juste ! La bannière du Dragon ! » Mat recula d’un autre pas. « Moiraine veut que je devienne une marionnette au bout des fils de Tar Valon, un faux Dragon pour les Aes Sedai. Elle va s’arranger pour m’y forcer, que je le veuille ou non. Mais je… me refuse à… être… utilisé ! »

Mat avait reculé contre un tronc d’arbre. « Un faux Dragon ? » Il avala sa salive. « Toi ? C’est… c’est fou. »

Perrin n’avait pas battu en retraite. Il s’accroupit, ses bras musclés sur les genoux, et examina Rand avec ses yeux d’or lumineux. Dans les ombres vespérales, ils semblaient étinceler. « Si l’Aes Sedai veut de toi comme faux Dragon… » Il marqua un temps, sourcils froncés, réfléchissant à la question. Finalement, il demanda à mi-voix : « Rand, peux-tu canaliser ? » Mat eut un hoquet étouffé.

Rand lâcha la bannière qui tomba ; il n’hésita qu’un instant avant d’acquiescer avec lassitude d’un signe de tête. « Je ne l’ai pas cherché. Je n’en veux pas. Mais… mais je ne crois pas savoir comment arrêter. » La salle à manger avec les mouches lui revint machinalement à l’esprit. « Je ne crois pas qu’elles me permettront d’arrêter.

— Que je sois brûlé ! souffla Mat. Sang et sacrées cendres ! On nous tuera, tu sais. Tous. Perrin et moi aussi bien que toi. Si Ingtar et les autres l’apprennent, fichtre, ils nous couperont le cou en tant qu’Amis du Ténébreux. Par la Lumière, ils imagineront probablement que nous avons participé au vol du Cor et à l’assassinat de ces gens à Fal Dara.

— Ferme-la, Mat, ordonna calmement Perrin.

— Ne me dis pas de me taire. Si Ingtar ne nous tue pas, c’est Rand qui deviendra fou et s’en chargera pour lui. Que je brûle ! Que je sois brûlé ! » Mat se laissa glisser le long du tronc et s’assit par terre. « Pourquoi ne t’ont-elles pas neutralisé ? Si les Aes Sedai sont au courant, pourquoi ne l’ont-elles pas fait ? Je n’ai jamais entendu dire qu’elles permettaient de partir tranquillement à un homme capable de se servir du Pouvoir Unique.

— Elles ne sont pas toutes au courant, répliqua Rand en soupirant. L’Amyrlin…

— L’Amyrlin ! Elle sait, elle ? Par la Lumière, pas étonnant qu’elle m’ait regardé d’un air tellement bizarre.

— … et Moiraine m’ont expliqué que j’étais le Dragon Réincarné, puis elles ont déclaré que je pouvais aller n’importe où cela me chantait. Ne le comprends-tu pas, Mat ? Elles essaient de se servir de moi.

— Cela ne change rien à ce don que tu as de canaliser, marmotta Mat. Si j’étais toi, je serais déjà à mi-chemin de l’Océan d’Aryth. Et je ne m’arrêterais pas avant de dénicher un endroit où il n’y aurait aucune Aes Sedai et jamais aucun risque d’en voir une. Et sans qui que ce soit d’autre alentour. Tu comprends… eh bien…

— Tais-toi, Mat, répéta Perrin. Pour quelle raison es-tu ici, Rand ? Plus longtemps tu restes avec des gens, plus s’accroît le danger que quelqu’un le découvre et envoie chercher les Aes Sedai. Des Aes Sedai qui ne t’autoriseront pas à baguenauder à ta guise. » Il s’arrêta et se gratta la tête pour y réfléchir. « Et Mat a raison en ce qui concerne Ingtar. Je ne doute pas qu’il te qualifierait d’Ami des Ténèbres et te tuerait. Nous tuerait tous, peut-être aussi. Il a l’air d’avoir de la sympathie pour toi, mais je pense qu’il n’hésiterait pas. Un faux Dragon ? Les autres n’hésiteraient pas non plus. Masema n’aurait même pas besoin de ce prétexte, en ce qui te concerne. Alors, pourquoi n’es-tu pas parti ? »

Rand haussa les épaules. « Je m’y étais décidé mais, d’abord, l’Amyrlin est arrivée, ensuite le Cor a été volé avec le poignard, puis Moiraine a annoncé que Mat allait mourir et… Par la Lumière, je me suis dit que je pouvais au moins demeurer avec vous jusqu’à ce que nous retrouvions le poignard ; je me suis dit que je pouvais offrir mon aide pour ça. Peut-être ai-je eu tort.

— Tu es venu à cause du poignard ? » dit Mat à mi-voix. Il se frotta le nez et esquissa une grimace. « Je n’avais vraiment pas pensé à ça. Pas une seconde je n’ai eu l’idée que tu avais l’intention… Aaaah ! Est-ce que tu te sens d’aplomb ? Je veux dire, tu n’es pas déjà en train de devenir fou, hein ? »

Rand déterra un caillou et le lui lança.

« Aïe ! » Mat se frotta le bras. « Je demandais, simplement. Tu comprends, tous ces habits de luxe et toutes ces histoires que tu étais un seigneur. Eh bien, ce n’est pas exactement du bon sens.

— J’essayais de me débarrasser de vous deux, idiot ! J’avais peur de devenir fou et de vous faire du mal. » Son regard tomba sur la bannière et sa voix baissa. « Je le deviendrai un de ces jours si je n’en finis pas avec ça. Par la Lumière, je ne sais pas comment m’y prendre.

— Voilà ce que je redoute, déclara Mat en se relevant. Excuse-moi, Rand, mais je crois que je vais dormir aussi loin de toi que possible, si tu n’y vois pas d’inconvénient. En admettant que tu restes, évidemment. J’ai entendu, un jour, parler d’un gars qui canalisait. C’est le garde du corps d’un marchand qui m’a raconté ça. Avant que l’Ajah Rouge l’ait trouvé, quand il s’est réveillé un matin, tout son village était écrasé. Toutes les maisons, tous les habitants, absolument tout sauf le lit dans lequel il dormait, comme si une montagne leur avait passé dessus. »

Perrin commenta : « Dans ce cas, Mat, tu as intérêt à dormir pressé contre lui.

— Je suis peut-être un imbécile, mais j’ai l’intention d’être un imbécile vivant. » Mat hésita, jetant un coup d’œil de biais à Rand. « Écoute, je sais que tu nous accompagnes pour m’aider et j’en suis reconnaissant. Sincèrement. Mais ce qu’il y a c’est que tu n’es plus le même. Tu comprends ça, hein ? » Il attendit comme s’il escomptait une réponse. Il n’en obtint pas. Il finit par repartir vers le campement et disparut entre les arbres.

« Et toi ? » questionna Rand. Perrin secoua la tête et ses boucles drues oscillèrent. « Je ne sais pas, Rand. Tu es le même mais, d’autre part, tu ne l’es pas. Un homme qui maîtrise le Pouvoir ; ma mère avait l’habitude de s’en servir comme d’un croque-mitaine pour moi quand j’étais petit. Je ne sais pas trop. » Il allongea la main pour toucher un coin de la bannière. « À ta place, je crois que je brûlerais ça, ou que je l’enterrerais. Puis je m’enfuirais si vite, si loin qu’aucune Aes Sedai ne me découvrirait jamais. Mat avait raison sur ce point-là. » Il se redressa, plissant les paupières en examinant le ciel à l’ouest qui commençait à se teinter de rouge sous l’effet du soleil couchant. « Temps de rentrer au camp. Réfléchis à ce que j’ai dit, Rand. Je m’enfuirais. Mais possible que tu ne le puisses pas. Penses-y aussi. » Le regard de ses yeux jaunes semblait se perdre en lui-même et sa voix était lasse. « Parfois, on est incapable de s’enfuir. » Puis il s’en alla, lui aussi.

Rand s’agenouilla et contempla la bannière étendue sur le sol. « Eh bien, il y a des fois où l’on peut s’enfuir, murmura-t-il. Seulement peut-être m’a-t-elle donné ça pour m’inciter à fuir. Peut-être a-t-elle prévu quelque chose qui m’attendra si je pars. Je ne ferai pas ce qu’elle veut. Non et non. Je vais enterrer cette bannière ici même. Oui, mais elle a précisé que ma vie peut en dépendre, et les Aes Sedai ne mentent jamais ouvertement… » Soudain ses épaules furent secouées d’un rire silencieux. « Voilà que je parle tout seul. Peut-être que je suis déjà en train de sombrer réellement dans la folie. »

Quand il retourna au camp, il portait la bannière de nouveau enveloppée dans la toile, attachée par des nœuds moins bien exécutés que ceux de Moiraine.

La lumière avait commencé à décliner et l’ombre des hauteurs s’étendait sur la moitié du cratère. Les soldats se préparaient pour la nuit, chacun avec son cheval près de lui, la lance accotée à portée de la main. Mat et Perrin étaient couchés à côté de leurs chevaux. Rand les regarda avec tristesse, puis alla chercher le Rouge demeuré à l’endroit où il l’avait laissé, les rênes pendantes, et se dirigea du côté opposé, où Hurin avait rejoint Loial. L’Ogier avait abandonné sa lecture et examinait la pierre à demi enterrée sur laquelle il avait été assis, suivant du bout du long tuyau de sa pipe le contour de quelque chose sur cette pierre.

Hurin se redressa et eut à l’adresse de Rand un mouvement qui était à la limite d’une révérence. « J’espère que vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que j’installe mon lit ici, Seigneur… heu… Rand. J’écoutais notre Bâtisseur.

— Vous voilà, Rand, dit Loial. Vous savez, je pense que cette pierre a été travaillée autrefois. Regardez, elle est rongée par les intempéries, mais elle a l’air d’avoir été une espèce de colonne et il y a aussi des traits gravés dessus. Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais ils me rappellent vaguement quelque chose.

— Peut-être les distinguerez-vous mieux demain matin », répondit Rand. Il retira les sacoches de selle qui étaient sur le dos du Rouge. « Je serai enchanté de votre compagnie, Hurin. » Je suis content de la compagnie de n’importe qui n’a pas peur de moi. Pendant combien de temps encore puis-je l’avoir, pourtant ?

Il transféra tout dans un côté des fontes – les chemises, les chausses de rechange et les chaussettes de laine, le nécessaire de couture, le briquet à amadou, l’assiette et la timbale en fer-blanc, un étui en bois tendre contenant couteau, fourchette et cuillère, un paquet de viande séchée et de galettes comme vivres de réserve et autres objets indispensables aux voyageurs – puis bourra la bannière enveloppée de toile dans la sacoche vide. Celle-ci était pleine à craquer, les courroies atteignant tout juste les boucles mais, enfin, l’autre l’était aussi. Cela irait.

Loial et Hurin réagirent comme s’ils avaient deviné son humeur et ne rompirent pas le silence pendant qu’il enlevait au Rouge sa selle et sa bride, pansait le grand alezan avec des bouchons d’herbe arrachés par terre, puis le sellait de nouveau. Rand refusa leur offre de dîner. Il avait l’impression d’être incapable pour le moment d’assimiler même le meilleur repas de sa connaissance. Tous trois disposèrent leurs lits à côté de la pierre, ce qui consistait simplement en une couverture pliée comme oreiller et un manteau pour se draper dedans.

Le camp était maintenant silencieux, mais Rand demeura éveillé bien après la tombée complète de la nuit. Son esprit ne cessait de ruminer. La bannière. Qu’est-ce que Moiraine cherche à me faire faire ? Le village. Qu’est-il arrivé réellement ? Suis-je déjà en train de perdre la tête ? Est-ce que je pars, ou bien je reste ? Il faut que je reste. Il faut que j’aide Mat à trouver le poignard.

L’épuisement amena finalement le sommeil et, avec le sommeil, sans avoir été sollicité, le vide vint l’entourer, d’une lueur vacillante et incertaine qui troubla ses rêves.

 

Padan Fain regardait fixement la nuit en direction du nord, au-delà de Tunique feu de son camp, avec un sourire figé qui ne se reflétait jamais dans ses yeux. Il pensait encore à lui-même comme à Padan Fain – Padan Fain était le noyau de sa personnalité – mais il avait été métamorphosé, et il le savait. Il connaissait beaucoup de choses maintenant, davantage qu’aucun de ses anciens maîtres ne pouvait s’en douter. Il avait été un Ami du Ténébreux bien des années avant que Ba’alzamon le convoque et le lance sur les traces des trois jeunes gens du Champ d’Emond, distillant ce qu’il savait d’eux, le distillant lui-même et réinstillant cette essence de façon à ce qu’il les détecte, sente leur présence dans les endroits où ils avaient été, les suive où ils allaient. En particulier, celui-là. Une portion de lui-même se recroquevillait encore au souvenir de ce que Ba’alzamon lui avait fait, mais c’était une portion minime, cachée, réprimée. Il était changé. Suivre le trio l’avait conduit dans Shadar Logoth. Il n’avait pas eu envie d’y aller, mais il avait dû obéir. Donc. Et dans Shadar Logoth…

Fain s’emplit d’air les poumons et tripota le poignard au manche orné d’un rubis qu’il portait à la ceinture. Cela aussi venait de Shadar Logoth. C’était la seule arme en sa possession, la seule dont il avait besoin ; il avait l’impression qu’elle faisait partie de lui-même. Il était complet intérieurement à présent. C’est tout ce qui comptait.

Il jeta un coup d’œil de chaque côté de son feu. Les douze Amis du Ténébreux qui existaient encore, leurs vêtements naguère élégants maintenant froissés et salis, s’entassaient d’un côté dans l’ombre, leurs regards fixés non pas sur les flammes mais sur lui. De l’autre côté étaient accroupis ses Trollocs, au nombre de vingt, avec des yeux trop humains dans ces faces d’hommes où les traits étaient déformés en masque animal, guettant ses moindres mouvements comme des souris observant un chat.

C’était une torture au début, en s’éveillant le matin, de ne pas se retrouver dans toute son intégrité, de voir le Myrddraal de nouveau commander, s’emporter et exiger d’aller au nord vers la Dévastation, vers le Shayol Ghul. Mais, peu à peu ces matins de faiblesse étaient devenus plus brefs, jusqu’à ce que… Il se remémora la sensation du marteau dans sa main enfonçant les clous, et il sourit ; cette fois le sourire monta jusqu’à ses yeux, avec la joie d’un souvenir plaisant.

Son oreille capta des pleurs venant de l’ombre, et son sourire s’estompa. Je n’aurais jamais dû laisser les Trollocs en prendre autant. Un village entier pour les retarder. Si ces quelques maisons au bac n’avaient pas été désertées, peut-être… Mais les Trollocs étaient voraces par nature et, dans l’euphorie de regarder mourir le Myrddraal, il ne leur avait pas prêté attention autant qu’il aurait dû.

Il examina brièvement les Trollocs. N’importe lequel d’entre eux était près de deux fois plus grand que lui, assez fort pour le réduire d’une seule main en morceaux, pourtant ils se tenaient en retrait, toujours ramassés sur eux-mêmes. « Tuez-les. Tous. Mangez si vous voulez mais ensuite mettez en tas ce qui restera… pour que nos amis le trouvent. Posez les têtes pardessus. Bien proprement, hein ? » Il eut un rire qu’il coupa court. « Allez ! »

Les Trollocs s’éloignèrent avec précipitation, dégainant des épées pareilles à des faux et levant des masses d’armes. Au bout de quelques instants, des cris aigus et des hurlements de douleur jaillirent de l’endroit où les gens du village étaient attachés. Les appels à la pitié et les cris perçants des enfants furent étouffés sous une grêle de coups sourds et de désagréables bruits de giclement comme de melons fracassés.

Fain tourna le dos à cette cacophonie pour regarder ses Amis du Ténébreux. Ils étaient aussi à lui, corps et âme. Ce qui leur restait d’âme. Chacun d’eux était aussi crotté qu’il l’avait été, avant qu’il réussisse à se libérer. Chacun avec nulle part où aller sinon le suivre. Ils ne le quittaient pas des yeux, le regard craintif, implorant. « Vous pensez qu’ils vont de nouveau avoir faim avant que nous rencontrions un autre village ou une ferme ? C’est possible. Vous pensez que je vais les laisser prendre encore quelques-uns d’entre vous ? Eh bien, peut-être un ou deux. Il n’y a plus de chevaux à sacrifier.

— Les autres n’étaient que des gens de basse condition », parvint à dire une femme, d’une voix mal assurée. De la crasse maculait son visage, au-dessus d’une robe à la coupe élégante qui dénotait qu’elle était marchande et riche. Des taches salissaient la belle étoffe grise et une longue déchirure déparait la jupe. « C’étaient des paysans. Nous avons servi… en ce qui me concerne, j’ai servi… »

Fain l’interrompit, son ton tranquille rendant ses paroles d’autant plus rudes. « Qu’est-ce que vous êtes pour moi ? Moins que des paysans. Un troupeau de bétail pour les Trollocs, peut-être. Si vous voulez vivre, bétail, il faut que vous soyez utiles. »

Le visage de cette femme s’altéra. Elle sanglota et, soudain, les autres se mirent à bredouiller tous à la fois, lui affirmant à quel point ils lui étaient utiles, hommes et femmes qui avaient eu influence et position dans la société avant qu’ils soient convoqués à Fal Dara pour remplir leur engagement. Ils débitèrent les noms de gens puissants, importants, qu’ils connaissaient dans les Marches, au Cairhien et autres pays. Ils se vantèrent des renseignements qu’eux seuls possédaient sur telle ou telle contrée, sur les situations politiques, les alliances, les intrigues, sur ce dont ils pouvaient l’informer s’il les laissait le servir. Le bruit de leurs voix se mêla aux sons de la tuerie perpétrée par les Trollocs et s’y accorda parfaitement.

Fain se désintéressa des uns et des autres – il ne craignait pas de leur tourner le dos, pas depuis qu’ils avaient vu exécuter l’Évanescent – et se dirigea vers son butin. Il s’agenouilla, passa les mains sur le coffre d’or sculpté, sentant le pouvoir qui y était enfermé. Il avait dû charger un Trolloc de le porter – il n’avait pas assez confiance dans les humains ne serait-ce que pour le hisser sur un cheval de bât ; des rêves de puissance risquaient d’être assez forts pour surmonter même la peur qu’il inspirait, mais les Trollocs ne rêvaient jamais de rien sauf de tuer – et il n’avait pas encore découvert comment ouvrir ce coffre. Cela viendrait. Tout viendrait. Tout.

Il sortit le poignard de sa gaine et le posa sur le coffre avant de se coucher devant le feu. Cette lame était un meilleur protecteur qu’un Trolloc ou un humain. Ils avaient tous été témoins de ce qui s’était produit quand il s’en était servi, une fois ; personne ne s’approcherait à moins d’un empan de cette lame nue sans son ordre formel – et encore avec réticence.

Enveloppé là dans ses couvertures, il regarda en direction du nord. Il ne sentait pas la présence d’al’Thor à présent ; la distance entre eux était trop importante. Ou peut-être qu’al’Thor exécutait son tour de passe-passe et s’était volatilisé. Parfois, dans la citadelle, Fain avait soudain perdu conscience du garçon. Il ne savait pas comment mais al’Thor avait toujours réapparu aussi soudainement qu’il avait disparu. Il réapparaîtrait, cette fois encore.

« Maintenant, tu viens à moi, Rand al’Thor. Auparavant, c’est moi qui te courais après comme un chien sur une piste, maintenant, par contre, tu me suis. » Son rire avait un rythme saccadé que même lui savait être un rire de fou, mais peu lui importait. La folie faisait aussi partie de son être. « Viens à moi, al’Thor. La danse n’a pas encore commencé. Nous danserons sur la Pointe de Toman et je serai libéré de toi. Je te verrai enfin mort. »
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Tissé dans le Dessin

Egwene se hâta de suivre Nynaeve vers le groupe d’Aes Sedai entourant les chevaux attelés à la litière de l’Amyrlin ; son désir de savoir ce qui avait provoqué le tumulte dans la citadelle l’emportait sur son inquiétude concernant Rand. Pour le moment, elle ne lui était d’aucun secours. Bêla, sa jument au pelage hirsute, se trouvait avec les chevaux des Aes Sedai, ainsi que la monture de Nynaeve.

Les liges, la main sur la poignée de leur épée et les yeux fouillant les alentours, formaient un cercle d’acier autour des Aes Sedai et de la litière. Ils étaient une île de calme relatif dans cette cour où des guerriers du Shienar se précipitaient encore parmi les habitants horrifiés de la citadelle. Egwene se fraya un chemin à côté de Nynaeve – l’une et l’autre pratiquement ignorées après un seul coup scrutateur de la part des Liges ; tous savaient qu’elles devaient partir avec l’Amyrlin – et elle capta dans les murmures de la foule suffisamment de quoi comprendre qu’une flèche avait surgi apparemment de nulle part et que l’archer n’avait pas encore été capturé.

Egwene s’arrêta, les yeux agrandis de stupeur, trop bouleversée même pour se rappeler qu’elle était entourée d’Aes Sedai. Un attentat contre la vie de l’Amyrlin. Cela dépassait l’imagination.

Assise dans sa litière, les rideaux ouverts, la déchirure tachée de sang dans sa manche attirant tous les regards, l’Amyrlin refusait de céder aux instances du Seigneur Agelmar. « Vous trouverez l’archer ou vous ne le trouverez pas, mon fils. Dans l’un ou l’autre cas, ce que j’ai à faire à Tar Valon est aussi urgent que la quête d’Ingtar. Je pars immédiatement.

— Mais, ma Mère, protesta Agelmar, cette atteinte à votre vie change complètement la situation. Nous ne savons toujours pas qui a envoyé cet homme ni pour quelles raisons. Une heure encore et je vous présenterai le tireur ainsi que les réponses. »

L’Amyrlin eut un rire sec dépourvu d’amusement. « Vous aurez besoin d’appât plus subtil ou de filets plus fins pour attraper ce poisson-là, mon fils. D’ici que vous ayez mis la main sur cet homme, la journée sera trop avancée pour partir. Le nombre de ceux qui applaudiraient à me voir morte est trop grand pour que je me soucie beaucoup de celui-là. Faites-moi savoir ce que vous aurez trouvé, si vous trouvez quelque chose. » Son regard se déplaça des tours dominant la cour aux remparts et aux balcons des archers, où se pressait encore une foule, à présent silencieuse. La flèche n’avait pu venir que d’un de ces endroits-là. « Je pense que cet archer s’est déjà enfui de Fal Dara.

— Mais, ma Mère… »

La dame dans la litière l’interrompit d’un geste brusque et péremptoire. Pas même le Seigneur de Fal Dara ne pouvait dépasser avec l’Amyrlin certaines limites dans l’insistance. Ses yeux vinrent se poser sur Egwene et Nynaeve, des yeux perçants qui parurent à Egwene tout discerner d’elle-même qu’elle aurait préféré garder secret. Egwene esquissa un pas en arrière, puis se ressaisit et plongea dans une révérence, en se demandant si c’était ce qu’il fallait faire ; personne ne lui avait jamais expliqué le protocole qui régissait une rencontre avec l’Amyrlin. Nynaeve resta droite comme un I et rendit à l’Amyrlin regard pour regard, mais elle chercha à tâtons la main d’Egwene et la serra avec une force égale à celle des doigts d’Egwene autour des siens.

« Voici donc vos deux, Moiraine », dit l’Amyrlin. Moiraine confirma d’un mouvement de tête tout juste perceptible et les autres Aes Sedai se retournèrent pour dévisager les jeunes femmes du Champ d’Emond. Egwene avala sa salive. Elles avaient l’air de savoir quelque chose, quelque chose que les autres ignoraient, et se rendre compte qu’elles le savaient effectivement n’avait rien de réconfortant. « Oui, je sens une belle étincelle en chacune. Mais qu’enflammera cette étincelle ? Voilà la question, n’est-ce pas ? »

Egwene avait la bouche sèche comme de l’amadou. Elle avait vu Maître Padwhin, le charpentier de leur village, regarder ses outils à peu près de la même manière que l’Amyrlin les examinait l’une et l’autre. Celle-ci pour tel usage, celle-là pour tel autre.

L’Amyrlin dit brusquement : « Nous devrions déjà être partis. À cheval ! Le Seigneur Agelmar et moi pouvons-nous dire ce qui est nécessaire sans que vous soyez là à bayer aux corneilles comme des novices un jour de congé. En selle ! »

À son ordre, les Liges, toujours sur leurs gardes, s’égaillèrent vers leurs chevaux et les Aes Sedai, Leane exceptée, s’éloignèrent de la litière avec une démarche aérienne en direction de leurs propres montures. Comme Nynaeve et Egwene se détournaient pour obéir, un serviteur se présenta près du Seigneur Agelmar, portant une coupe d’argent. Agelmar la prit avec une moue de mécontentement.

« En même temps que cette coupe que vous tend ma main, Mère, acceptez mon vœu que cette journée vous soit favorable et que chaque… »

Ce qu’ils dirent d’autre fut perdu pour Egwene pendant qu’elle se hissait sur Béla. Le temps qu’elle donne une caresse à la jument aux longs poils et arrange ses jupes, la litière franchissait déjà les portes, ses chevaux avançant sans rênes ni longe pour les guider. Leane chevauchait à côté de la litière, sa crosse calée sur son étrier. Egwene et Nynaeve conduisirent leurs chevaux derrière avec le reste des Aes Sedai.

Les cris et acclamations de la foule alignée le long des rues de la ville accueillirent le cortège, noyant presque le tonnerre des tambours et la sonnerie des trompettes. Des Liges allaient en tête de la colonne, avec l’étendard à la Flamme Blanche ondulant au vent, et chevauchaient en flancs-gardes autour des Aes Sedai, empêchant d’approcher la masse des spectateurs ; des archers et des piquiers, portant sur leurs casaques le blason de la Flamme, suivaient en rangs bien ordonnés. Les trompettes se turent quand la colonne sinueuse sortit de la ville et prit la direction du sud, mais les acclamations des citadins s’entendaient encore. Egwene jeta souvent un coup d’œil en arrière jusqu’à ce que les arbres et les collines masquent les remparts et les tours de Fal Dara.

Nynaeve, qui chevauchait à côté d’elle, secoua la tête. « Rand s’en tirera très bien. Il a le Seigneur Ingtar et vingt lances avec lui. En tout cas, il n’y a rien que tu puisses faire. Rien que l’une et l’autre de nous puissions faire. » Elle regarda brièvement Moiraine ; l’élégante jument blanche de l’Aes Sedai et le grand étalon noir, un peu à l’écart de la cavalcade, formaient une paire curieusement assortie. « Pas encore. »

Le cortège obliquait vers l’ouest au fur et à mesure de sa marche et il progressait avec une certaine lenteur. Des hommes de pied, même en demi-armure, ne pouvaient se déplacer vite à travers les collines du Shienar, ni soutenir une allure accélérée pendant longtemps. Néanmoins, ils avançaient aussi rapidement qu’ils en étaient capables.

Les camps étaient installés tard chaque soir, l’Amyrlin n’autorisant les haltes que lorsqu’il y avait à peine assez de clarté pour planter les tentes, des coupoles aplaties juste assez hautes pour qu’on s’y tienne debout. Deux Aes Sedai de la même Ajah en partageaient une, alors que l’Amyrlin et la Gardienne disposaient d’une tente personnelle. Moiraine avait trouvé place dans celle de ses deux Sœurs de l’Ajah Bleue. Les soldats avaient leur camp séparé où ils couchaient à même le sol, et les Liges se drapaient dans leurs manteaux près des tentes des Aes Sedai à qui ils devaient fidélité. La tente occupée par les Sœurs Rouges paraissait étrangement isolée sans un Lige à proximité, tandis que celle de l’Ajah Verte semblait presque en fête, les deux Aes Sedai restant souvent assises au-dehors à bavarder avec les quatre Liges qu’elles avaient amenés à elles deux.

Lan se présenta une fois à la tente où Egwene logeait avec Nynaeve et il entraîna la Sagesse légèrement à l’écart dans le noir. Egwene les observa en regardant discrètement par le rabat de la tente. Elle n’entendit pas ce qu’ils disaient, mais à un moment donné Nynaeve se mit en colère et revint à grands pas s’envelopper dans ses couvertures, se refusant à prononcer un mot. Egwene eut l’impression que ses joues étaient humides, en dépit du fait que Nynaeve se cacha la figure avec un coin de sa couverture. Lan resta longtemps dans l’ombre à regarder la tente avant de s’en aller. Après cela, il ne revint plus.

Moiraine ne leur parlait pas, elle se contentait d’incliner la tête à leur adresse en passant. Elle avait l’air de consacrer toutes ses journées à s’entretenir avec les autres Aes Sedai, toutes sauf les Sœurs Rouges, les prenant en aparté l’une après l’autre en cours de route. L’Amyrlin accordait peu de haltes pour se reposer, et celles-ci étaient courtes.

« Peut-être n’a-t-elle plus le temps de s’occuper de nous », commenta Egwene avec tristesse. Moiraine était la seule Aes Sedai qu’elle connaissait. Peut-être – bien que l’admettre ne lui plût pas – la seule en qui elle était sûre de pouvoir se fier. « Elle nous a trouvées et nous voilà en route pour Tar Valon. Je suppose qu’à présent elle a d’autres sujets de préoccupation. »

Nynaeve eut un reniflement discret. « Je crois qu’elle en aura fini avec nous quand elle sera morte – à moins que ce ne soit nous. C’est une fine mouche, celle-là. »

D’autres Aes Sedai vinrent à leur tente. Egwene faillit suffoquer le premier soir après le départ de Fal Dara, quand le rabat de la tente s’écarta et que fit irruption une Aes Sedai au visage carré et au corps rebondi, avec des cheveux grisonnants et une expression légèrement distraite dans ses yeux noirs. Elle jeta un coup d’œil à la lanterne suspendue au point le plus élevé de la tente, et la flamme grandit un peu, Egwene eut l’impression de sentir quelque chose, l’impression de presque distinguer quelque chose autour de l’Aes Sedai quand la flamme devint plus brillante. Moiraine lui avait dit qu’un jour – lorsque sa formation serait plus avancée – elle serait capable de voir si une autre femme canalisait et de discerner celle qui le pouvait même si elle ne faisait rien.

« Je suis Vérine Mathwin, dit l’Aes Sedai avec un sourire. Et vous êtes Egwene al’Vere et Nynaeve al’Meara. Originaires des Deux Rivières, qui était jadis Manetheren. Un sang fort, cela. Il chante. »

Egwene échangea un regard avec Nynaeve comme elles se levaient.

« Est-ce une convocation de l’Amyrlin ? » demanda Egwene.

Vérine rit. L’Aes Sedai avait une tache d’encre sur le nez. « Oh, non, ma foi, non. L’Amyrlin a plus important pour s’occuper que deux jeunes femmes même pas encore novices. Néanmoins, on ne sait jamais. Vous avez toutes les deux des capacités considérables, surtout vous, Nynaeve. Un jour… » Elle s’interrompit en frottant d’un doigt l’endroit exact où il y avait la tache d’encre. « Mais nous ne sommes pas encore à ce jour-là. Je suis ici pour vous donner une leçon, Egwene. Vous avez outrepassé vos limites, j’en ai peur. »

Egwene regarda Nynaeve avec nervosité. « Qu’ai-je fait ? Rien dont je me sois rendu compte.

— Oh, rien de mal. Pas précisément. Un peu dangereux, peut-être, mais pas ce qu’on appelle mal. » Vérine s’installa sur le tapis de sol, les jambes repliées sous elle. « Prenez place, toutes les deux. Asseyez-vous. Je n’ai pas l’intention de m’étirer le cou. » Elle remua jusqu’à ce qu’elle eût trouvé une position confortable. « Prenez place. »

Egwene s’assit en tailleur en face de l’Aes Sedai et s’efforça de ne pas tourner la tête vers Nynaeve. Pas besoin de prendre un air coupable avant de savoir si je le suis. Ni même si c’est peut-être le cas. « Qu’ai-je fait de dangereux mais de pas précisément mal ?

— Voyons, enfant, vous avez canalisé le Pouvoir. » Egwene ne put s’empêcher de rester bouche bée.

Nynaeve s’exclama : « C’est ridicule. Pourquoi allons-nous à Tar Valon si ce n’est pour cela ?

— Moiraine a… je veux dire Moiraine Sedai m’a donné des leçons », parvint à répliquer Egwene.

Vérine leva les mains pour obtenir le silence et elles se turent. Vérine avait peut-être l’air dans la lune mais, somme toute, c’était une Aes Sedai. « Mon enfant, imaginez-vous donc que les Aes Sedai enseignent immédiatement à maîtriser le Pouvoir à n’importe quelle jeune fille qui déclare vouloir être des nôtres ? D’accord, je suppose que vous n’êtes pas n’importe qui, néanmoins… » Elle secoua la tête avec gravité.

« Alors, pourquoi l’a-t-elle fait ? » riposta Nynaeve. Il n’y avait pas eu de leçons pour elle et Egwene se demandait encore si Nynaeve n’en éprouvait pas de la rancœur.

« Parce qu’Egwene a déjà canalisé, répondit patiemment Vérine.

— Mais… mais moi aussi. » Nynaeve n’en avait pas l’air enchantée.

« Votre situation était différente, mon enfant. Vous êtes encore en vie, ce qui démontre que vous avez surmonté les diverses crises et que vous y avez réussi par vous-même. Je pense que vous vous rendez compte à quel point vous avez de la chance. Sur quatre femmes forcées de faire ce que vous avez fait, une seule survit. Naturellement, les sauvages… » Vérine eut une grimace. « Pardonnez-moi mais c’est ainsi, je l’avoue, que nous autres de la Tour Blanche appelons souvent les femmes qui, sans la moindre formation, sont parvenues à une sorte de maîtrise… par hasard et juste assez pour mériter le nom de maîtrise, en général, comme vous, mais néanmoins de la maîtrise. Les sauvages ont des difficultés, c’est vrai. Presque toujours, elles se sont construit des remparts pour s’empêcher de savoir ce qu’elles font, et ces remparts interfèrent avec la maîtrise consciente. Plus le temps a passé depuis que ces remparts ont été construits, plus il est malaisé de les abattre mais, s’ils peuvent être démolis… eh bien, quelques-unes des Sœurs les plus douées ont été des sauvages. »

Nynaeve eut un mouvement d’irritation et regarda l’entrée de la tente comme si elle pensait à s’en aller.

« Je ne vois pas quel est le rapport avec moi », remarqua Egwene.

Vérine cligna des paupières en la regardant, presque comme si elle se demandait d’où arrivait Egwene. « Avec vous ? Aucun, voyons. Votre problème est tout à fait différent. La plupart des jeunes filles qui veulent devenir Aes Sedai – et aussi bien la plupart qui ont le germe en elles comme vous – en ont également peur. Même après être entrées à la Tour Blanche, même après avoir appris que faire et comment, elles ont besoin d’être guidées pendant des mois, pas à pas, par une Sœur ou par une des Acceptées. Mais pas vous. D’après les indications que m’a données Moiraine, vous vous êtes lancée dès que vous avez compris votre don, vous avez avancé en aveugle dans le noir sans jamais vous soucier si l’enjambée suivante ne vous amènerait pas à tomber dans un puits sans fond. Oh, il y en a eu d’autres que vous ; vous n’êtes pas unique. Moiraine était pareille. Une fois qu’elle a su ce que vous aviez fait, elle n’avait pas d’autre solution que de commencer à vous instruire. Moiraine ne vous l’a jamais expliqué ?

— Jamais. » Egwene aurait aimé que sa voix ne soit pas aussi oppressée. « Elle avait… d’autres préoccupations. » Nynaeve émit un rire sec étouffé.

« Bah, Moiraine n’a jamais estimé nécessaire d’expliquer aux gens ce qu’ils n’avaient pas besoin de savoir. Savoir n’est pas utile mais, d’autre part, ne pas savoir non plus. En ce qui me concerne, j’aime toujours mieux savoir qu’ignorer.

— Est-ce qu’il en existe un ? Un puits sans fond, je veux dire.

— Manifestement non jusqu’à présent, répliqua Vérine en penchant la tête de côté. Mais à la prochaine enjambée ? » Elle haussa les épaules. « Voyez-vous, mon enfant, plus vous tentez d’atteindre la Vraie Source plus cela devient facile d’y arriver. Oui, au début, vous tendez la main vers la Source et la plupart du temps c’est comme d’essayer d’attraper de l’air. Ou bien vous atteignez la saidar mais, même quand vous sentez le Pouvoir Unique vous envahir, vous vous apercevez que vous ne pouvez rien faire. Ou vous faites quelque chose et ce n’est pas ce que vous aviez dans l’idée. Voilà le danger. D’ordinaire, avec des conseils et de l’entraînement – et la peur servant de frein – la faculté d’atteindre la Source et la faculté de canaliser le Pouvoir viennent ensemble avec le talent de maîtriser ce qu’on fait. Vous, en revanche, vous avez commencé à essayer de canaliser sans que personne soit là pour vous enseigner à dominer ce que vous faites. Vous ne pensez pas, je le sais, avoir accompli grand-chose et vous ne vous trompez pas, mais vous êtes comme quelqu’un qui a appris seul à escalader des collines au pas de course – au moins quelques fois – sans apprendre en même temps comment descendre l’autre côté en courant ou en marchant. Tôt ou tard, vous tomberez si vous n’avez pas appris le reste. Non, je ne parle pas de ce qui se produit quand un de ces pauvres hommes commence à canaliser – vous ne deviendrez pas folle, vous ne mourrez pas s’il y a des Sœurs pour vous enseigner et vous guider – mais je parle de ce que vous risquez d’accomplir accidentellement, sans en avoir eu l’intention. » Pendant un instant, l’expression distraite disparut des yeux de Vérine. Pendant un instant, sembla-t-il, le regard de l’Aes Sedai vira d’Egwene à Nynaeve avec autant d’acuité qu’en avait eu celui de l’Amyrlin. « Vos capacités innées sont fortes, mon enfant, et elles grandiront. Vous devez apprendre à les maîtriser avant de nuire à vous-même, à quelqu’un d’autre ou à une multitude d’êtres humains. Voilà ce que Moiraine a essayé de vous apprendre. Voilà ce que je veux vous aider à réussir ce soir et ce qu’une Sœur vous aidera à faire tous les soirs jusqu’à ce que nous vous remettions entre les mains hautement capables de Sheriam. C’est la Maîtresse des Novices. »

Est-elle au courant au sujet de Rand ? songea Egwene. Ce n’est pas possible. Elle ne l’aurait jamais laissé quitter Fal Dara même si elle avait eu seulement des doutes. Mais elle était sûre de ne pas avoir imaginé ce qu’elle avait vu. « Merci, Vérine Sedai. J’essaierai. »

Nynaeve se releva d’un mouvement souple. « Je vais aller m’asseoir près du feu et vous laisser seules ensemble.

— Vous devriez rester, répliqua Vérine. Vous pourriez en tirer profit. D’après ce que m’a dit Moiraine, il ne vous faudrait que peu d’exercice pour accéder au rang des Acceptées. »

Nynaeve n’hésita qu’un instant avant de secouer la tête avec fermeté. « Je vous remercie de l’offre, mais j’attendrai que nous arrivions à Tar Valon. Egwene, si tu as besoin de moi, je serai…

— D’après toutes les indications, l’interrompit Vérine, vous êtes adulte, Nynaeve. D’ordinaire, plus jeune est la novice mieux elle se forme. Pas nécessairement grâce à l’enseignement mais parce qu’on attend d’une novice qu’elle exécute ce qu’on lui ordonne quand on le lui ordonne, sans discussion. Cela ne sert en réalité que lorsque la formation a atteint un certain stade – alors une hésitation au mauvais moment ou un doute sur ce qu’on vous a indiqué risque d’avoir des conséquences tragiques – mieux vaut donc se conformer tout le temps à la discipline. Par ailleurs, on attend des Acceptées qu’elles posent des questions, car on estime qu’elles en connaissent suffisamment pour savoir quelles questions poser et quand. Que jugeriez-vous le plus agréable pour vous ? »

Les mains de Nynaeve se crispèrent sur sa jupe et elle regarda de nouveau le rabat de la tente en fronçant les sourcils. Finalement, elle eut un bref hochement de tête et se réinstalla sur le sol. « Autant vaut que je reste, je pense, fut sa réponse.

— Bien, conclut Vérine. Allons-y. Cette partie vous est familière, Egwene, mais pour l’édification de Nynaeve je vais vous guider depuis le début étape par étape. Avec le temps, cela deviendra comme une seconde nature – vous agirez d’instinct sans même y réfléchir – mais maintenant aller lentement est préférable. Fermez les yeux, je vous prie. Cela se passe mieux au commencement quand on n’a pas de distractions. » Egwene ferma les paupières. Il y eut un silence. « Nynaeve, pria Vérine, fermez les yeux, s’il vous plaît. Ce sera réellement mieux. » Autre silence. « Merci, mon enfant. À présent, il faut créer le vide en vous. Ne pensez plus à rien. Il n’y a qu’une chose dans votre esprit. Un bouton de fleur. Uniquement cela. Uniquement le bouton. Vous le distinguez dans les moindres détails. Vous en humez l’odeur. Vous le palpez. Chaque nervure de chaque sépale, chaque courbe de chaque pétale. Vous sentez la sève palpiter. Sentez-la. Intégrez-la à votre conscience. Intégrez-la à vous-même. Le bouton et vous êtes semblables. Vous ne faites plus qu’un. Vous êtes le bouton de fleur. »

Sa voix résonnait sur un ton monotone hypnotisant, mais Egwene ne l’entendait pratiquement plus ; elle avait déjà accompli cet exercice avec Moiraine. Le processus était lent, mais Moiraine avait affirmé qu’à force de pratique elle y réussirait plus vite. En son for intérieur, elle était un bouton de rose, aux pétales rouges enroulés serré. Or soudain il y eut quelque chose d’autre. De la lumière. De la lumière pesant sur les pétales. Ces derniers se déplièrent avec lenteur, se tournant vers la lumière, absorbant cette lumière. La rose et la lumière se fondaient en un tout. Egwene et la lumière formaient un tout. Elle sentait le plus menu rayon de cette lumière s’insinuer en elle. Elle tendit son être pour en absorber davantage, tendit sa volonté…

En un instant, tout disparut, rose et lumière. Moiraine avait averti aussi que ce n’était pas quelque chose que l’on pouvait obtenir par force. Elle poussa un soupir et ouvrit les yeux. Nynaeve arborait une expression morose de mauvais augure. Vérine était toujours calme.

« Vous ne pouvez pas l’obliger à se manifester, disait l’Aes Sedai. Vous devez le laisser agir de lui-même. Il faut d’abord vous abandonner au Pouvoir Unique avant d’être en mesure de le maîtriser.

— C’est complètement ridicule, marmotta Nynaeve. Je ne me sens pas une fleur. Au mieux, un buisson d’épines noires. À la réflexion, je crois que je vais attendre près du feu.

— Comme il vous plaira, acquiesça Vérine. Ai-je mentionné que les novices accomplissent des corvées ? Elles lavent la vaisselle, frottent les planchers, lessivent le linge, servent à table, y compris d’autres tâches diverses. Pour ma part, je pense que les servantes s’en acquittent infiniment mieux, mais en général on estime que ce genre de travaux forme le caractère. Oh, vous restez ? Bien. Ma foi, mon enfant, rappelez-vous que même un buisson de prunellier a parfois des fleurs, d’une magnifique blancheur au milieu des épines noires. Nous allons recommencer étape après étape. Voyons, depuis le début, Egwene. Fermez les yeux. »

À plusieurs reprises avant le départ de Vérine, Egwene sentit le Pouvoir affluer en elle, mais il n’était jamais très fort, et ce qu’elle réussit de mieux avec lui fut d’établir un courant dans l’air qui ébranla légèrement le rabat flottant à l’ouverture de la tente. Elle était sûre qu’un éternuement aurait donné le même résultat. Elle avait accompli bien mieux avec Moiraine ; parfois, du moins. Elle aurait préféré que ce soit Moiraine qui se charge de cet enseignement.

Nynaeve ne sentit pas le moindre scintillement, en tout cas, c’est ce qu’elle affirma. À la fin, elle avait le regard fixe et les lèvres si pincées qu’Egwene craignit de la voir tancer vertement Vérine comme si l’Aes Sedai était une femme du village venue l’importuner. Vérine se contenta de lui recommander de fermer de nouveau les yeux, cette fois sans Egwene.

Cette dernière demeura assise à les regarder entre deux bâillements. La nuit était avancée, bien au-delà de l’heure où d’habitude elle dormait. Le visage de Nynaeve ressemblait au masque de quelqu’un de mort depuis huit jours, les paupières closes comme si elle ne devait jamais les rouvrir, les mains des poings serrés aux jointures blanchies dans son giron. Egwene espéra que la colère de la Sagesse n’allait pas éclater, pas après l’avoir contenue si longtemps.

« Prenez conscience du flot qui vous envahit », disait Vérine. Sa voix ne changea pas mais, soudain, une lueur brilla dans ses yeux. « Sentez son afflux. L’afflux du Pouvoir. Son courant comme une brise, un doux frémissement de l’air. » Egwene se redressa toute droite. C’était ainsi que Moiraine l’avait guidée chaque fois qu’elle avait éprouvé la sensation du Pouvoir en elle. « Une brise légère, un mouvement presque insensible de l’air. Doux. »

Brusquement, la pile de couvertures s’enflamma comme des ligots.

Nynaeve ouvrit les yeux en poussant un cri aigu. Egwene n’aurait pas affirmé qu’elle-même était restée muette. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle était debout et s’efforçait de jeter dehors à coups de pied les couvertures qui flambaient avant qu’elles ne mettent le feu à la tente. À peine allait-elle esquisser le deuxième coup de pied que les flammes disparaissaient, laissant une odeur de laine brûlée et des filets de fumée qui montaient d’une masse charbonneuse.

« Eh bien, eh bien, commenta Vérine. Je ne m’attendais pas à devoir éteindre un incendie. Ne me jouez pas le tour de vous évanouir, mon enfant. Tout va bien, à présent. Je m’en suis occupée.

— Je… j’étais en colère. » La réponse de Nynaeve sortait de lèvres tremblantes dans un visage livide. « Je vous ai entendue parler d’une brise, m’indiquer ce qu’il fallait faire et l’idée de feu s’est subitement imposée. Je… je n’avais pas l’intention d’incendier quoi que ce soit. C’était juste un petit feu dans… dans mon esprit. » Elle frissonna.

« Un petit feu, effectivement, je le crois volontiers. » Vérine eut un rire sec qui s’interrompit quand elle regarda de nouveau la figure de Nynaeve. « Vous sentez-vous bien, mon enfant ? Si vous êtes souffrante, je peux… » Nynaeve secoua la tête et Vérine hocha la sienne. « Du repos, voilà ce dont vous avez besoin. Toutes les deux. Je vous ai fait trop travailler. Vous devez vous reposer. L’Amyrlin nous donnera le signal du départ avant l’aube. » Elle se releva et poussa du pied les couvertures calcinées. « Je vous enverrai d’autres couvertures. J’espère que ceci vous démontre à toutes deux à quel point la maîtrise est importante. Il faut que vous appreniez à exécuter ce qui est votre intention et pas davantage. En plus de nuire à quelqu’un d’autre, si vous attirez à vous davantage du Pouvoir que vous ne pouvez manipuler sans risque – et pour le moment vous ne savez pas en manipuler beaucoup ; mais votre habileté grandira – si vous en attirez trop à vous, vous vous détruirez. Ou vous vous consumerez, vous anéantirez le don que vous possédez. » Comme si elle ne leur avait pas signifié qu’elles marchaient sur le fil d’une épée, elle ajouta un cordial « Dormez bien ». Sur quoi, elle partit.

Egwene prit Nynaeve dans ses bras et la serra bien fort. « Ne vous tourmentez pas, Nynaeve. Pas besoin d’avoir peur. Une fois que vous aurez appris à maîtriser… »

Nynaeve émit un rire croassant. « Je n’ai pas peur. » Elle lança un regard de côté aux couvertures fumantes et détourna aussi vite les yeux. « Il en faut plus qu’un petit feu pour m’affoler. » Mais elle ne regarda plus les couvertures, même quand un Lige vint les enlever et en laisser des neuves.

Vérine ne reparut plus, ainsi qu’elle l’avait annoncé. En vérité, tandis que le voyage se poursuivait en direction du sud-ouest, jour après jour, aussi vite que pouvaient aller les gens de pied, Vérine ne prêta pas plus d’attention que Moiraine, que n’importe quelle autre Aes Sedai, aux deux jeunes filles du Champ d’Emond. Elles n’étaient pas précisément inamicales, ces Aes Sedai, mais plutôt distantes et réservées, comme si elles étaient préoccupées. Leur détachement augmenta le malaise d’Egwene et réveilla le souvenir de toutes les histoires qu’elle avait entendues étant enfant.

Sa mère lui avait toujours dit que ce qui se racontait sur les Aes Sedai étaient des balivernes d’hommes stupides, mais ni sa mère ni aucune autre femme au Champ d’Emond n’avaient jamais rencontré d’Aes Sedai avant que Moiraine aille là-bas. Elle-même avait passé pas mal de temps avec Moiraine, et Moiraine était pour elle la preuve que les Aes Sedai n’étaient pas toutes comme dans les histoires qui se colportaient. Des êtres froidement manipulateurs, dévastateurs du monde. Destructeurs du Monde. Elle savait à présent que ceux-là, du moins – les Destructeurs du Monde – étaient des Aes Sedai hommes, quand il en existait encore, au temps de l’Ère des Légendes, mais cela ne lui était pas d’un grand secours. Les Aes Sedai n’étaient pas toutes comme dans ces contes, mais combien et lesquelles ?

Les Aes Sedai qui venaient chaque soir à la tente étaient si différentes qu’elles n’aidaient nullement à clarifier ses idées. Alviarin se montra aussi calme et méthodique qu’un marchand venu acheter de la laine et du tabac, surprise que Nynaeve soit incluse dans la leçon mais l’admettant, mordante dans ses critiques mais toujours prête à renouveler les essais. Alanna Mosvani rit et passa autant de temps à parler du monde et des hommes qu’à enseigner. Toutefois, Alanna s’intéressait trop à Rand, à Perrin et à Mat pour le repos de l’âme d’Egwene. Surtout à Rand. La pire de toutes avait été Liandrin, la seule qui portait son châle ; les autres avaient rangé le leur dans leurs bagages avant de quitter Fal Dara. Liandrin restait assise à tripoter sa frange rouge et n’enseignait pas grand-chose – et à regret par-dessus le marché. Elle interrogeait Egwene et Nynaeve comme si elles étaient accusées d’un crime, et ses questions concernaient toujours les trois jeunes gens. Elle continua jusqu’à ce que Nynaeve la jette dehors – Egwene ne comprit pas bien pourquoi – et alors elle s’en alla en leur décochant un avertissement.

« Prenez garde, mes filles. Vous n’êtes plus dans votre village. À présent, vous mettez les pieds dans des eaux où vous risquez de vous faire mordre les orteils. »

Finalement, le cortège atteignit le village de Médo, sur les berges de la Mora qui courait le long de la frontière entre le Shienar et l’Arafel pour aller se jeter dans la rivière Erinin.

Egwene l’aurait juré, c’est l’interrogatoire concernant Rand qui avait provoqué ses rêves à son sujet, cela et le fait qu’elle s’inquiétait pour lui, qu’elle se demandait si lui et les autres avaient dû suivre le Cor de Valère jusque dans la Dévastation. Ces rêves étaient toujours désagréables mais au début il ne s’agissait que d’un genre de cauchemar ordinaire. Toutefois, au soir de l’arrivée à Médo, ils avaient changé.

« Pardon, Aes Sedai, demanda timidement Egwene, auriez-vous vu Moiraine Sedai ? » La svelte Aes Sedai la congédia d’un geste et s’éloigna dans la rue encombrée éclairée par des torches, en criant à quelqu’un de s’occuper de son cheval. Cette femme était de l’Ajah Jaune, bien que ne portant pas maintenant son châle ; Egwene n’en savait pas plus sur elle, même pas son nom.

Médo était un petit village – Egwene cependant éprouva un choc en se rendant compte que ce qu’elle jugeait à présent « un petit village » était aussi important que le Champ d’Emond – et il était envahi actuellement par des étrangers bien plus nombreux que ne l’étaient ses habitants. Les rues étroites étaient bondées de gens et de chevaux, qui se frayaient un chemin vers les quais parmi les villageois qui s’agenouillaient chaque fois que passait rapidement une Aes Sedai dont les yeux ne semblaient pas les voir. La lumière crue des torches éclairait tout. Les deux quais s’avançaient dans la rivière Mora comme des doigts de pierre et chacun abritait deux petits bateaux à deux mâts. Là, les chevaux étaient hissés à bord, par de larges bandes de toile passées autour du ventre où étaient fixés des câbles que halaient des mâts de charge. D’autres bateaux – solides et de haut bord, avec des lanternes en haut des mâts – se pressaient sur la rivière qui reflétait des coulées de lune, déjà chargés ou attendant leur tour. Des barques à rames transbordaient archers et piquiers, dont les armes aux hampes verticales faisaient ressembler les barques à de gigantesques épinoches nageant en surface.

Sur le quai de gauche, Egwene trouva Anaiya qui surveillait le chargement et harcelait ceux qui ne se remuaient pas assez vite. Bien qu’elle n’eût jamais adressé plus de deux mots à Egwene, Anaiya semblait différente des autres, plus proche des femmes de son pays. Egwene l’imaginait très bien s’affairant à son four dans une cuisine ; elle ne voyait aucune des autres dans cette situation. « Anaiya Sedai, avez-vous vu Moiraine Sedai ? J’ai besoin de lui parler. »

L’Aes Sedai se retourna en fronçant les sourcils d’un air distrait. « Comment ? Oh, c’est vous, mon enfant. Moiraine est partie. Et votre amie, Nynaeve, est déjà à bord de la Reine de la Rivière. Il a fallu que je la pousse moi-même de force dans une barque, elle criait qu’elle ne voulait pas partir sans vous. Par la Lumière, quel combat ! Vous-même devriez être à bord. Trouvez une barque qui vous conduise à la Reine de la Rivière. Vous deux voyagerez avec l’Amyrlin, alors tenez-vous à carreau une fois à bord. Pas de scènes, pas de caprices.

— Moiraine Sedai est sur quel bateau ?

— Moiraine Sedai ne se trouve sur aucun bateau, mon petit. Elle est partie depuis deux jours et l’Amyrlin prend la chose très mal. » Anaiya esquissa une grimace et secoua la tête, sans pour autant détourner des hommes travaillant au chargement la majeure partie de son attention. « D’abord Moiraine s’éclipse avec Lan, puis Liandrin s’en va juste sur les talons de Moiraine et enfin Vérine, aucune d’elles ne laissant un mot pour personne. Vérine n’a même pas emmené son Lige ; Tomas se ronge les ongles d’inquiétude pour elle. » L’Aes Sedai jeta un coup d’œil au ciel. Aucun nuage ne ternissait l’éclat du croissant de lune montante. « Nous allons devoir appeler de nouveau le vent, et cela ne plaira pas non plus à l’Amyrlin. Elle dit qu’elle veut que nous soyons en route pour Tar Valon dans une heure et qu’elle ne tolérera aucun retard. Je n’aimerais pas être Moiraine, Liandrin ou Vérine quand elle les reverra. Elles regretteront de ne pas être de nouveau des novices. Voyons, mon petit, qu’y a-t-il ? »

Egwene respira à fond. Moiraine partie ? Pas possible ! Il faut que je parle à quelqu’un, quelqu’un qui ne me rira pas au nez. Elle se représentait fort bien Anaiya au Champ d’Emond écoutant les problèmes de sa fille ; elle correspondait tout à fait au rôle. « Anaiya Sedai, Rand a des ennuis. »

Anaiya posa sur elle un regard pensif. « Ce grand garçon de votre village ? Il vous manque déjà, hein ? Ma foi, je ne serais pas surprise qu’il se soit mis dans un mauvais cas. Les jeunes gens de son âge en sont coutumiers. Encore que ce soit l’autre – Mat ? – qui paraissait du genre à se fourrer dans le pétrin. Très bien, petite. Je n’ai pas l’intention de me moquer de vous ou de prendre cela à la légère. Quel genre d’ennui et comment le savez-vous ? Lui et le Seigneur Ingtar doivent avoir le Cor et être de retour à Fal Dara, à présent. Ou alors ils ont dû suivre sa piste dans la Dévastation, et à cela on ne peut rien.

— Je… je ne crois pas qu’ils soient dans la Dévastation ni de retour à Fal Dara. J’ai fait un rêve. » Elle le dit presque sur un ton de défi. Cela avait l’air ridicule à énoncer à haute voix, mais ce rêve avait paru si réel. Un cauchemar de toute évidence, mais réel. D’abord, il y avait eu un homme avec un masque sur la figure et du feu à la place des yeux. En dépit du masque, elle avait eu l’impression qu’il était surpris de la voir. Son aspect l’avait effrayée au point qu’elle avait cru que ses os allaient se briser à force de trembler mais, soudain, il avait disparu et elle avait vu Rand endormi sur le sol, enveloppé dans un manteau. Une femme se tenait debout à côté de lui et le regardait. Elle avait le visage dans l’ombre, mais ses yeux semblaient avoir l’éclat de la lune et Egwene avait compris qu’elle était un être maléfique. Puis il y avait eu un éclair lumineux, après quoi plus personne. Ni l’un ni l’autre. Et derrière tout cela, presque comme quelque chose d’indépendant, pesait le sentiment d’un danger, comme si un piège commençait à se refermer sur un agneau sans défiance, un piège aux nombreuses mâchoires. On aurait dit que le temps avait ralenti et qu’elle pouvait voir les mâchoires d’acier se rapprocher lentement. Le rêve ne s’était pas dissipé au réveil à la façon des rêves. Et la sensation de danger était si fortement présente qu’Egwene avait encore envie de regarder par-dessus son épaule – seulement, elle ne savait trop pourquoi, elle était sûre que ce danger menaçait non pas elle mais Rand.

Elle se demanda si la femme était Moiraine, et se réprimanda vertement d’avoir eu pareille pensée. Liandrin correspondait bien davantage à ce rôle. Ou peut-être Alanna ; elle aussi s’était intéressée à Rand.

Elle fut incapable de s’obliger à en parler à Anaiya. D’un ton guindé, elle dit : « Anaiya Sedai, je sais que cela paraît stupide, mais il est en danger. Il court un grand danger. Je le sais. Je l’ai senti. Je le sens encore. »

Anaiya avait l’air songeur. « Ma foi, murmura-t-elle, c’est une éventualité qui n’est venue, je parie, à l’idée de personne. Il se peut que vous soyez une Rêveuse. La possibilité est bien mince, petite, mais… Nous n’en avons pas eu de cette sorte depuis… oh… quatre ou cinq cents ans. Et Rêver est étroitement lié à l’art de Prédire. Si réellement vous savez Rêver, il se pourrait que vous puissiez Prédire aussi. Voilà qui riverait leur clou aux Rouges. Évidemment, il pourrait s’agir d’un cauchemar ordinaire, provoqué par une veillée nocturne prolongée, des repas froids et notre voyage à marches forcées depuis notre départ de Fal Dara. Ainsi que le fait que votre jeune ami vous manque. C’est plus que probable. Oui, oui, petite, je sais. Vous vous inquiétez pour lui. Votre rêve a-t-il indiqué quel genre de danger ? »

Egwene secoua la tête. « Rand a simplement disparu et j’ai éprouvé la sensation d’un danger. Et d’une présence malfaisante. Je l’ai eu avant même que Rand disparaisse. » Elle frissonna et frotta ses mains l’une contre l’autre. « Je la ressens encore.

— Eh bien, nous en reparlerons sur la Reine de la Rivière. Si vous êtes effectivement une Rêveuse, je veillerai à ce que vous receviez la formation que Moiraine devrait être là pour… Vous là-bas ! » L’Aes Sedai avait brusquement lancé l’apostrophe d’une voix sèche et Egwene sursauta. Un homme de haute taille, qui venait de s’asseoir sur un tonneau de vin, sursauta aussi. Plusieurs autres pressèrent le pas. « C’est pour charger à bord, pas pour se reposer dessus ! Nous en discuterons sur le bateau, ma petite. Non, espèce d’imbécile ! Vous ne pouvez pas le porter à vous seul ! Avez-vous envie de vous casser quelque chose ? » Anaiya s’éloigna à grands pas sur le quai, fouaillant les infortunés villageois d’un langage plus coloré qu’Egwene ne l’aurait soupçonné chez elle.

Egwene scruta l’obscurité en direction du sud. Il était là-bas, Rand, quelque part. Ni à Fal Dara ni dans la Dévastation. Elle en avait la conviction. Tiens bon, espèce d’abruti sans cervelle. Si tu te fais tuer avant que je puisse te sortir de là, je t’écorche vif. Elle ne s’avisa pas de se demander comment elle le sortirait d’un mauvais pas quelconque alors qu’elle-même se rendait à Tar Valon.

Resserrant sa cape autour d’elle, elle se mit en devoir de trouver une barque qui la conduise à la Reine de la Rivière.


13
De Pierre en Pierre

La clarté du soleil levant éveilla Rand et il se demanda s’il rêvait. Il se redressa avec lenteur sur son séant, stupéfait. Tout avait changé – ou presque tout. Le soleil et le ciel étaient comme il s’y attendait, quoique pâle pour l’un et pratiquement sans nuage pour l’autre. Loial et Hurin étaient encore couchés près de lui, un de chaque côté, enroulés dans leurs capes et dormant, et leurs chevaux étaient toujours entravés à un pas de là, mais le reste avait disparu. Soldats, chevaux, ses amis, tous et tout envolés.

Le cratère lui-même avait changé aussi et, maintenant, ils se trouvaient en son milieu, non plus au bord. À la tête de Rand se dressait un cylindre en pierre grise, de pas moins de trois empans et d’un bon pas d’épaisseur, couvert de centaines, peut-être de milliers de profondes gravures en creux représentant des diagrammes et des caractères d’une langue qu’il ne reconnut pas. De la pierre blanche recouvrait le fond de la dépression ronde, aussi unie qu’un sol dallé, rendue si lisse par le ponçage qu’elle en luisait presque. De larges et hauts gradins montaient jusqu’à la crête en anneaux concentriques de pierre de couleurs différentes. Et autour de la crête les arbres se dressaient noircis et tordus comme si un ouragan de feu avait passé au travers. Tout semblait plus pâle que de raison, exactement de la même façon que le soleil, plus atténué, comme vu à travers de la brume. À ceci près qu’il n’y avait pas de brume. Eux seuls et leurs chevaux avaient un aspect vraiment réel. Pourtant, quand il tâta la pierre sous lui, elle lui donna bien l’impression d’être solide.

Il allongea le bras pour secouer Loial et Hurin. « Réveillez-vous ! Réveillez-vous et dites-moi que je rêve. Je vous en prie, réveillez-vous !

— Est-ce déjà le matin ? » commença Loial en s’asseyant, puis sa bouche s’ouvrit et ses grands yeux ronds s’écarquillèrent de plus en plus.

Hurin s’éveilla en sursaut, bondit sur ses pieds et se mit à sauter comme une puce sur un rocher brûlant pour regarder de-ci de-là. « Où sommes-nous ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Où sont-ils tous ? Où sommes-nous, Seigneur Rand ? » Il s’affaissa à genoux en se tordant les mains, mais ses yeux continuaient à inspecter vivement les alentours. « Qu’est-ce qui est arrivé ?

— Je l’ignore, répliqua lentement Rand. J’espérais que c’était un rêve, mais… Peut-être est-ce un rêve. » Il avait l’expérience de rêves qui n’étaient pas des rêves, une expérience qu’il ne voulait ni recommencer ni se rappeler. Il se leva avec précaution. Tout garda la même apparence.

« Je n’ai pas l’impression qu’il s’agit d’un rêve », répliqua Loial. Il examinait la colonne et il n’avait pas l’air réjoui. Ses longs sourcils pendaient sur ses joues et ses oreilles huppées s’affaissaient à la manière de plantes flétries. « Je crois que c’est la même pierre à côté de laquelle nous nous sommes endormis hier soir. Je pense savoir ce que c’est, maintenant. » Pour une fois, ses connaissances le déprimaient.

« C’est… » Non. Que ce soit la même pierre n’avait rien de plus fou que ce qu’il voyait autour de lui, que la disparition de Mat, de Perrin et des guerriers du Shienar, que cette totale métamorphose. Je m’imaginais que j’étais délivré, mais cela recommence et plus rien n’est fou. À moins que ce soit moi. Il regarda Loial et Hurin. Ils ne réagissaient pas comme s’il était fou ; ils voyaient, eux aussi. Quelque chose à propos des gradins attira son attention, les couleurs différentes, sept en montant depuis le bleu jusqu’au rouge. « Une pour chaque Ajah, conclut-il.

— Non, Seigneur Rand, gémit Hurin. Non. Les Aes Sedai ne voudraient pas nous faire ça. Impossible ! Je marche dans la Lumière.

— Nous marchons tous dans la Lumière, Hurin, dit Rand. Les Aes Sedai ne vous causeront aucun mal. » À moins de les gêner. Ceci pourrait-il être l’œuvre de Moiraine ? « Loial, vous disiez savoir ce qu’est cette pierre. Qu’est-ce que c’est ?

— J’ai dit que je pensais le savoir. Il existe un fragment de vieux livre, juste une poignée de feuillets mais, sur l’un d’eux, figurait un dessin de cette pierre, cette Pierre » – la façon différente dont il répéta le mot dénotait l’importance qu’il lui donnait – « ou une lui ressemblant énormément. Et au-dessous était écrit : De Pierre en Pierre courent les voies du « si », entre les mondes qui pourraient être.

— Cela signifie quoi, Loial ? C’est dépourvu de sens. »

L’Ogier secoua tristement sa tête massive. « Quelques pages seulement subsistaient. Une partie disait que les Aes Sedai à l’Ère des Légendes, certains de ceux qui pouvaient Voyager, les plus puissants d’entre eux, savaient utiliser ces Pierres. Ce n’était pas expliqué comment mais je pense, d’après ce que j’en ai déduit, que ces Aes Sedai se servaient d’elles pour aller vers ces mondes. » Il leva les yeux vers les arbres flétris et les rabaissa vivement, comme s’il ne voulait pas songer à ce qui se trouvait au-delà de la crête. « Toutefois, même si les Aes Sedai peuvent… ou pouvaient… s’en servir, nous n’avons pas d’Aes Sedai avec nous pour canaliser le Pouvoir, alors je ne vois pas comment nous y prendre. »

Des fourmillements parcoururent la peau de Rand. Les Aes Sedai s’en servaient. À l’Ère des Légendes, quand il y avait des Aes Sedai hommes. Il avait un vague souvenir d’avoir été enveloppé par le vide alors qu’il s’endormait, empli par cette clarté angoissante. Et il se rappelait la salle à manger du village, et la Lumière qu’il avait cherché à atteindre pour se sauver. Si c’était la moitié masculine de la Vraie Source… Non, impossible. Mais si c’était quand même ça ? Par la Lumière, je me demandais si je devais m’enfuir ou non et pendant tout ce temps elle était là, à l’intérieur de ma tête. Peut-être est-ce moi qui nous ai amenés ici. Il se refusait à l’envisager. « Des mondes qui pourraient être ? Je ne comprends pas, Loial. »

L’Ogier haussa lourdement les épaules, mal à l’aise. « Moi non plus, Rand. La plus grande partie était rédigée de la même façon. “Si une femme va à gauche ou à droite, est-ce que le cours du temps se divise ? La Roue tisse-t-elle alors deux Dessins ? Un millier pour chaque tour qu’elle effectue ? Autant que les étoiles ? L’un est-il réel et les autres simplement des ombres, des reflets ?” Principalement des questions qui semblent pour la plupart se contredire mutuellement. Et il n’y avait guère long de texte. » Il se remit à contempler la colonne, mais il donnait l’impression de souhaiter qu’elle disparaisse. « Ces Pierres sont censées exister en grand nombre, éparpillées d’un bout à l’autre du monde, ou du moins au temps jadis, toutefois je n’ai jamais entendu dire qu’on en avait découvert. Je n’ai jamais entendu parler de quelqu’un qui ait trouvé quoi que ce soit de pareil à cette Pierre-ci.

— Mon Seigneur Rand ? » Debout à présent, Hurin avait l’air plus calme, mais il avait les deux mains serrées sur sa tunique à la taille, une expression suppliante sur le visage. « Mon Seigneur Rand, vous nous ramènerez, n’est-ce pas ? Dans le monde qui est le nôtre ? J’ai une femme, mon Seigneur, et des enfants. Mélia éprouverait de la peine à ma mort mais, si elle n’avait même pas mon corps à confier à l’étreinte de la Mère, elle s’affligerait jusqu’à la fin de ses jours. Vous comprenez, mon Seigneur. Je ne veux pas la laisser dans l’incertitude. Vous nous ramènerez. Et si je meurs et que vous ne puissiez pas lui rapporter mon corps, vous la préviendrez pour qu’elle soit au moins au courant. » Le ton n’était plus celui d’une requête. De l’assurance s’était infiltrée dans sa voix.

Rand ouvrit la bouche pour répéter qu’il n’était pas un seigneur, puis la referma sans rien dire. Peu importait maintenant de le souligner. Il est là par ta faute. Rand aurait voulu le nier, mais il savait ce qu’il était, savait qu’il était capable de canaliser, même si cela semblait toujours se produire sans qu’il y soit pour rien. Loial disait que les Aes Sedai se servaient des Pierres, et cela impliquait l’intervention du Pouvoir Unique. Ce que Loial disait connaître, il n’y avait aucun risque à le tenir pour vrai – l’Ogier ne prétendait jamais savoir quand ce n’était pas le cas – et personne d’autre que lui, Rand, n’était capable de maîtriser le Pouvoir. Il est là par ta faute, à toi de l’en sortir. Tu dois essayer.

« Je ferai de mon mieux, Hurin. » Et parce que Hurin était un natif du Shienar, il ajouta : « Sur ma Maison et mon honneur. Une Maison de berger et un honneur de berger, mais je rendrai mon serment aussi effectif que celui d’un seigneur. »

Hurin relâcha son étreinte sur sa tunique. La confiance se traduisit aussi dans son regard. Il s’inclina profondément. « C’est un honneur de servir, mon Seigneur. »

Un sentiment de culpabilité parcourut Rand. Il pense que tu le ramèneras chez lui, maintenant, parce que les seigneurs du Shienar sont toujours fidèles à leur parole. Que vas-tu faire, SEIGNEUR Rand ?

« Allons, pas de ça, Hurin. Pas de révérence. Je ne suis pas… » Il comprit soudain qu’il ne pouvait pas redire à cet homme qu’il n’était pas un seigneur. Ce qui soutenait le Flaireur était sa croyance en un seigneur et Rand ne pouvait pas anéantir cela, pas à présent. Pas ici. « Pas de courbette, acheva-t-il maladroitement.

— Comme il vous plaira, Seigneur Rand. » Le sourire de Hurin était presque aussi large que la première fois où Rand l’avait rencontré.

Rand s’éclaircit la gorge. « Oui. Ma foi, c’est ce que je dis. »

Tous deux l’observaient, Loial curieux, Hurin confiant, l’un et l’autre attendant ce qu’il ferait. Je les ai amenés ici. Pas possible autrement. Donc il faut que je les remmène. Et cela signifie que…

Il prit une profonde aspiration et traversa l’espace dallé de blanc jusqu’au cylindre couvert de symboles. De petites lignes d’écriture d’un langage qu’il ignorait entouraient chaque symbole, des lettres bigarres qui s’enroulaient en courbes et en spirales, se transformaient subitement en crochets et angles aigus, puis reprenaient leur rapide dessin cursif. Du moins n’était-ce pas de l’écriture trolloque. À regret, il posa les mains sur la colonne. Elle ressemblait à n’importe quelle pierre sèche et polie, mais elle donnait la curieuse sensation d’être glissante comme du métal huilé.

Il ferma les yeux et forma la flamme. Le vide se fit lentement, avec hésitation. Sa propre peur le freinait, Rand le savait, la peur de ce qu’il tentait. Aussi vite qu’il enfournait sa peur dans la flamme, davantage survenait. Je n’y arrive pas. Je ne peux pas canaliser le Pouvoir. Je ne le veux pas. Par la Lumière, il doit exister un autre moyen. Il se contraignit avec acharnement à étouffer ces pensées. Il sentait la sueur perler sur sa figure. Avec détermination, il persévéra, déversant ses craintes dans la flamme dévorante, la faisant grandir de plus en plus. Et le vide fut là.

Le noyau de son être planait dans le vide. Il pouvait voir la Lumière – le saidin – même les yeux fermés, sentir sa chaleur qui l’entourait, entourait tout, pénétrait tout. Elle oscillait comme la flamme d’une chandelle vue à travers du papier huilé. Avec de l’huile rance. De l’huile nauséabonde.

Il tendit la main pour l’atteindre – il ne savait pas très bien comment il l’atteignait, mais c’était quelque chose, un mouvement, un étirement vers la lumière, vers le saidin – et n’attrapa rien, comme s’il avait plongé les mains dans de l’eau. Cela donnait l’impression d’un étang sale, son fond d’eau transparente couvert d’une sorte d’écume visqueuse, mais il fut incapable d’en retirer de l’eau claire. Maintes fois, elle glissa entre ses doigts, pas même des gouttelettes n’y restant, sauf cette écume visqueuse qui lui donnait des fourmillements dans la peau.

Avec l’énergie du désespoir, il essaya d’évoquer l’image du cratère tel qu’il avait été, avec Ingtar et les lanciers dormant près de leurs chevaux, avec Mat et Perrin, et la Pierre enterrée sauf à une extrémité, il forma l’image en dehors du vide, se cramponnant à la coquille de vide qui le contenait. Il tenta de relier l’image à la Lumière, tenta de les forcer à s’unir. Le cratère tel qu’il avait été, et lui avec Loial et Hurin ensemble là-bas. Il avait mal à la tête. Ensemble, avec Mat, Perrin et les guerriers du Shienar. C’était brûlant, dans sa tête. Ensemble !

Le vide explosa en un millier d’échardes coupantes comme des rasoirs, hachant son esprit.

Secoué de frissons, il recula en trébuchant, les yeux dilatés. Il avait mal aux mains à force de les avoir appuyées contre la Pierre, ses bras et ses jambes tremblaient de fatigue ; son estomac se retournait à cause de cette crasse dont il avait l’impression d’être recouvert, et sa tête… Il s’efforça de calmer sa respiration. Cela ne s’était jamais produit auparavant. Quand le vide disparaissait, il partait telle une bulle qu’on crève, pouf, disparu en un clin d’œil. Jamais brisé comme du verre. Sa tête était engourdie, comme si le millier d’entailles s’étaient produites si vite que la douleur ne se manifestait pas encore. Cependant chaque coupure avait paru aussi réelle que si elle avait été faite avec un couteau. Rand toucha sa tempe et fut surpris de ne pas voir de sang sur ses doigts.

Hurin était toujours là, debout, à l’observer, toujours avec confiance. On pourrait même dire que le Flaireur semblait gagner en assurance de minute en minute. Le Seigneur Rand faisait quelque chose. C’était à cela que servent les seigneurs. Ils protègent le pays et le peuple avec leur corps et leur vie – et, quand un tort a été commis, ils le redressent et veillent à ce que soient rétablies équité et justice. Aussi longtemps que Rand ferait quelque chose, n’importe quoi, Hurin aurait confiance que tout s’arrangerait à la fin. C’était cela, la tâche des seigneurs.

Loial avait une expression différente, un air soucieux et légèrement déconcerté, mais il avait également les yeux fixés sur Rand. Ce dernier se demanda ce qu’il pensait.

« Cela valait la peine d’essayer », leur dit-il. La sensation d’huile rance à l’intérieur de sa tête – par la Lumière, c’est en moi ! Je n’en veux pas en moi ! – s’estompait lentement, mais il avait toujours l’impression qu’il était sur le point de vomir. « J’essaierai de nouveau dans quelques minutes. »

Il espérait avoir un ton plein d’assurance. Il n’avait aucune idée de la façon dont fonctionnaient les Pierres, si ce qu’il tentait avait une chance de réussir. Peut-être y a-t-il des règles pour les utiliser. Peut-être faut-il faire quelque chose de particulier. Par la Lumière, peut-être est-ce impossible d’utiliser deux fois la même Pierre ou… Il coupa court à ce genre de réflexion. Ces raisonnements-là ne menaient à rien. Il était obligé d’agir. En regardant Loial et Hurin, il songea qu’il comprenait ce qu’avait voulu dire Lan en parlant d’un devoir qui vous pèse dessus comme une montagne.

« Mon Seigneur, je pense… » Hurin laissa sa voix se perdre et se tut un instant avec l’air confus. « Mon Seigneur, je me demande, au cas où nous trouverions les Amis du Ténébreux, si nous ne pourrions pas obliger l’un d’eux à nous expliquer comment revenir.

— Je questionnerais un Ami du Ténébreux ou le Ténébreux en personne si je croyais obtenir une réponse sincère, répliqua Rand. Mais nous sommes tous ici. Rien que nous trois. » Rien que moi. Je suis celui qui est obligé de le faire.

« Nous pouvons suivre leur piste, mon Seigneur. Si nous les rattrapons… »

Rand dévisagea le Flaireur avec surprise. « Vous la sentez encore ?

— Oui, mon Seigneur. » Hurin fronça les sourcils. « Leurs traces sont à peine perceptibles, estompées pour ainsi dire comme tout le reste ici, mais je parviens encore à éventer leur piste. Elle file par là-haut. » Il tendit le bras vers la crête de la cuvette. « Je ne comprends pas, mon Seigneur, mais… Hier soir, j’aurais juré que la piste traversait cette cuvette là-bas… là-bas où nous étions. Eh bien, elle est encore dans cette cuvette à présent, mais ici et moins distincte, comme je le disais. Pas vieille, pas atténuée par le temps, seulement… Je ne me l’explique pas, Seigneur Rand. Elle est ici, voilà. »

Rand réfléchit. Si Fain et les Amis des Ténèbres étaient ici – quel que soit cet « ici » – ils savaient peut-être comment s’en retourner. C’était évident, puisqu’ils y étaient venus. Et ils avaient en leur possession le Cor et le poignard. Mat avait absolument besoin du poignard. Ne serait-ce que pour cette raison, il devait les trouver. Ce qui finit par le décider, il le reconnut avec confusion, fut qu’il avait peur d’essayer encore. Peur de tenter de canaliser le Pouvoir. Il craignait moins d’affronter des Trollocs et des Amis des Ténèbres avec seulement Hurin et Loial qu’il ne redoutait cela.

« Nous irons à la poursuite des Amis du Ténébreux. » Il s’efforça de prendre un ton ferme, à la manière de Lan ou d’Ingtar. « Il faut récupérer le Cor.

Si nous ne réussissons pas à découvrir un moyen de le leur reprendre, du moins saurons-nous où ils sont quand nous rejoindrons Ingtar. » Pourvu qu’ils ne me demandent pas comment nous les retrouverons. « Hurin, assurez-vous que c’est bien la piste que nous voulons suivre. »

Le Flaireur sauta en selle, impatient d’agir lui aussi, peut-être pressé de quitter ce cratère, et poussa son cheval à escalader les larges gradins colorés. Les sabots de l’animal résonnaient fortement sur la pierre, mais n’y laissèrent aucune marque.

Rand rangea les entraves du Rouge dans ses fontes – la bannière y était encore ; il n’aurait pas été contrarié qu’elle soit restée ailleurs – ramassa arc et carquois, puis se hissa sur le dos de l’étalon. Le ballot contenant le manteau de Thom Merrilin formait une bosse derrière sa selle.

Loial s’approcha en conduisant sa grande monture par la bride ; quand l’Ogier était debout sur le sol, sa tête arrivait presque à l’épaule de Rand, alors que lui était en selle. Loial avait toujours une mine perplexe.

« Vous pensez que nous devrions rester ici ? dit Rand. Tenter encore d’utiliser la Pierre ? Si les Amis du Ténébreux sont ici, dans ce pays, il nous faut les rejoindre. Nous ne pouvons pas laisser le Cor de Valère entre les mains d’Amis des Ténèbres ; vous avez entendu l’Amyrlin. Et il faut que nous rentrions en possession de ce poignard. Sans lui, Mat mourra. »

Loial hocha la tête. « Oui, Rand, il le faut. Cependant les Pierres, Rand…

— Nous en trouverons d’autres. Vous avez dit qu’il y en avait d’éparpillées partout et, si elles sont comme celle-ci – avec ces ouvrages en pierre autour – en découvrir une ne sera pas trop difficile.

— Rand, ce fragment précisait que les Pierres datent d’une Ère plus ancienne que l’Ère des Légendes et, même si les Aes Sedai d’alors ne savaient pas ce qu’elles représentaient, cela ne les empêchait pas de les utiliser, certains parmi les vraiment puissants en tout cas. Ils s’en servaient au moyen du Pouvoir Unique, Rand. Comment pensez-vous utiliser cette Pierre pour nous ramener ? Ou n’importe quelle autre Pierre que nous dénicherons ? »

Pendant une seconde, Rand ne put que dévisager l’Ogier, en réfléchissant plus vite qu’il n’avait réfléchi de sa vie. « Si elles sont plus anciennes que l’Ère des Légendes, peut-être que les gens qui les ont taillées n’utilisaient pas le Pouvoir. Il doit y avoir un autre moyen. Les Amis du Ténébreux sont arrivés ici et ne peuvent pas maîtriser le Pouvoir, c’est un fait. Quel que soit cet autre moyen, je le découvrirai. Je nous ramènerai, Loial. » Il tourna les yeux vers la haute colonne de pierre avec ses curieuses inscriptions et sentit un picotement de peur. Par la Lumière, si seulement je n’étais pas obligé de me servir du Pouvoir pour y parvenir. « Je nous ramènerai, Loial, je le promets. D’une manière ou de l’autre. »

L’Ogier hocha la tête d’un air dubitatif. Il se jucha sur son énorme cheval et suivit Rand qui montait les gradins pour rejoindre Hurin au milieu des arbres noircis.

Le pays s’étendait en une plaine basse et ondulée parsemée çà et là de forêts que séparaient des herbages, traversée par plus d’un ruisseau. À mi-chemin de l’horizon, Rand crut voir une autre place brûlée. Elle était comme estompée, ses couleurs délavées. Il n’y avait pas trace de quoi que ce soit bâti de main d’homme excepté le cirque de pierre derrière eux. Le ciel était vide – pas de fumée de cheminée, pas d’oiseaux, seulement quelques nuages et le soleil jaune pâle.

Le pire, toutefois, était que le paysage semblait déformer la vision. Ce qui était proche avait l’air normal, ainsi que ce qui était droit devant dans le lointain. Par contre, chaque fois que Rand tournait la tête, ce qui semblait distant quand aperçu du coin de l’œil paraissait se précipiter vers lui, s’être rapproché quand il le regardait en face. Ce qui provoquait une espèce de vertige ; même les chevaux hennissaient nerveusement en roulant les yeux. Il essaya de tourner la tête avec lenteur ; le mouvement apparent des choses qui auraient dû être immobiles se manifestait toujours, mais était un peu moins troublant.

« Est-ce que votre fragment de livre parlait de ce phénomène ? » questionna Rand.

Loial secoua la tête, puis déglutit avec vigueur comme s’il regrettait de l’avoir remuée. « Pas un mot.

— Je suppose que l’on n’y peut rien. De quel côté, Hurin ?

— Le sud, Seigneur Rand. » Le Flaireur gardait les yeux dirigés vers le sol.

« Le sud, donc. » Il doit y avoir un moyen de revenir autre que de recourir au Pouvoir Unique. Rand talonna les flancs du Rouge. Il s’efforça de prendre un ton léger comme s’il n’envisageait pas de difficulté dans ce qu’ils entreprenaient. « Qu’est-ce donc qu’avait dit Ingtar ? Trois ou quatre jours de marche depuis ici pour arriver à ce monument d’Aile-de-Faucon. Je me demande s’il se trouve là aussi, comme les Pierres. Si ce monde est un monde qui pourrait exister, peut-être que ce monument est encore debout. Voilà quelque chose qui mérite d’être vu, n’est-ce pas, Loial ? »

Ils chevauchèrent en direction du sud.
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« Partis ? s’exclama Ingtar. Et mes sentinelles n’ont rien vu. Rien ! Ils ne peuvent pas être partis comme ça ! »

En l’écoutant, Perrin bomba le dos et regarda Mat qui se tenait un peu à l’écart, les sourcils froncés et remuant les lèvres. Discutant avec lui-même, voilà comment Perrin l’interpréta. Le soleil montait à l’horizon, ils auraient dû être en route depuis longtemps. Des ombres longues traversaient le cratère, étirées et amincies, pourtant encore pareilles aux arbres qui les projetaient. Les chevaux de bât, chargés et reliés par leur longe, tapaient du sabot avec impatience, mais chacun restait près de sa monture et attendait.

Uno arriva à grands pas. « Pas une foutue empreinte, mon Seigneur », dit-il. Il avait l’air offensé ; l’insuccès était une atteinte à sa compétence. « Que je sois brûlé, pas même une sacrée éraflure par un fer à cheval. Ils se sont évaporés, nom de dieu.

— Trois hommes et trois chevaux ne s’évaporent pas, grommela Ingtar. Inspectez de nouveau le terrain, Uno. Si quelqu’un peut découvrir où ils sont allés, c’est vous.

— Peut-être qu’ils ont simplement déserté », commenta Mat. Uno s’arrêta et lui décocha un regard furibond. Comme s’il avait maudit une Aes Sedai, songea Perrin avec surprise.

« Pourquoi auraient-ils déserté ? » La voix d’Ingtar était d’une menaçante douceur. « Rand, le Bâtisseur, mon Flaireur – mon Flaireur ! – pourquoi l’un d’eux aurait-il déserté et à plus forte raison tous les trois ? »

Mat haussa les épaules. « Je ne sais pas. Rand était… » Perrin avait envie de lancer quelque chose sur lui, de le frapper, n’importe quoi pour le faire taire, mais Ingtar et Uno regardaient. Une vague de soulagement l’envahit quand Mat hésita, écarta les mains et marmotta : « Je ne sais pas pourquoi. C’est une idée qui m’est venue comme ça. »

Ingtar eut un rictus. « Déserté, grommela-t-il comme s’il n’y croyait pas un seul instant. Le Bâtisseur peut s’en aller quand cela lui chante, mais Hurin ne partirait jamais. Et Rand al’Thor non plus. Il ne le voudrait pas ; il est au courant de son devoir, à présent. Allez, Uno. Fouillez de nouveau le terrain. » Uno s’inclina légèrement et s’éloigna en hâte, la poignée de son épée oscillant par-dessus son épaule. Ingtar bougonnait. « Pourquoi Hurin s’en irait-il de cette façon, en plein milieu de la nuit, sans un mot ? Il connaît le but de notre mission. Comment traquer sans lui cette racaille engendrée par l’Ombre, je me le demande. Je donnerais mille couronnes d’or pour une meute de limiers. Si je n’étais pas sûr du contraire, je dirais que les Amis du Ténébreux ont agencé cette disparition pour filer vers l’est ou vers l’ouest sans que je m’en aperçoive. Par la Paix, je ne suis même pas certain d’être assuré du contraire. » Il s’éloigna lui aussi à grands pas pour rejoindre Uno.

Perrin changea de position avec malaise. Les Amis du Ténébreux augmentaient indubitablement leur avance avec chaque minute qui s’écoulait. Ils l’accroissaient et avec elle celle du Cor de Valère – et du poignard de Shadar Logoth. Il ne croyait pas que Rand, quel qu’il soit devenu, quoi qui lui soit arrivé, abandonnerait cette poursuite. Mais où est-il donc allé, et pourquoi ! Loial pouvait avoir accompagné Rand par amitié – mais Hurin, pour quelle raison ?

« Peut-être qu’il s’est effectivement enfui », murmura-t-il, puis il regarda autour de lui. Personne ne paraissait l’avoir entendu ; même Mat ne lui prêtait aucune attention. Il se passa une main dans les cheveux. Si les Aes Sedai s’étaient mis en tête de faire de lui un faux Dragon, il aurait pris la fuite, lui aussi. Mais se tracasser au sujet de Rand n’était d’aucune utilité pour aider à trouver la piste des Amis du Ténébreux.

Une voie s’ouvrait à lui – peut-être – s’il acceptait de la suivre. Il n’en avait pas envie. Il s’en était écarté à toutes jambes mais maintenant – peut-être – il ne le pouvait plus. Juste retour des choses après ce que j’ai dit à Rand. Je voudrais bien pouvoir m’esquiver. Même sachant quelle aide il pouvait apporter – ce qu’il avait à faire pour cela – il hésitait.

Personne ne le regardait. Et le regarderait-on, pas un ne comprendrait ce qu’il voyait. À la fin, à contrecœur, il ferma les yeux et se laissa dériver, laissa ses pensées suivre leur propre cours, loin de lui-même.

Il avait tenté de le nier dès le début, longtemps avant que ses yeux commencent à virer du brun sombre au jaune d’or luisant. À ce premier contact, à ce premier instant de compréhension, il avait refusé de croire et, depuis, il avait fui ce que cela impliquait. Il avait toujours envie de s’y dérober.

Ses pensées dérivèrent, cherchant ce qui devait se trouver là-bas, ce qui était toujours là-bas dans une région où les hommes étaient rares ou dispersés loin les uns des autres, à la recherche de ses frères. Il n’aimait pas penser à eux dans cette optique, mais c’est bien ce qu’ils étaient.

Au début, il avait craint que ce qu’il faisait ne soit entaché d’une souillure du Ténébreux ou du Pouvoir Unique – aussi détestable l’un que l’autre pour un garçon qui voulait uniquement être forgeron et vivre sa vie dans la Lumière, et dans la paix. Cette période lui avait fait éprouver un peu de ce que Rand ressentait, la peur de soi-même, le sentiment d’être impur. Il n’avait pas encore dépassé entièrement ce stade. Toutefois, ce qu’il pratiquait était antérieur à l’usage du Pouvoir Unique par les humains, c’était quelque chose qui datait de la naissance du Temps. Rien à voir avec le Pouvoir, Moiraine le lui avait certifié. Quelque chose depuis longtemps disparu, qui réapparaissait à présent. Egwene était au courant, elle aussi, bien qu’il aurait aimé le contraire. Il aurait aimé que personne n’y soit. Il espérait qu’elle n’en avait parlé à personne.

Contact. Il les sentait, sentait d’autres esprits. Sentait ses frères les loups.

Leurs pensées vinrent à lui comme un mélange tourbillonnant d’images et d’émotions. Au commencement, il avait été incapable de démêler autre chose que de l’émotion brute, mais maintenant son esprit mettait des mots dessus. Frère Loup. Surprise. Un Deux-Pattes qui parle. Une image estompée, obscurcie par la fuite du temps, plus vieille que vieille, d’hommes courant avec des loups, deux meutes chassant ensemble. Nous avons appris que cela recommençait. Êtes-vous Longue-Dent ?

C’était un portrait flou d’un homme vêtu d’habits faits en peaux de bête, avec une longue dague à la main, mais sur-imprimé sur l’image, plus central, il y avait un loup hirsute avec une dent plus longue que les autres, une dent d’acier luisant au soleil comme ce loup menait la meute dans un assaut désespéré à travers la neige épaisse vers la harde de cerfs qui représentait pour eux la vie au lieu d’une mort lente par la faim, les cerfs s’efforçant de courir dans la neige poudreuse qui leur montait jusqu’au ventre, le soleil réverbéré par la blancheur neigeuse au point de brûler la vue, le vent hurlant dans les défilés, faisant tourbillonner les fins flocons comme de la brume, et… Les noms des loups étaient toujours des images complexes.

Perrin reconnut l’homme. Élyas Mâchera, qui l’avait présenté aux loups. Parfois, il aurait aimé n’avoir jamais rencontré Élyas.

Non, songea-t-il, et il tenta de former dans son esprit une image de lui-même.

Oui. Nous avons entendu parler de vous.

Ce n’était pas l’image qu’il avait tracée, d’un jeune homme aux épaules massives, aux boucles brunes en broussaille, un jeune homme avec une hache à la ceinture, que d’autres jugeaient lent à se mouvoir et à réfléchir. Ce jeune homme était là, quelque part dans l’image mentale qui vint des loups, mais plus net de beaucoup était un taureau sauvage aux cornes incurvées en métal brillant qui courait dans la nuit avec la rapidité et l’exubérance de la jeunesse, son pelage bouclé luisant au clair de lune, qui se jetait au milieu de Blancs Manteaux à cheval, dans un air vif, froid et noir, du sang si rouge sur les cornes et…

Jeune Taureau.

Dans sa stupeur, Perrin perdit un instant le contact. Il n’avait pas imaginé qu’ils lui avaient donné un nom. Il aurait préféré ne pas se rappeler comment il avait gagné ce surnom. Il toucha la hache à sa ceinture, avec sa lame luisante en demi-lune. Que la Lumière m’assiste, j’ai tué deux hommes. Ils m’auraient tué encore plus vite, Egwene aussi, mais…

Écartant tout cela – c’était fait et appartenait au passé ; il ne tenait pas à s’en souvenir – il transmit aux loups l’odeur de Rand, de Loial et de Hurin, et demanda s’ils avaient senti ces trois-là. C’était une des aptitudes qui lui étaient venues avec le changement de ses yeux ; il était capable d’identifier les gens par leur odeur même quand il ne pouvait pas les voir. Sa vision s’était affinée, également ; il parvenait à voir sauf quand l’obscurité était aussi noire que dans un four. À présent, il prenait toujours soin d’allumer des lampes ou des chandelles, parfois avant que les autres pensent en avoir besoin.

Des loups parvint une vue de cavaliers approchant du cratère à la fin du jour. C’était la dernière fois qu’ils avaient aperçu ou senti Rand ou les deux autres.

Perrin hésita. Le stade suivant ne servirait à rien à moins qu’il n’en parle à Ingtar. Et Mat mourra si nous ne trouvons pas ce poignard. Que tu sois brûlé, Rand, pourquoi as-tu emmené le Flaireur ?

Cette fois où il était descendu dans les cachots avec Egwene, l’odeur de Fain lui avait hérissé les poils ; même les Trollocs n’exhalaient pas une puanteur aussi infecte. Il avait eu envie de foncer entre les barreaux et de mettre l’homme en pièces – et découvrir ce désir au fond de lui-même l’avait encore plus horrifié que Fain. Pour masquer l’odeur de Fain dans son esprit, il y ajouta le fumet des Trollocs avant de hurler à pleine voix.

Du lointain parvinrent les hurlements d’une meute de loups et, dans le cratère herbu, les chevaux trépignèrent et hennirent de peur. Quelques guerriers assurèrent leur prise sur leur lance au long fer en regardant la crête du bassin avec inquiétude. À l’intérieur de la tête de Perrin, c’était encore pire. Il sentait la rage, la haine des loups. Il n’y avait que deux choses que détestaient les loups. Tout le reste, ils se contentaient de le supporter, mais le feu et les Trollocs, ils les haïssaient et ils étaient prêts à traverser le feu pour tuer des Trollocs.

Plus encore que celle des Trollocs, l’odeur de Fain les avait rendu frénétiques, comme s’ils avaient senti quelque chose qui faisait paraître les Trollocs naturels et admissibles. Où ?

Le ciel défila dans sa tête ; la terre tourna. L’est et l’ouest, les loups ignoraient ce que c’était. Ils connaissaient les mouvements du soleil et de la lune, le changement des saisons, les contours du terrain. Perrin déchiffra leur message. Le sud. Et quelque chose de plus. Une ardente impatience de tuer les Trollocs. Les loups laisseraient Jeune Taureau prendre sa part du carnage. Il pouvait amener les Deux-Pattes avec leurs peaux dures s’il le voulait, mais Jeune Taureau, Fumée, Deux-Cerfs et Aube-d’Hiver ainsi que les autres de la meute forceraient les Difformes qui avaient osé pénétrer sur leur territoire. Cette chair immangeable et ce sang amer leur brûleraient la langue, mais les Trollocs devaient être tués. Il fallait les tuer. Tuer les Difformes.

Leur fureur se communiqua à lui. Ses lèvres se retroussèrent dans un grondement et il avança d’un pas, pour les rejoindre, pour participer avec eux à cette chasse, à cette mise à mort.

Avec un effort, il rompit le contact, à part une sensation légère de la présence des loups là-bas. Il aurait pu désigner du doigt l’endroit où ils se trouvaient en dépit de la distance qui les séparait. Il avait l’impression d’être glacé intérieurement. Je suis un homme, pas un loup. Que la Lumière m’assiste, je suis un homme !

« Ça va, Perrin ? » demanda Mat en se rapprochant. Il avait son ton habituel, désinvolte – avec de l’amertume sous-jacente aussi, dernièrement – mais il paraissait soucieux. « J’ai bien besoin de ça, en plus. Rand qui s’esquive, puis toi qui tombes malade. Je ne sais pas où je trouverai par ici une Sagesse pour te soigner. Je crois que j’ai de l’écorce de saule dans mes fontes. Je peux te préparer une tisane, si Ingtar nous en laisse le temps. Bien fait pour toi si je force trop la dose.

— Je… je vais bien, Mat. » Se débarrassant de son ami, il alla trouver Ingtar. Le seigneur du Shienar examinait le terrain sur le bord du cratère en compagnie d’Uno, de Ragan et de Masema. Ceux-ci le regardèrent d’un œil mécontent quand il entraîna Ingtar à l’écart. Il s’assura qu’Uno et ses compagnons étaient trop loin pour entendre avant de parler. « J’ignore où sont Rand ou les autres, Ingtar, mais Padan Fain et les Trollocs… avec, je suppose, le reste des Amis des Ténèbres, se dirigent encore vers le sud.

— Comment le savez-vous ? » questionna Ingtar. Perrin prit une profonde aspiration. « Des loups me l’ont dit. » Il attendit, pas sûr de ce que serait la réaction. Rire, mépris, accusation d’être un Ami du Ténébreux, d’être fou. D’un geste délibéré, il enfonça ses pouces dans sa ceinture, loin de la hache. Je ne tuerai pas. Pas encore une fois. S’il cherche à m’abattre parce qu’il me croit un Ami du Ténébreux, je m’enfuirai, mais je ne veux plus tuer personne.

« J’ai entendu parler de ce genre de chose, déclara lentement Ingtar au bout d’un instant. Il y avait un Lige, un homme du nom d’Élyas Mâchera, dont certains disaient qu’il pouvait s’entretenir avec les loups. Il a disparu voilà des années. » Il parut déceler quelque chose dans le regard de Perrin. « Vous le connaissez ?

— Je le connais, répliqua Perrin d’une voix sourde. C’est lui… Je n’ai pas envie d’en discuter. Je n’ai pas cherché à avoir ce don-là. » C’est ce qu’avait dit Rand. Par la Lumière, je voudrais être chez nous en train de travailler dans la forge de Maître Luhhan.

« Ces loups, reprit Ingtar, ils traqueront les Amis des Ténèbres et les Trollocs pour nous ? » Perrin inclina la tête. « Bien. Je veux le Cor, quoi qu’il en coûte. » Le seigneur du Shienar jeta à la ronde un coup d’œil à Uno et aux autres toujours en quête d’empreintes. « Toutefois, mieux vaut n’en informer personne d’autre. Les loups sont considérés comme portant bonheur dans les Marches. Les Trollocs les redoutent. N’empêche, autant garder cela entre nous pour le moment. Il y en a qui ne comprendraient peut-être pas.

— Je préférerais que personne de plus ne soit mis au courant, acquiesça Perrin.

— Je leur expliquerai que vous pensez avoir le don de Hurin. Ce don leur est familier ; ils n’en ont pas peur. Certains vous ont vu froncer le nez dans ce village et au ponton du bac. J’ai entendu plaisanter sur votre nez délicat. Oui. Guidez-nous sur la piste aujourd’hui, Uno trouvera assez de leurs empreintes pour confirmer que c’est bien la piste et, d’ici la nuit, tous mes hommes jusqu’au dernier seront sûrs que vous êtes un Flaireur. Je veux retrouver le Cor. » Il jeta un coup d’œil au ciel et éleva la voix. « Des heures de jour se perdent ! En selle ! »

À la surprise de Perrin, les guerriers du Shienar acceptèrent apparemment la fable d’Ingtar. Un petit nombre eut l’air sceptique – Masema alla jusqu’à cracher par terre – mais Uno hocha la tête pensivement, et cela suffit pour la plupart. Mat fut le plus difficile à convaincre.

« Un Flaireur ! Toi ? Tu vas traquer des assassins à l’odorat ? Perrin, tu es aussi fou que Rand. Je suis le seul du Champ d’Emond qui reste encore sain d’esprit, maintenant qu’Egwene et Nynaeve ont filé au trot à Tar Valon pour devenir… » Il s’interrompit net avec un regard inquiet à l’adresse des hommes du Shienar.

Perrin occupait la place de Hurin à côté d’Ingtar quand la petite colonne prit la direction du sud. Mat ne cessa de débiter un chapelet de remarques désobligeantes jusqu’à ce qu’Uno découvre les premières empreintes laissées par des Trollocs et des cavaliers, mais Perrin ne s’en préoccupait guère. Il lui fallait toute sa concentration pour retenir les loups de prendre les devants et de tuer les Trollocs. Les loups se souciaient uniquement de tuer les Difformes ; pour eux, les Amis des Ténèbres ne différaient pas d’autres Deux-Pattes. Perrin pouvait presque voir les Amis des Ténèbres s’égailler dans une douzaine de directions pendant que les loups massacraient les Trollocs, s’enfuyant avec le Cor de Valère. S’enfuyant avec le poignard. Et une fois les Trollocs morts il ne pensait pas réussir à entraîner les loups à traquer les humains même s’il avait une idée de ceux à poursuivre. Il engagea une discussion ininterrompue avec eux et il eut le front couvert de sueur longtemps avant de recevoir le premier flot d’images qui lui retourna l’estomac.

Il tira sur la bride, arrêtant net son cheval. Les autres l’imitèrent, en le regardant, attendant. Il regardait droit devant lui et jurait tout bas, amèrement.

Les loups tuaient les hommes, mais les hommes n’étaient pas leur proie préférée. Les loups se souvenaient des chasses menées ensemble au temps jadis d’une part et, d’autre part, les Deux-Pattes avaient mauvais goût. En ce qui concernait leur nourriture, ils se montraient plus difficiles qu’il ne l’aurait jamais cru. Ils ne mangeaient pas de charogne, à moins d’être vraiment affamés, et rares étaient ceux qui tuaient plus qu’ils n’étaient capables de manger. Ce que Perrin sentait venant des loups ne pouvait être mieux décrit que comme du dégoût. Et il y avait les images. Il les percevait beaucoup plus clairement qu’il ne le souhaitait. Des cadavres d’hommes, de femmes, d’enfants, entassés pêle-mêle. De la terre imprégnée de sang labourée par des sabots et des tentatives désespérées pour s’échapper. De la chair arrachée. Des têtes coupées. Des vautours qui volaient sur place, leurs ailes blanches tachées de rouge ; des têtes dénudées éclaboussées de sang qui déchiquetaient et se gorgeaient. Il rompit le contact avant que son estomac se vide.

Au-dessus de quelques arbres dans le lointain, il distinguait tout juste des points noirs tournoyant à basse altitude, s’abaissant puis reprenant de la hauteur. Des vautours se disputant leur repas.

« Il y a quelque chose de mauvais là-bas. » Il déglutit en rencontrant le regard d’Ingtar. Comment accorder le récit de sa vision avec le rôle de Flaireur qui lui était attribué ? Je n’ai pas envie d’approcher suffisamment pour voir cela. Mais ils voudront se rendre compte dès qu’ils seront à même d’identifier les vautours. Il faut que je leur en raconte assez pour qu’ils exécutent un détour. « Les gens de ce village… je pense que les Trollocs les ont tués. »

Uno se mit à jurer à voix basse et certains des autres guerriers prononcèrent quelques mots entre leurs dents. Toutefois, aucun ne parut s’étonner de ce qu’il annonçait. Le seigneur Ingtar avait dit qu’il était un Flaireur et les Flaireurs avaient la faculté de déceler à l’odeur une tuerie.

« Et quelqu’un nous suit », déclara Ingtar.

Mat fit tourner son cheval avec empressement. « C’est peut-être Rand. Je savais bien qu’il ne m’abandonnerait pas. »

De minces bouffées de poussière s’élevaient par-ci par-là vers le nord ; un cheval courait à travers des parcelles de terrain où l’herbe était rare. Les guerriers du Shienar se déployèrent, lance en arrêt, guettant dans toutes les directions. L’endroit ne se prêtait pas à accueillir un étranger sans précautions.

Un point apparut – un cheval et son cavalier ; une femme aux yeux de Perrin, longtemps avant que quiconque d’autre soit capable de discerner qui était en selle – et ce point se rapprocha rapidement. La cavalière ralentit au trot quand elle arriva près d’eux, s’éventant d’une main. Une femme replète, grisonnante, au manteau attaché derrière sa selle, qui cligna des paupières en les examinant distraitement.

« C’est une des Aes Sedai, s’exclama Mat d’un ton déçu. Je la reconnais. Vérine.

— Vérine Sedai, rectifia vertement Ingtar qui s’inclina sur sa selle à l’adresse de l’arrivante.

— Moiraine Sedai m’a envoyée, Seigneur Ingtar, annonça Vérine avec un sourire satisfait. Elle pense que vous pourriez avoir besoin de moi. Quelle course au galop j’ai dû faire. J’ai cru ne pas arriver à vous rattraper avant Cairhien. Vous avez vu ce village, naturellement. Oh, c’était vraiment déplaisant, n’est-ce pas ? Et ce Myrddraal. Des corbeaux et des corneilles couvraient les toits, mais aucun ne s’en approchait, même mort. Par contre, j’ai dû chasser le propre poids du Ténébreux en masses de mouches avant de discerner ce qu’il y avait dessous. Dommage que je n’ai pas eu le temps de le décrocher. Je n’ai jamais eu l’occasion d’étudier un… » Soudain ses yeux se rétrécirent et son air distrait se dissipa comme de la fumée. « Où est Rand al’Thor ? »

Ingtar eut une grimace. « Parti, Vérine Sedai. Disparu la nuit dernière, sans laisser de trace. Lui, l’Ogier et Hurin, un de mes hommes.

— L’Ogier, Seigneur Ingtar ? Et votre Flaireur s’en est allé avec lui ? Qu’est-ce que ces deux-là avaient en commun avec… ? » Ingtar la regarda bouche bée et elle eut un rire sec. « Avez-vous cru pouvoir garder secrète une chose pareille ? » Elle émit un nouveau rire sec. « Des Flaireurs. Disparus, vous dites ? »

— Oui, Vérine Sedai. » Ingtar avait un accent troublé. Ce n’est jamais réconfortant de découvrir que les Aes Sedai connaissent ce qu’on essaie de leur dissimuler ; Perrin espéra que Moiraine n’avait parlé de lui à personne. « Mais j’ai… j’ai un nouveau Flaireur. »

Le seigneur du Shienar désigna Perrin du geste. « Ce jeune homme paraît posséder aussi ce don. Je trouverai le Cor de Valère, comme j’ai juré de le faire, n’ayez crainte. Votre compagnie sera la bienvenue, Aes Sedai, si vous désirez nous accompagner. » À la surprise de Perrin, on n’avait pas l’impression à l’entendre qu’il était tout à fait sincère.

Vérine jeta un coup d’œil à Perrin qui, mal à l’aise, changea d’assise. « Un nouveau Flaireur, juste au moment où vous perdez l’ancien. Comme c’est… providentiel. Vous n’avez pas trouvé de traces ? Non, bien sûr que non. Vous l’aviez dit. Bizarre. La nuit dernière. » Elle se retourna sur sa selle pour regarder vers le nord et, pendant un instant, Perrin crut presque qu’elle allait s’en retourner par le chemin d’où elle était venue.

Ingtar fronça les sourcils en s’adressant à elle. « Vous pensez que leur disparition a un rapport avec le Cor, Aes Sedai ? »

Vérine reprit sa position première. « Le Cor ? Non. Non, je… je ne le crois pas. Mais c’est curieux. Très curieux. Je n’aime pas les choses bizarres que je ne comprends pas.

— Je peux vous faire escorter par deux hommes jusqu’à l’endroit où ils ont disparu, Vérine Sedai. Ils n’auront aucun mal à vous y conduire tout droit.

— Non. Si vous dites qu’ils se sont évaporés sans laisser de trace… » Pendant une longue minute, le visage indéchiffrable, elle examina Ingtar. « Je vais vous accompagner. Peut-être que nous les retrouverons, ou qu’ils nous trouveront. Vous me parlerez en route, Seigneur Ingtar. Dites-moi tout ce que vous savez sur ce jeune homme. Tout ce qu’il a fait, tout ce qu’il a dit. »

Ils se mirent en route dans un tintement de harnais et d’armures, Vérine chevauchant botte à botte avec Ingtar et le soumettant à un interrogatoire serré, mais trop bas pour qu’on l’entende. Elle jeta un coup d’œil à Perrin quand il voulut garder son rang à côté d’eux, et il se laissa distancer.

« C’est après Rand qu’elle en a, pas après le Cor », murmura Mat.

Perrin hocha la tête. Où que tu sois allé, Rand, restes-y. Tu y seras plus en sécurité qu’ici.
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Cette manière qu’avaient les collines étrangement estompées à l’horizon de glisser au-devant de Rand quand il les regardait franchement lui donnait le vertige, sauf quand il s’enveloppait du vide. Parfois le vide l’entourait sans qu’il l’ait voulu, mais il l’évitait comme la peste. Mieux valait avoir la tête qui tournait que partager le vide avec cette lumière angoissante. Mieux valait de beaucoup contempler le paysage décoloré. Néanmoins, il s’efforça de ne rien regarder de trop éloigné à moins que ce ne soit droit devant.

Hurin avait une expression figée tandis qu’il se concentrait pour flairer la piste, comme s’il tentait de ne pas penser au pays qu’elle traversait. Lorsque le Flaireur remarquait ce qui les entourait, il sursautait et s’essuyait les mains sur sa cotte, puis il tendait le nez en avant comme un limier, le regard devenant vitreux, faisant abstraction de tout le reste. Loial chevauchait affaissé sur sa selle en jetant un coup d’œil soucieux aux alentours, les oreilles frémissant d’inquiétude, parlant pour lui-même entre ses dents.

Ils traversèrent de nouveau un terrain noirci et brûlé, même le sol s’écrasait sous les sabots des chevaux comme s’il avait été desséché par le feu. Ces bandes de terre calcinée, tantôt larges d’un quart de lieue, tantôt seulement de quelques centaines de pas, allaient toutes d’est en ouest aussi droit que la course d’une flèche. Par deux fois, Rand aperçut le bout d’une terre brûlée, une fois quand ils la franchirent à cheval et l’autre quand ils la longèrent ; elles finissaient en pointe. Du moins, les extrémités qu’il vit se terminaient-elles ainsi, mais il soupçonnait qu’elles étaient toutes pareilles.

Un jour, il avait regardé Whatley Eldin décorer une charrette pour le dimanche, là-bas au pays, au Champ d’Emond. What peignait en couleurs vives les motifs et les arabesques complexes qui les entouraient. Pour les bordures, What avait posé la pointe de son pinceau sur la charrette, traçant une ligne fine qui s’épaissit quand il appuya plus fort sur le pinceau et redevint plus mince quand il allégea la pression. Tel était l’aspect du terrain, comme si quelqu’un avait passé en travers un monstrueux pinceau de feu.

Rien ne poussait aux emplacements brûlés, bien qu’on aurait dit à voir certains brûlis qu’ils étaient très anciens. Il ne restait pas la moindre odeur charbonneuse dans l’air, pas un relent même quand il se pencha pour casser une brindille noire et la flairer. Un événement ancien et pourtant rien n’était venu refaire fructifier la terre. Le noir de charbon le cédait à la verdure et le vert au noir selon des lignes de partage aussi nettes que tracées par la pointe d’un poignard.

À sa façon, le reste du pays était aussi mort que les brûlis, même si de l’herbe couvrait le sol et des feuilles les arbres. Tout avait cette teinte fanée, comme de vêtements trop souvent lavés et laissés trop longtemps au soleil. Il n’y avait ni oiseaux ni autres animaux, pour autant que Rand voyait ou entendait. Pas un vol de faucon qui se laisse porter par les airs, pas un glapissement de renard qui chasse, pas un chant d’oiseau. Rien ne faisait bruisser les herbes ou ne se posait sur une branche d’arbre. Pas d’abeilles ni de papillons. À plusieurs reprises, ils franchirent un ruisseau dont le peu de profondeur d’eau ne l’avait pas empêché de raviner la terre et de s’aménager un lit aux berges abruptes forçant les chevaux à descendre tant bien que mal et à remonter péniblement de l’autre côté. C’était de l’eau courante limpide sauf quand la vase était soulevée par les sabots des chevaux, mais jamais un vairon ou un têtard ne s’évadait des remous en frétillant, ni même une dolomède dansant à la surface ou une demoiselle planant au-dessus.

L’eau était potable, ce qui était une chance, car le contenu de leurs gourdes ne durerait pas éternellement. Rand la goûta le premier et obligea Loial et Hurin à attendre de voir s’il lui arrivait quelque chose avant de les laisser en boire. Il les avait entraînés dans cette aventure ; il assumait sa responsabilité. L’eau était fraîche et fluide, mais c’est le mieux qu’on en puisse dire. Elle était insipide, comme si elle avait bouilli. Loial fit la grimace et les chevaux ne l’apprécièrent pas non plus, ils secouèrent la tête et burent à contrecœur.

Il y avait un signe de vie ; du moins Rand pensa-t-il que ce devait en être un. Par deux fois, il aperçut une fine traînée progressant lentement dans le ciel comme un trait fait de nuages. Ces lignes étaient trop droites pour être naturelles, semblait-il, mais Rand ne parvenait pas à imaginer ce qui pouvait les tracer. Il n’en parla pas aux autres. Peut-être n’avaient-ils rien vu, Hurin absorbé comme il l’était par la piste et Loial replié sur lui-même. En tout cas, ils n’en dirent rien.

Ils avaient chevauché la moitié de la matinée quand Loial sauta tout d’un coup à bas de son énorme cheval, sans un mot, et se dirigea à grands pas vers un bosquet d’arbres-balais géants, dont le tronc se ramifiait en de nombreuses branches épaisses, droites et raides, à moins d’un pas au-dessus du sol. À la cime, toutes se divisaient de nouveau en cette espèce de balai feuillu qui leur avait valu leur nom.

Rand arrêta le Rouge et s’apprêta à demander ce qu’il faisait, mais quelque chose dans son attitude, comme si l’Ogier hésitait, lui imposa silence.

Rand avait entendu un chant d’arbre ogier, une fois, quand Loial avait chanté pour un arbre mourant et l’avait ramené à la vie, et il avait entendu parler du bois de chant, des objets façonnés à partir d’arbres par ce chant. Le Don disparaissait, avait dit Loial ; il était un des rares qui possédaient cette faculté à présent ; c’est ce qui rendait le bois chanté encore plus recherché et apprécié. Lorsqu’il avait entendu chanter l’Ogier auparavant, on aurait dit que la terre elle-même chantait mais, maintenant, l’Ogier murmurait sa chanson presque timidement, et la campagne la répétait en écho dans un murmure.

Cela donnait l’impression d’une mélodie pure, de musique sans paroles, du moins aucune que Rand réussisse à distinguer ; s’il y avait des mots, ils se fondaient dans la musique comme l’eau qui se déverse dans un ruisseau. Hurin eut un hoquet de surprise et ouvrit de grands yeux.

Rand n’aurait pas su dire ce que faisait Loial ou comment il le faisait ; si basse que fut la mélodie, elle avait sur lui un effet hypnotique, elle s’emparait de son esprit presque à la manière du vide. Loial passait ses grandes mains le long du tronc, chantant, caressant avec sa voix autant qu’avec ses doigts. Le tronc semblait maintenant plus lisse, en quelque sorte, comme si la caresse de Loial le façonnait. Rand cligna des paupières. Il était certain que la tige sur laquelle opérait Loial avait eu des branches au sommet, pareillement aux autres, pourtant à présent elle se terminait en arrondi juste au-dessus de la tête de l’Ogier. Rand ouvrit la bouche, mais le chant l’incita à se taire. Il semblait tellement familier, ce chant, que Rand avait l’impression de devoir le connaître.

Brusquement, la voix de Loial s’enfla au maximum – et c’était presque une hymne d’action de grâces – puis s’éteignit, insensiblement telle une brise qui s’apaise.

« Que je sois brûlé », murmura Hurin dans un souffle. Il avait l’air abasourdi. « Que je sois brûlé, je n’ai jamais entendu rien de pareil… que je sois brûlé. »

Dans sa main, Loial tenait une canne de marche aussi haute que lui et aussi grosse que l’avant-bras de Rand, lisse et brillante. Là où s’était trouvé le tronc sur le balai-des-géants il y avait la petite tige d’une jeune pousse.

Rand respira à fond. Toujours quelque chose de nouveau, toujours quelque chose à quoi je ne m’attends pas, et parfois ce n’est pas horrible.

Il regarda Loial se réinstaller en selle, posant cette canne en travers devant lui, et se demanda pourquoi l’Ogier avait eu envie d’une canne de marche étant donné qu’ils allaient à cheval. Puis il vit l’épaisse canne non plus dans sa grosseur intrinsèque mais en relation avec l’Ogier, vit la façon dont Loial la manipulait. « Un bâton de combat, dit-il, surpris. Je ne savais pas que les Ogiers portaient des armes, Loial.

— D’ordinaire, non, répliqua l’Ogier presque sèchement. D’ordinaire. Le prix a toujours été trop élevé. » Il soupesa le bâton massif et fronça de déplaisir son large nez. « Haman l’Ancien déclarerait sûrement que je mets un bien long manche à ma hache, mais ce n’est pas simplement de la précipitation ou de l’irréflexion de ma part, Rand. Cet endroit… » Il frissonna et ses oreilles s’agitèrent d’un mouvement convulsif.

« Nous trouverons bientôt le chemin du retour », dit Rand d’un ton qu’il s’efforça de rendre assuré.

Loial continua comme s’il n’avait pas entendu : « Tout est… lié, Rand. Que cela vive ou non, que cela pense ou non, tout ce qui est s’imbrique l’un dans l’autre. L’arbre ne pense pas, mais il est une partie du tout, et le tout a un… une intuition. Je ne peux pas l’expliquer davantage que je n’expliquerais ce qu’est être heureux, mais… Rand, cette terre était contente qu’une arme soit faite. Contente !

— Que la Lumière brille sur nous, murmura nerveusement Hurin, et que la main du Créateur nous protège. Bien que nous allions à la dernière étreinte de la Mère, que la Lumière illumine notre chemin. » Il ne cessait de le réciter, comme si cette profession de foi possédait un charme capable de le protéger.

Rand résista à l’impulsion d’inspecter les alentours. Il se refusa à lever les yeux en l’air. En ce moment, une autre de ces lignes brumeuses dans le ciel suffirait à elle seule à les décourager tous. « Rien ici ne peut nous faire du mal, déclara-t-il d’un ton ferme. Et nous allons veiller à ce que rien ne nous en fasse. »

Cette assurance qu’il affectait lui donnait envie de rire de lui-même. Il n’était certain de rien. Mais à observer les autres – Loial avec ses oreilles huppées repliées comme un drapeau en berne et Hurin qui s’efforçait de ne rien regarder – il savait que l’un d’eux au moins devait affecter de l’assurance, sinon la crainte et l’incertitude les briseraient tous. La Roue tisse selon son bon plaisir. Il chassa cette pensée de son esprit. Rien à voir avec la Roue. Rien à voir avec les Ta’veren ou les Aes Sedai ou le Dragon. C’est simplement ainsi que va la vie, voilà tout.

« Loial, en avez-vous fini ici ? » L’Ogier hocha la tête, sa main allant et venant à regret sur le bâton massif. Rand se tourna vers Hurin. « Tenez-vous toujours la piste ?

— Oui, Seigneur Rand. Oui, je l’ai.

— Alors continuons à la suivre. Une fois que nous aurons trouvé Fain et les Amis des Ténèbres, eh bien, nous rentrerons chez nous en héros, avec le poignard pour Mat et le Cor de Valère. En route, conduisez-nous, Hurin. » Des héros ? Je me contenterai de nous voir tous sortir d’ici vivants.

« Je n’aime pas cet endroit », déclara l’Ogier d’une voix éteinte. Il tenait le bâton comme s’il s’attendait à devoir s’en servir sans tarder.

« C’est donc heureux que nous n’avons pas l’intention d’y séjourner, hein ? » répliqua Rand. Hurin s’esclaffa comme s’il avait énoncé une bonne plaisanterie, mais Loial le regarda d’un air sérieux.

« Fort heureux, effectivement, Rand. »

Pourtant, comme ils reprenaient leur route en direction du sud, il se rendit compte que son affirmation désinvolte concernant le retour dans leur monde à eux leur avait quelque peu remonté le moral. Hurin se tenait légèrement plus droit sur sa selle et les oreilles de Loial ne s’affaissaient plus d’un air aussi languissant. Ce n’était ni le moment ni l’endroit pour les mettre au courant qu’il partageait leur peur, aussi la garda-t-il pour lui et batailla seul avec elle.

Hurin conserva sa bonne humeur toute la matinée, murmurant : « C’est donc heureux que nous n’avons pas l’intention d’y rester », puis gloussant de rire, tant et si bien que Rand finit par avoir envie de lui intimer de se taire. Toutefois, vers midi, le Flaireur sombra dans le silence, secouant la tête et fronçant les sourcils et Rand se surprit à souhaiter qu’il répète encore son antienne et se remette à rire.

« Quelque chose cloche en ce qui concerne la piste, Hurin ? » questionna-t-il.

Le Flaireur haussa les épaules, avec une expression troublée. « Oui, Seigneur Rand, mais après tout peut-être que non, si l’on peut dire.

— Il faut que ce soit l’un ou l’autre. Avez-vous perdu la trace ? Cela n’aurait rien de déshonorant. Vous aviez dit dès le début qu’elle était peu marquée. Si nous ne parvenons pas à rejoindre les Amis du Ténébreux, nous rencontrerons une autre Pierre et nous reviendrons par là. » Par la Lumière, tout mais pas ça. Rand maintint son expression d’assurance. « Si les Amis du Ténébreux peuvent venir ici et en partir, nous aussi.

— Oh, je ne l’ai pas perdue, Seigneur Rand. Je peux encore discerner leur puanteur. Il ne s’agit pas de cela. Ce n’est que… C’est… » Avec une grimace, Hurin s’exclama : « C’est comme si je m’en souvenais, Seigneur Rand, au lieu d’en avoir la perception immédiate dans le nez. Or je ne l’ai pas. Il y a des douzaines de pistes qui la croisent constamment, des douzaines et des douzaines d’odeurs de violence, quelques-unes récentes ou presque, seulement estompées comme tout ici. Ce matin, juste après que nous avons quitté cette espèce de cirque, j’aurais juré qu’il y avait des centaines d’assassinés juste sous mes pieds, quelques minutes à peine avant, mais il n’y avait pas de cadavres et pas une empreinte sur l’herbe à part le creux des sabots de nos propres chevaux. Des choses comme ça n’auraient pas pu se produire sans que le sol soit labouré et imprégné de sang, mais il n’y en avait pas trace. Tout est comme ça, mon Seigneur. Mais je suis la piste. Je la tiens bien. C’est seulement que ce pays me met les nerfs en pelote, voilà tout. Ce doit être ça. »

Rand jeta un coup d’œil à Loial – l’Ogier témoignait parfois des plus singulières connaissances – mais il semblait là aussi déconcerté que Hurin. Rand donna à sa voix plus d’assurance qu’il n’en éprouvait. « Je sais que vous faites votre possible, Hurin. Nous sommes tous sur les dents. Suivez la piste de votre mieux et nous les trouverons.

— Bien, Seigneur Rand. » Hurin frappa de ses bottes les flancs de son cheval pour qu’il se mette en route. « Bien. »

Mais à la tombée de la nuit il n’y avait toujours aucun signe des Amis des Ténèbres, et Hurin annonça que la piste était de moins en moins perceptible. Le Flaireur ne cessait de murmurer entre ses dents à propos de cette impression de « se rappeler ».

Aucune trace n’était décelable. Vraiment aucune. Rand n’était pas aussi bon traqueur qu’Uno, mais n’importe quel garçon des Deux Rivières était censé savoir suivre une piste suffisamment pour trouver un mouton égaré ou un lapin pour le dîner. Il n’avait rien vu. À croire qu’aucun être vivant n’avait jamais imprimé la marque de sa présence sur ces terres avant leur arrivée. Il y aurait dû avoir quelque chose si les Amis des Ténèbres les précédaient. Pourtant Hurin persistait à suivre la piste qu’il disait sentir.

Quand le soleil toucha l’horizon, ils installèrent le camp dans un petit bois aux arbres que n’avait pas touché le feu, mangeant ce qu’ils avaient dans leurs fontes. Des galettes et de la viande séchée avec de l’eau insipide pour aider à absorber le tout ; un repas guère reconstituant, dur et loin d’être appétissant. Rand se dit qu’ils auraient probablement assez de provisions pour une semaine. Après cela… Hurin mangeait avec lenteur et détermination, mais Loial avala sa ration en grimaçant et s’installa avec sa pipe, le bâton massif à portée de la main. Rand maintint leur feu bas et bien caché dans les arbres. Fain, ses Amis des Ténèbres et ses Trollocs étaient peut-être assez près pour voir un feu, en dépit des inquiétudes de Hurin concernant l’étrangeté de leur piste.

Cela lui parut bizarre d’avoir commencé à penser à eux comme aux Amis de Fain, aux Trollocs de Fain. Fain n’était qu’un dément. Alors pourquoi sont-ils venus à sa rescousse ? Fain avait été un élément du plan du Ténébreux pour le trouver. Peut-être existait-il un rapport entre les deux faits. Alors pourquoi s’enfuit-il au lieu de me courir après ? Et qui a tué cet Évanescent ? Qu’est-il arrivé dans cette salle pleine de mouches ? Et ces yeux, qui me surveillaient à Fal Dara ? Et ce vent qui m’avait enveloppé comme un insecte englué dans de la résine de pin ? Non. Non. Ba’alzamon doit être mort. Les Aes Sedai ne le croyaient pas. Moiraine ne le croyait pas, ni l’Amyrlin.

Avec obstination, il se refusa à continuer d’y penser. Ce sur quoi il devait se concentrer maintenant, c’était découvrir ce poignard pour Mat, découvrir Fain – et le Cor.

Ce n’est jamais fini, al’Thor.

La voix ressemblait à une brise légère chuchotant dans sa tête, un mince murmure glacé qui s’insinuait dans les crevasses de son esprit. Il faillit recréer le vide pour lui échapper mais, se rappelant ce qui l’y attendait, il en repoussa le désir.

Dans la demi-obscurité du crépuscule, il s’exerça à exécuter à l’épée les diverses postures d’assaut que Lan lui avait enseignées, sans toutefois recourir au vide. Fendre-la-soie. Le-Colibri-s’abreuve-à-la-Mellirose. Le Héron-avance-dans-les-roseaux, pour l’équilibre. S’absorbant dans les mouvements rapides et sûrs, oubliant pour un temps le lieu où il se trouvait, il enchaîna assaut sur assaut jusqu’à être trempé de sueur. Pourtant, quand il s’arrêta, tout lui revint ; rien n’était changé. La température n’était pas fraîche, mais il frissonna et se drapa dans son manteau en se blottissant près du feu. Son humeur déteignit sur les autres, et ils finirent de manger vite et en silence. Personne ne se plaignit quand il recouvrit de terre à coups de pied les dernières flammes vacillantes.

Rand se chargea de la première garde, arpentant avec son arc les lisières du bosquet, parfois faisant jouer son épée dans le fourreau. La lune froide était presque pleine, haute dans le noir, et la nuit était aussi silencieuse que l’avait été le jour, aussi vide. Vide était le mot juste. Le pays était aussi vide qu’une cruche à lait vide. C’était difficile de croire qu’il y avait quoi que ce soit dans le monde entier, ce monde-ci, à part eux trois, difficile de croire que même les Amis des Ténèbres étaient là-bas, quelque part en avant d’eux.

Pour se tenir compagnie, il déplia le manteau de Thom Merrilin, ce qui révéla la harpe et la flûte dans leurs étuis rigides en cuir au-dessus des pièces multicolores. Il sortit de son étui la flûte ornée d’or et d’argent, se souvenant du ménestrel tandis qu’il la retournait entre ses doigts, et il joua quelques notes du Vent dans les saules, très bas pour ne pas réveiller les autres. Même bas, la mélodie mélancolique résonnait trop fort ici, elle était trop réelle. Avec un soupir, il rangea la flûte et remballa tout.

Il continua sa veille longtemps dans la nuit, laissant les autres dormir. Il ne savait quelle heure tardive il était quand il se rendit soudain compte que du brouillard s’était levé. Ce brouillard au ras du sol était épais, transformant Loial et Hurin en tertres indistincts au sommet bossu saillant hors de nuages. Plus haut, le brouillard était moins dense mais recouvrait le pays autour d’eux comme d’un linceul, masquant tout sauf les arbres les plus proches. La lune semblait être vue à travers de la soie mouillée. Absolument n’importe quoi pouvait arriver jusqu’à eux sans être aperçu. Rand porta la main à son épée.

« Les épées ne prévalent pas contre moi, Lews Therin. Tu devrais le savoir. »

Le brouillard tourbillonna autour des pieds de Rand comme il pivotait sur lui-même, l’épée s’ajustant entre ses mains, la lame estampillée au héron dressée devant lui. Le vide s’instaura en lui d’un seul coup ; pour la première fois, il eut à peine conscience de la lumière polluée du saidin.

Une silhouette imprécise se rapprocha dans la brume, s’appuyant sur une haute crosse. Derrière elle, comme si l’ombre de l’ombre était vaste, le brouillard s’obscurcit jusqu’à être plus noir que la nuit. Des fourmillements parcoururent la peau de Rand. La silhouette se rapprocha jusqu’à ce qu’elle se résolve en la forme d’un homme, vêtu et ganté de noir, avec un masque de soie noire cachant son visage, et l’ombre approcha en même temps. Sa crosse était noire, elle aussi, comme si le bois avait été calciné, pourtant lisse et luisant du même reflet que de l’eau au clair de lune. Pendant un instant, les ouvertures ménagées pour les yeux rutilèrent et on aurait dit que des feux et non des yeux se trouvaient derrière, mais Rand n’avait pas besoin de cela pour savoir de qui il s’agissait.

« Ba’alzamon, s’exclama-t-il dans un souffle. C’est un rêve. Impossible autrement. Je me suis endormi et… »

Le rire de Ba’alzamon retentit comme le rugissement d’une fournaise. « Tu as toujours tenté de nier ce qui est, Lews Therin. Si j’étends la main, je te toucherai, Meurtrier-des-Tiens. Je peux toujours te toucher. Toujours et partout.

— Je ne suis pas le Dragon ! Mon nom est Rand al’… ! » Rand serra les dents brusquement pour se forcer à se taire.

« Eh, je connais le nom dont tu te sers maintenant, Lews Therin. Je connais tous les noms dont tu as usé au fil des Ères, longtemps même avant que tu sois le Meurtrier-des-Tiens. » La voix de Ba’alzamon commença à s’élever avec une intensité grandissante ; par moments, les feux de ses yeux flamboyaient si haut que Rand les apercevait à travers les trous du masque de soie, les voyait comme d’infinis océans de feu. « Je te connais, je connais ton sang et ta lignée depuis la première étincelle de vie qui a jailli, depuis le Premier Moment. Tu ne te cacheras jamais de moi. Jamais ! Nous sommes liés, toi et moi, aussi sûrement que les deux faces de la même pièce de monnaie. Des hommes ordinaires peuvent se dissimuler dans l’étendue du Dessin, mais les Ta’veren ressortent comme des feux d’alarme au sommet d’une colline, et toi, toi, tu te détaches comme si dix mille flèches brillantes se dressaient dans le ciel pour te désigner ! Tu es à moi et à jamais à portée de ma main.

— Père du Mensonge ! » réussit à répliquer Rand. En dépit du vide, sa langue avait tendance à se coller à son palais. Ô Lumière, je t’en prie, fais que ce soit un rêve. Cette pensée glissa hors du vide. Même un de ces rêves qui n’est pas un rêve. Il ne peut pas se tenir pour de vrai devant moi. Le Ténébreux est enfermé dans le Shayol Ghul, enfermé par le Créateur au moment de la Création… Il connaissait une trop grande partie de la vérité pour que cela soit d’une aide quelconque. « Vous êtes le bien-nommé ! Si vous n’aviez qu’à étendre la main pour me prendre, pourquoi ne l’avez-vous pas fait ? Parce que cela vous est impossible. Je marche dans la Lumière et vous ne pouvez pas me toucher ! »

Ba’alzamon s’appuya sur son haut bâton et considéra Rand un instant, puis il s’approcha de Loial et de Hurin et les examina. La grande ombre se déplaça avec lui. Il ne causa pas de remous dans le brouillard, Rand le constata – il se déplaçait, sa crosse balancée au rythme de sa marche, mais la brume grise ne s’enroulait pas en tourbillons déferlant autour de ses pieds comme autour de ceux de Rand. Cela le réconforta. Peut-être que Ba’alzamon n’était pas vraiment présent. Peut-être tout ceci n’était-il qu’un rêve.

— Tu trouves de curieux compagnons d’armes, commenta Ba’alzamon d’un ton songeur. Comme toujours. Ces deux-là. La jeune fille qui s’efforce de veiller sur toi. Une pauvre protectrice et bien faible, Meurtrier-des-Tiens. Si elle avait une vie entière pour s’affirmer, elle ne deviendrait jamais assez forte pour que tu te caches derrière elle. »

Jeune fille ? Qui ? Moiraine n’est sûrement pas ce qu’on appelle jeune. « Je ne sais pas de quoi vous parlez, Père du Mensonge. Vous mentez, vous accumulez les mensonges et, même quand vous dites la vérité, vous la déformez en un mensonge.

— Ah, oui, Lews Therin ? Tu sais ce que tu es, qui tu es. Je te l’ai dit. Et elles aussi te l’ont dit, ces femmes de Tar Valon. » Rand passa d’un pied sur l’autre et Ba’alzamon eut un éclat de rire qui résonna comme un petit coup de tonnerre. « Elles se croient en sécurité dans leur Tour Blanche, et pourtant j’ai parmi mes partisans un certain nombre d’entre elles. L’Aes Sedai appelé Moiraine t’a expliqué qui tu es, n’est-ce pas ? À-t-elle menti ? Ou est-elle un de mes sectateurs ? La Tour Blanche a l’intention de se servir de toi comme d’un limier au bout d’une laisse. Est-ce que je mens ? Est-ce que je mens quand je déclare que tu recherches le Cor de Valère ? » Il rit de nouveau ; calme du vide ou non, Rand dut user de toute sa maîtrise de soi pour ne pas se couvrir les oreilles. « Parfois, les vieux ennemis se combattent si longtemps qu’ils deviennent alliés sans jamais s’en rendre compte. Ils croient qu’ils frappent l’autre, mais ils sont devenus si étroitement liés que c’est comme si l’autre avait guidé lui-même le coup.

— Vous ne me guidez pas, répliqua Rand. Je vous renie.

— J’ai mille fils attachés à toi, Meurtrier-des-Tiens, chacun plus mince que de la soie et plus solide que l’acier. Le temps a noué entre nous des milliers de cordes. De la lutte qui nous a opposés tous deux, te rappelles-tu quoi que ce soit ? As-tu la moindre souvenance que nous nous sommes déjà affrontés, dans des combats sans nombre depuis le commencement des Temps ? Je sais beaucoup que tu ignores ! Cette bataille-ci va s’achever bientôt. L’Ultime Bataille approche. La dernière, Lews Therin. Crois-tu réellement pouvoir l’éviter ? Toi pauvre ver de terre tremblant. Tu vas me servir ou mourir ! Et, cette fois, le cycle ne recommencera pas avec ta mort. La tombe appartient au Grand Seigneur de l’Ombre. Cette fois, si tu meurs tu seras totalement détruit. Cette fois, la Roue sera brisée quoi que tu fasses et le monde recréé dans un nouveau moule. Sers-moi ! Sers Shai’tan ou sois anéanti à jamais ! »

À peine ce nom prononcé, l’air sembla épaissir. L’obscurité derrière Ba’alzamon s’enfla et grandit, menaçant de tout engloutir. Rand la sentit l’envelopper, tout ensemble plus froide que glace et plus ardente que braises brûlantes, plus noire que la mort, l’aspirant dans ses profondeurs, ensevelissant le monde.

Il étreignit la poignée de son épée au point d’avoir les jointures douloureuses. « Je vous renie et je nie votre pouvoir. Je marche dans la Lumière. La Lumière nous préserve et nous sommes abrités dans la paume du Créateur. » Il cligna des paupières. Ba’alzamon se tenait toujours là et la grande pénombre planait toujours derrière lui, mais c’était comme si tout le reste avait été illusion.

« Veux-tu voir ma face ? » C’était un murmure.

Rand déglutit. « Non.

— Tu devrais. » Une main gantée se porta vers le masque. « Non ! »

Le masque se détacha. C’était un visage d’homme, atrocement brûlé. Pourtant, entre les crevasses rougies bordées de noir sillonnant ces traits, la peau semblait saine et lisse. Des yeux sombres plongeaient dans ceux de Rand ; des lèvres cruelles souriaient dans un éclair de dents blanches. « Regarde-moi, Meurtrier-des-Tiens, et vois la centième partie du sort qui t’est réservé. » Pendant un instant, les yeux et la bouche devinrent des ouvertures dans des cavernes de feu dont on ne voyait pas le fond. « Voici ce que peut faire le Pouvoir sans contrôle, même à moi. Mais je guéris, Lews Therin. Je connais les chemins qui mènent à un plus grand pouvoir. Il te brûlera comme un papillon volant au cœur d’une fournaise.

— Je n’y toucherai pas ! » Rand sentit le vide autour de lui, sentit le saidin. « Je ne le veux pas.

— Tu ne peux t’en empêcher.

— Laissez… moi… TRANQUILLE !

— Le Pouvoir. » La voix de Ba’alzamon se fit douce, insinuante. « Tu peux être de nouveau puissant. Tu es relié à lui maintenant, à cet instant. Je le sais. Je peux m’en rendre compte. Le sentir, Lews Therin. Sentir son éclat en toi. Sentir la puissance qui pourrait être la tienne. Tu n’as qu’à étendre la main pour l’avoir. Par contre, l’Ombre est là entre toi et le Pouvoir. La folie et la mort. Ce n’est pas nécessaire que tu meures, Lews Therin, plus jamais.

— Non », dit Rand, mais la voix persista, s’enfonçant en lui comme une vrille.

« Je peux t’enseigner à contrôler ce Pouvoir de sorte qu’il ne te détruise pas. Personne de vivant ne peut te l’enseigner. Le Grand Seigneur des Ténèbres peut te mettre à l’abri de la folie. Le Pouvoir t’appartiendra et tu vivras éternellement. Éternellement ! Tout ce que tu devras faire en retour c’est servir. Rien que servir. Des mots simples – je suis à Vous, Grand Seigneur – et le Pouvoir t’appartiendra. Une puissance dépassant tout ce dont rêvent ces femmes de Tar Valon, et la vie éternelle, si seulement tu offres ta personne et que tu sers. »

Rand s’humecta les lèvres. Ne pas devenir fou. Ne pas mourir. « Jamais ! Je marche dans la Lumière, dit-il d’une voix rauque et croassante, et vous ne pourrez jamais m’atteindre !

— T’atteindre, Lews Therin ? T’atteindre ? Je peux te consumer ! Aies-en un avant-goût et rends-toi compte, comme je m’en suis moi-même rendu compte ! »

Ces yeux sombres redevinrent de feu et cette bouche une flamme qui s’épanouit, grossit jusqu’à devenir plus brillante qu’un soleil d’été. Elle grandit et soudain l’épée de Rand se mit à luire comme juste retirée d’un foyer de forge. Il poussa une exclamation, car la poignée lui brûlait les mains, cria et lâcha l’épée. Puis le brouillard prit feu, un feu bondissant, un feu qui dévorait tout.

Avec un cri aigu, Rand battit ses vêtements qui fumaient, se calcinaient, tombaient en cendres, il les battit avec des mains qui noircirent et se recroquevillèrent comme leur chair nue se craquelait et se détachait en lambeaux qui tombèrent dans les flammes. Il hurla. La souffrance martelait le vide à l’intérieur de lui-même et il tenta de se retirer plus profondément dans ce néant. La clarté était là, la lumière impure juste hors de vue. À demi fou, sans plus se soucier de ce qu’elle était, il tendit son être vers le saidin, essaya de s’en envelopper, essaya d’y trouver un refuge contre la brûlure et la douleur.

Aussi soudainement qu’il avait éclaté, le feu disparut. Rand considéra avec étonnement sa main sortant de la manche rouge de son bliaud. La laine ne portait même pas une trace de roussi. J’ai tout imaginé. Frénétiquement, il regarda autour de lui. Ba’alzamon avait disparu. Hurin remuait dans son sommeil ; le Flaireur et Loial n’étaient encore que deux monticules émergeant de la nappe basse de brouillard. Je l’ai vraiment imaginé.

Avant que son soulagement ait eu le temps de grandir, une douleur lancinante lui transperça la main droite et il la retourna pour l’examiner. En travers de la paume était marqué au fer rouge un héron. Le héron de la poignée de son épée, enflammé et vermillon, aussi parfaitement dessiné que s’il avait été imprimé avec une habileté d’artiste.

Extirpant un mouchoir de la poche de son bliaud, il l’entortilla autour de sa main. Cette main était en proie à des élancements, à présent. Le vide soulagerait cela – Rand serait conscient de la douleur mais il ne la sentirait pas – cependant il repoussa cette idée. Par deux fois maintenant, sans s’en rendre compte – et une fois à dessein, il ne pouvait l’oublier – il avait tenté de canaliser le Pouvoir pendant qu’il se trouvait dans le vide. Voilà avec quoi Ba’alzamon voulait le tenter. Voilà ce que Moiraine et l’Amyrlin voulaient qu’il fasse. Il s’y refusait absolument.
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Dans le Miroir de l’Ombre

« Vous n’auriez pas dû, Seigneur Rand », dit Hurin quand Rand éveilla les autres juste au lever du jour. Le soleil était encore invisible au-dessous de l’horizon, mais il y avait assez de clarté pour y voir. Le brouillard s’était dissipé tandis que l’obscurité subsistait encore, diminuant à regret. « Si vous vous épuisez pour nous ménager, mon Seigneur, qui veillera à nous ramener chez nous ?

— J’avais besoin de réfléchir », dit Rand. Rien ne témoignait que le brouillard ou Ba’alzamon s’étaient jamais trouvés là. Il tâta le mouchoir drapé autour de sa main droite. Voilà qui constituait la preuve de la présence de Ba’alzamon. Il avait envie de s’en aller d’ici. « Il est temps d’être en selle si nous voulons attraper les Amis des Ténèbres de Fain. Plus que temps. Nous mangerons des galettes en route. »

Loial qui s’étirait, ses bras allant aussi haut que Hurin si celui-ci s’était hissé sur les épaules de Rand, interrompit son mouvement. « Votre main, Rand. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Je me suis fait mal. Ce n’est rien.

— J’ai du baume dans mes fontes…

— Ce n’est rien ! » Rand savait qu’il avait parlé avec rudesse, mais un coup d’œil à la marque de feu susciterait sûrement des questions auxquelles il n’avait pas envie de répondre. « Nous perdons du temps. Mettons-nous en route. » Il entreprit de seller le Rouge, avec maladresse à cause de sa main brûlée, et Hurin enfourcha son cheval.

« Pas besoin de se montrer aussi irascible », marmotta Loial.

Une piste, songea Rand quand ils partirent, apporterait une note normale dans ce monde. Où trop de choses ne l’étaient pas. Même une seule empreinte de sabot serait la bienvenue. Fain, les Amis des Ténèbres et les Trollocs ne pouvaient faire autrement que d’en laisser. Il concentra son attention sur le sol qu’ils parcouraient, s’efforçant de distinguer n’importe quelle trace qui aurait été faite par un autre être vivant.

Il n’y avait rien, pas un caillou retourné, pas une motte de terre délogée. Une fois, Rand jeta un coup d’œil derrière eux simplement pour se rassurer que le terrain retenait bien les marques de sabots ; le gazon éraflé et les herbes couchées indiquaient nettement leur passage, par contre droit devant le sol était intact. Néanmoins, Hurin affirmait avec insistance qu’il sentait la piste, certes faible et ténue mais toujours en direction du sud.

De nouveau, le Flaireur appliqua toutes ses facultés sur la piste qu’il suivait, comme un chien traquant un cerf, et de nouveau Loial chevaucha perdu dans ses pensées, se parlant tout bas et passant la main sur l’énorme bâton placé devant lui en travers de sa selle.

Ils n’étaient pas en route depuis plus d’une heure quand Rand vit la colonne qui se terminait en pointe. Il avait été si affairé à guetter des traces que la flèche se dressait déjà haute et massive au-dessus des arbres à quelque distance quand il la remarqua. « Je me demande ce que c’est. » Elle se trouvait en plein dans leur chemin.

« Je n’en ai aucune idée, Rand, répliqua Loial.

— Si… si nous nous trouvions dans notre monde, Seigneur Rand… » Hurin changea d’assise sur sa selle, l’air mal à l’aise. « Eh bien, ce monument dont parlait le Seigneur Ingtar célébrant la victoire d’Aile-de-Faucon sur les Trollocs – c’était une sorte d’énorme phare. Seulement il a été démantelé voilà un millier d’années. Rien n’en reste qu’un grand monticule, comme une colline. Je l’ai vu quand je suis allé à Cairhien pour le Seigneur Agelmar.

— D’après Ingtar, remarqua Loial, nous en sommes encore à trois ou quatre jours d’ici. En admettant que ce monument s’y trouve pour de bon. Je ne comprends pas pourquoi il y serait. Je ne crois pas qu’il existe un seul être humain par ici. »

Le Flaireur reporta son regard vers le sol. « C’est là où le bât blesse, n’est-ce pas, Bâtisseur ? Personne, mais voilà ce monument devant nous. Peut-être devrions-nous en rester à l’écart, mon Seigneur Rand. Pas moyen de dire ce que c’est ou qui est là, dans un endroit pareil. »

Pendant un instant, Rand tambourina du bout des doigts sur le pommeau de sa selle, plongé dans ses réflexions. Il finit par conclure : « Il faut que nous suivions la piste d’aussi près que possible. Quoi qu’il en soit, nous n’avons pas l’air de nous rapprocher de Fain et je ne veux pas perdre davantage de temps, si nous pouvons l’éviter. Au cas où nous apercevrions des gens ou quoi que ce soit sortant de l’ordinaire, alors nous ferons un détour et nous reviendrons ensuite sur la piste. Pour le moment, continuons.

— À vos ordres, mon Seigneur. » Le Flaireur avait un ton bizarre et il regarda brièvement Rand du coin de l’œil.

Rand fronça les sourcils un instant avant de comprendre, puis ce fut son tour de soupirer. Les seigneurs ne donnent pas d’explications à ceux qui les servent, ils les réservent à d’autres seigneurs. Je ne lui ai pas demandé de me prendre pour un bougre de seigneur. Seulement, il l’a fait, parut répliquer une petite voix, et tu ne Vas pas détrompé. Le choix est tien et le devoir aussi à présent.

« Prenez la piste, Hurin », dit Rand.

Avec un bref sourire de soulagement, le Flaireur incita du talon son cheval à avancer.

Le soleil pâle avait commencé à monter pendant qu’ils voyageaient et il était juste au-dessus de leurs têtes quand ils se retrouvèrent à moins d’un quart de lieue du monument. Ils avaient atteint un des ruisseaux, dans une ravine d’un pas de large, et les arbres en face d’eux étaient clairsemés. Rand pouvait voir le tertre sur lequel le monument était bâti, semblable à une colline ronde au sommet aplati. La colonne grise se dressait à vingt-trois coudées au moins et il distinguait tout juste maintenant que le sommet était sculpté à l’image d’un oiseau aux ailes déployées.

« Un faucon, dit Rand. C’est bien le monument d’Artur Aile-de-Faucon. Ce doit être lui. Des gens ont vécu ici, qu’il y en ait à présent ou non. Ils l’ont simplement construit ici dans un autre endroit et ne l’ont jamais détruit. Pensez-y, Hurin. Quand nous rentrerons, vous pourrez raconter à quoi ressemblait vraiment le monument. Nous serons les seules personnes au monde à l’avoir contemplé.

Hurin hocha la tête. « Oui, mon Seigneur. Mes enfants seront heureux d’entendre raconter cela, que leur père a vu la colonne d’Aile-de-Faucon.

— Rand…, commença Loial d’un ton soucieux.

— Nous pouvons franchir la distance à fond de train, reprit Rand. En route. Un temps de galop nous fera du bien. Cet endroit est peut-être mort, mais nous sommes vivants.

— Rand, dit de nouveau Loial, je ne pense pas que ce soit… »

Sans attendre d’en entendre davantage, Rand enfonça ses talons dans les flancs du Rouge et l’étalon bondit en avant. Deux enjambées lui suffirent pour franchir l’étroit ruban liquide dans une gerbe d’éclaboussures et il grimpa la pente de l’autre côté. Hurin lança son cheval aussitôt à sa suite. Rand entendit Loial crier quelque chose derrière eux, mais il rit, agita la main pour inciter l’Ogier à l’imiter et galopa de plus belle. S’il maintenait les yeux fixés sur un point précis, le terrain ne paraissait pas animé d’un mouvement de balançoire aussi vertigineux, et le vent sur sa figure était une sensation agréable.

Le tertre occupait deux bons sulungs, mais ces deux cent quarante arpents herbus s’élevaient en pente douce. La colonne grise dressait dans le ciel des flancs rectangulaires assez larges en dépit de sa hauteur pour paraître massif, presque écrasé. Le rire de Rand mourut, et il tira sur les rênes du Rouge, l’expression grave.

« Est-ce le monument d’Aile-de-Faucon, Seigneur Rand ? questionna Hurin d’un air inquiet. Je n’en ai pas tout à fait l’impression, je ne sais pas pourquoi. »

Rand reconnaissait la rude écriture anguleuse qui couvrait la façade du monument, et il reconnut aussi certains des symboles hauts comme un homme, gravés sur la largeur. Le crâne cornu des Trollocs Da’vol. Le poing de fer des Dhai’mon. Le trident des Ka’bol et le tourbillon des Ahf’rait. Il y avait aussi un faucon, sculpté près du bas. D’une envergure de dix pas, il gisait sur le dos, transpercé par un éclair, et des corbeaux lui arrachaient les yeux à coups de bec. Les ailes énormes au sommet de la colonne semblaient masquer le soleil.

Il entendit Loial approcher au galop derrière lui.

« J’ai essayé de vous avertir, Rand, dit Loial. C’est un corbeau, pas un faucon. Je le voyais nettement. » Hurin fit tourner sa monture, refusant même de regarder plus longtemps la colonne.

« Mais comment cela ? objecta Rand. Artur Aile-de-Faucon a remporté ici une victoire sur les Trollocs. Ingtar l’a dit.

— Pas ici, répliqua lentement Loial. Manifestement pas ici. De Pierre en Pierre courent les Voies du « si » entre les mondes qui pourraient être. J’y ai réfléchi, et je crois avoir compris ce que sont les mondes qui pourraient être. Des mondes en qui notre monde se serait incarné si les choses s’étaient passées différemment. Voilà peut-être pourquoi tout a un aspect… tellement délavé. Parce que c’est un « si », un « peut-être ». Seulement une ombre du monde réel. Dans ce monde-ci, je pense, les Trollocs ont vaincu. Cela expliquerait pourquoi nous n’avons aperçu ni villages ni êtres humains. »

Rand sentit comme des fourmillements sur sa peau. Où les Trollocs triomphaient, ils ne laissaient vivre aucune personne humaine sauf pour s’en nourrir. Qu’ils aient triomphé d’un bout à l’autre d’un monde entier… « Si les Trollocs avaient gagné, il y en aurait partout. Nous en aurions déjà rencontré un millier. Nous serions morts depuis hier.

— Je n’en suis pas certain, Rand. C’est possible qu’après avoir massacré les gens, ils se soient entretués. Les Trollocs sont des machines à tuer. Ils ne connaissent que ça ; ils ne sont que ça. Je n’affirmerai rien.

— Seigneur Rand, s’exclama subitement Hurin, quelque chose a bougé là en bas. »

Rand fit pivoter prestement son cheval, s’apprêtant à se trouver en face d’une charge de Trollocs, mais Hurin tendait le bras dans la direction d’où ils venaient, vers rien. « Qu’avez-vous repéré, Hurin ? Ou ? »

Le Flaireur laissa retomber son bras. « Juste à la lisière de ce bouquet d’arbres là-bas, à un quart de lieue. J’ai cru qu’il y avait une femme… et quelque chose d’autre que je n’arrivais pas à distinguer, mais… » Il frissonna. « C’est tellement difficile de se rendre compte de ce qui ne se trouve pas directement sous votre nez. Aaah, cet endroit me met les tripes en révolution. Je suis susceptible d’imaginer n’importe quoi, mon Seigneur. L’endroit est propice à se forger d’étranges illusions. » Ses épaules se voûtèrent comme s’il sentait le monument peser dessus. « Sans doute n’était-ce qu’un effet du vent, mon Seigneur. »

Loial déclara : « Il y a autre chose à envisager, j’en ai peur. » Il semblait de nouveau troublé. Il désigna la direction du sud. « Qu’est-ce que vous voyez là-bas ? »

Rand plissa les yeux pour lutter contre cette impression que ce qui était éloigné se rapprochait de lui. « Du terrain comme celui que nous avons traversé. Des arbres. Puis des collines, et des montagnes. Rien d’autre. Qu’est-ce que vous voulez que je regarde ?

— Les montagnes », dit Loial avec un soupir. Les huppes de ses oreilles étaient affaissées, la pointe de ses sourcils tombait sur ses joues. « Ce doit être la Dague-du-Meurtrier-des-Siens, Rand. Impossible que ce soit d’autres montagnes, à moins que ce monde ne soit totalement différent du nôtre. Mais la Dague se trouve à plus de cent lieues au sud de l’Erinin. Bien davantage. Les distances sont difficiles à évaluer par ici, mais… je pense que nous l’atteindrons avant la nuit. » Il n’eut pas besoin de continuer. Ils n’auraient pas pu parcourir cent lieues en moins de trois jours.

Sans réfléchir, Rand murmura entre ses dents : « Peut-être que cet endroit est comme les Voies. » Il entendit gémir Hurin et regretta aussitôt de n’avoir pas tenu sa langue.

L’idée n’avait rien d’agréable. Franchissez un portail des Voies – on en trouve juste à côté des steddings ogiers et dans les bosquets des Ogiers – entrez et marchez pendant une journée, sortez par un autre portail et vous vous trouverez à cent lieues de l’endroit où vous êtes entré. Les Voies étaient sombres, à présent, et dangereuses, voyager par ces chemins exposait à risquer la mort ou la folie. Même les Évanescents redoutaient d’emprunter les Voies.

« Si tel est le cas, Rand, reprit avec lenteur Loial, un faux pas nous sera-t-il fatal aussi ? Y a-t-il des choses que nous n’avons pas encore vues qui seraient en mesure de nous infliger pire que la mort ? »

Hurin gémit de nouveau.

Ils avaient bu de l’eau, ils avaient chevauché comme des gens sans le moindre sujet d’inquiétude. L’insouciance tue vite dans les Voies. Rand ravala sa salive, avec l’espoir que son estomac se calmerait.

« Trop tard pour se tourmenter à propos de ce qui est passé, dit-il. Par contre, à partir de maintenant, montrons-nous prudents. » Il jeta un coup d’œil à Hurin. La tête du Flaireur était enfoncée entre ses épaules, et ses yeux viraient de droite à gauche et vice versa comme s’il se demandait ce qui allait lui sauter dessus, et de quel côté. Il avait pourchassé des assassins, mais ceci dépassait de beaucoup les dangers qu’il s’était jamais attendu à encourir. « Reprenez-vous, Hurin. Nous ne sommes pas encore morts et nous ne mourrons pas de sitôt. Il suffit que nous fassions attention désormais. Voilà tout. »

C’est à ce moment qu’ils entendirent le cri, atténué par la distance.

« Une femme ! » s’exclama Hurin. Ce menu fragment de normalité parut lui remonter un peu le moral. « Je savais bien que j’avais vu… »

Un autre cri retentit, plus désespéré que le premier.

« Pas à moins qu’elle n’ait des ailes, commenta Rand. Elle est au sud par rapport à nous. » Il incita du talon le Rouge à s’élancer et en deux enjambées l’étalon filait déjà à fond de train.

« Prudence, vous avez dit ! lui cria Loial. Par la Lumière, Rand, rappelez-vous ! Faites attention ! »

Rand était couché sur l’encolure du Rouge, lâchant la bride à l’étalon. Les cris l’aiguillonnaient. Facile de dire qu’il fallait se montrer prudent, mais il y avait de la terreur dans cette voix de femme. Elle ne lui donnait pas l’impression qu’il avait le temps d’être prudent. Sur le bord d’un autre ruisseau, encaissé dans un ravin aux pentes abruptes plus profond que la plupart des autres, il tira sur les rênes ; le Rouge freina des quatre fers dans une giclée de terre et de cailloux. Les hurlements se rapprochaient… Là !

Il embrassa la scène d’un coup d’œil. À deux cents pas de lui environ, la jeune femme se tenait à côté de son cheval dans le ruisseau, l’un et l’autre acculés contre l’autre berge. Avec un bout de branche cassée, elle repoussait… un quelque chose qui grondait. Rand s’éclaircit la gorge, paralysé de stupeur sur l’instant.

Si une grenouille était aussi grosse qu’un ours ou si un ours avait la peau gris-vert d’une grenouille, ce quelque chose aurait ressemblé à cela. À un gros ours.

Fermant son esprit à toute spéculation concernant la créature, il sauta à terre en faisant glisser l’arc accroché sur son dos. S’il prenait le temps d’approcher davantage, il risquait d’arriver trop tard. La jeune femme maintenait avec peine la… créature au bout de la branche. La distance était grande – il ne cessait de cligner des paupières en essayant de l’estimer ; cette distance changeait constamment chaque fois que la créature bougeait – néanmoins, la cible était large. Sa main brûlée rendait difficile de bander l’arc, mais Rand décocha une flèche presque avant que ses pieds se soient mis en position.

Le trait s’enfonça dans la peau pareille à du cuir et la créature pivota face à Rand. Celui-ci recula d’un pas en dépit de son éloignement. Cette énorme tête triangulaire, en forme de coin, jamais il ne l’aurait imaginée sur aucun animal, non plus que cette large bouche aux lèvres cornées, recourbée en bec pour déchiqueter la chair. Et elle comportait trois yeux, petits et farouches, entourés par des replis à l’aspect dur. Se rassemblant sur elle-même, la créature fonça vers lui dans le ruisseau, à grands bonds qui soulevaient des gerbes d’éclaboussures. À les voir, certains bonds semblaient deux fois plus longs que d’autres, bien que Rand fût sûr qu’ils étaient tous égaux.

« Un œil », cria la jeune femme. Elle avait une voix étonnamment calme, pour qui se rappelait ses hurlements. « Il faut atteindre un œil pour le tuer. »

Il rapprocha de son oreille l’empennage d’une autre flèche. À contrecœur, il rechercha le vide ; il n’en avait pas envie, mais c’était pour pareille occurrence que Tam l’avait instruit, et il savait qu’il ne réussirait jamais à atteindre la cible sans cela. Mon père, songea-t-il avec un sentiment de perte, et le néant s’empara de lui. La lumière tremblotante du saidin était là, mais il refusa d’en tenir compte. Il ne faisait qu’un avec l’arc, avec la flèche, avec la forme monstrueuse bondissant vers lui. Un avec l’œil minuscule. Il n’eut même pas conscience que la flèche se séparait de la corde de l’arc.

La créature se dressa dans un nouveau bond et, au sommet du saut, la flèche plongea dans l’œil central. La créature s’affaissa, provoquant un autre énorme jaillissement d’eau et de vase. Des ondulations se propagèrent à partir de sa masse, mais elle ne bougea plus.

« Bien tiré et bravement », cria la jeune femme. Elle était à cheval et s’avançait à sa rencontre. Rand se sentit vaguement surpris qu’elle ne se soit pas enfuie dès que l’attention de la créature s’était détournée. Elle passa à côté de sa masse, encore entourée des ondulations causées par son agonie, sans même un coup d’œil, fit monter son cheval en haut de la berge et mit pied à terre. « Peu d’hommes resteraient pour affronter la charge d’un grolm, mon Seigneur. »

Elle était entièrement vêtue de blanc, sa robe à la jupe divisée pour monter à califourchon était blanche et enserrée par une ceinture d’argent, et ses bottes blanches, qui pointaient sous l’ourlet de sa jupe, étaient aussi ornées d’argent. Même sa selle était blanche et incrustée d’argent. Sa jument blanche comme la neige, avec son cou arqué et son allure gracieuse, était presque aussi grande que le cheval de Rand. Cependant, c’est la jeune femme elle-même – elle pouvait avoir l’âge de Nynaeve, à son avis – qui retint son attention. D’abord, elle était grande ; d’une main plus grande, elle l’aurait presque regardé droit dans les yeux. D’autre part, elle était belle, sa peau d’un blanc d’ivoire formant un vif contraste avec une longue chevelure sombre comme la nuit et des yeux noirs. Rand avait vu de belles femmes. Moiraine était belle, encore que d’une beauté froide, et aussi Nynaeve, quand son caractère irritable ne prenait pas le dessus. Egwene et Élayne, la Fille-Héritière d’Andor, avaient de quoi couper le souffle à n’importe qui. Mais cette jeune femme… Il avait la langue collée au palais ; il sentit son cœur recommencer à battre.

« Vos gens, mon Seigneur ? »

Surpris, il tourna la tête. Hurin et Loial les avaient rejoints. Hurin écarquillait les yeux comme lui-même l’avait fait, et même l’Ogier semblait fasciné. « Mes amis, dit-il. Loial et Hurin. Mon nom est Rand. Rand al’Thor.

— Je n’y avais encore jamais réfléchi, déclara soudain Loial comme s’il se parlait à lui-même, mais si la perfection existe en matière de beauté humaine, pour le visage et pour le corps, alors vous…

— Loial ! » s’exclama Rand. Les oreilles de l’Ogier se figèrent d’embarras. Celles de Rand étaient écarlates ; les remarques de Loial étaient trop proches de ses propres conclusions.

La jeune femme eut un rire musical mais, l’instant d’après, elle se drapa dans une dignité protocolaire, telle une reine sur son trône. « Je m’appelle Séléné, dit-elle. Vous avez risqué votre vie et sauvé la mienne. Je suis à vous, Seigneur Rand al’Thor. » Et devant Rand horrifié, elle mit un genou en terre.

Sans regarder Hurin ni Loial, il la releva hâtivement. « Un homme qui ne mourrait pas pour sauver une femme n’est pas un homme. » Il s’empourpra aussitôt, à sa grande confusion. La phrase était d’usage courant au Shienar et il s’était rendu compte de ce qu’elle avait de pompeux avant même qu’elle lui sorte de la bouche, mais l’attitude solennelle de la jeune femme avait déteint sur lui et il n’avait pu s’empêcher de la prononcer. « Je veux dire… En fait, c’était… » Espèce d’idiot, impossible de dire à une femme que sauver sa vie est peu de chose. « C’était pour moi une question d’honneur. » Cela ressemblait vaguement à une formule cérémonieuse du Shienar. Il espéra qu’elle conviendrait ; il avait l’esprit aussi dépourvu de reparties que s’il se trouvait encore dans le Vide.

Subitement, il sentit son regard peser sur lui. Séléné n’avait pas changé d’expression, mais ses yeux noirs lui donnaient l’impression d’être nu. Spontanément, l’image de Séléné dévêtue s’imposa à son esprit. La rougeur envahit de nouveau sa figure. « Aah ! Heu, d’où venez-vous, Séléné ? Nous n’avons rencontré personne depuis notre arrivée ici. Votre ville se trouve-t-elle à proximité ? » Elle l’examina d’un air songeur et il recula d’un pas. Cet air le rendait trop conscient du peu de distance qui les séparait.

« Je ne suis pas de ce monde, mon Seigneur, dit-elle. Il n’y a personne ici. Aucun être vivant à l’exception des grolms et de quelques créatures du même genre. Je suis de Cairhien. Quant à la façon dont j’ai abouti ici, je ne le sais pas exactement. J’étais partie me promener, je me suis arrêtée pour faire la sieste et, quand je me suis réveillée, ma jument et mot étions ici. Je ne peux qu’espérer, mon Seigneur, que vous serez en mesure de me sauver encore une fois en m’aidant à rentrer chez moi.

— Séléné, je ne suis pas un… enfin, appelez-moi Rand, je vous en prie. » Il se sentait une fois de plus les oreilles brûlantes. Par la Lumière, il n’y a aucun mal à ce qu’elle me prenne pour un seigneur. Que je sois brûlé, cela ne tire pas à conséquence.

« Si vous le souhaitez… Rand. » Son sourire causa une constriction de la gorge de Rand. « Vous m’aiderez ?

— Certes, oui. » Que je sois brûlé, elle est drôlement belle. Et elle me regarde comme un héros de conte courtois. Il secoua la tête pour chasser ces idées folles. « Mais nous devons commencer par trouver les hommes que nous suivons. J’essaierai de vous garder hors de danger mais il faut que nous les trouvions. Venir avec nous vaudra mieux que rester seule ici. »

Elle demeura silencieuse un instant, le visage lisse et inexpressif ; Rand n’avait aucune idée de ce qu’elle pensait, sinon qu’elle paraissait recommencer à l’examiner. « Un homme de devoir », finit-elle par dire. Un léger sourire s’esquissa sur ses lèvres. « Cela me plaît. Oui. Qui sont ces scélérats que vous poursuivez ?

— Des Amis des Ténèbres et des Trollocs, ma Dame », s’écria Hurin. Il s’inclina vers elle avec gaucherie du haut de sa selle. « Ils ont commis des meurtres dans la citadelle de Fal Dara et volé le Cor de Valère, ma Dame, mais mon Seigneur Rand va le rapporter. »

Rand regarda le Flaireur d’un air mi-figue mi-raisin ; Hurin lui répondit par un sourire contrit. Autant pour la discrétion. Cela n’avait pas d’importance ici, probablement, mais une fois de retour dans leur monde… « Séléné, ne dites rien à qui que ce soit concernant le Cor. Si la nouvelle se répandait, nous aurions cent personnes sur nos talons qui tenteraient de s’emparer du Cor pour leurs ambitions personnelles.

— D’accord, promit Séléné. Ce serait catastrophique qu’il tombe entre d’autres mains que celles qui conviennent. Le Cor de Valère. Je ne peux pas vous dire combien de fois j’ai rêvé de le toucher, de le tenir dans les miennes. Promettez-moi que lorsque vous l’aurez vous me laisserez le toucher.

— Avant que je puisse le faire, nous devons le trouver. Mieux vaut continuer notre chemin. » Rand lui présenta le poing pour l’aider à se mettre en selle ; Hurin se précipita à bas de son cheval pour lui tenir l’étrier. « Qu’est-ce que c’était que j’ai tué-un grolm ? D’autres rôdent peut-être dans les parages. » Séléné avait une main ferme – l’étreinte en était d’une force surprenante – et sa peau était… comme de la soie ? Non, plus veloutée, plus lisse. Rand frissonna.

— Il y en a toujours », répliqua Séléné. La grande jument blanche caracola et montra les dents à l’intention du Rouge, mais une pression de Séléné sur les rênes la calma.

Rand suspendit son arc derrière son dos et enfourcha le Rouge. Par la Lumière, comment peut-on avoir une peau aussi satinée ? « Hurin, où est la piste ? Hurin ? Hurin ! »

Le Flaireur sursauta et interrompit sa contemplation de Séléné. « Oui, Seigneur Rand. Ah… la piste. Au sud, mon Seigneur. Toujours au sud.

— Alors, en route. » Rand jeta un coup d’œil inquiet à la masse gris-vert du grolm gisant dans le torrent. Croire qu’ils étaient les uniques êtres vivants dans ce monde avait été plus que réconfortant. « Suivez la piste, Hurin. »

Au début, Séléné chevaucha côte à côte avec Rand, causant de choses et d’autres, le questionnant et l’appelant « seigneur ». Une demi-douzaine de fois, il s’apprêta à lui expliquer qu’il était non pas un seigneur mais un berger et, chaque fois, en la regardant, il fut incapable de sortir un mot. Une dame comme elle ne s’entretiendrait pas de cette façon avec un berger, il en était sûr, même un berger qui lui avait sauvé la vie.

« Vous serez un homme célèbre quand vous aurez trouvé le Cor de Valère, déclara-t-elle. Un homme légendaire. L’homme qui sonne de ce Cor aura ses propres légendes.

— Je ne veux pas en sonner et je ne veux faire partie d’aucune légende. » Il ne savait pas si elle se parfumait, mais on aurait dit qu’une senteur émanait d’elle, quelque chose qui emplissait d’elle la tête de Rand. Des odeurs aromatiques, piquantes et douces qui lui chatouillaient le nez, l’obligeaient à ravaler sa salive.

« Tous les hommes désirent être célèbres. Vous pourriez être le plus célèbre de toutes les Ères du monde. »

Cela ressemblait trop à ce qu’avait dit Moiraine. Le Dragon Ressuscité serait d’une éminence qui traverserait les siècles. « Pas moi, répliqua-t-il avec emportement. Je ne suis… » – il songea à son dédain s’il lui expliquait à présent qu’il était seulement un berger après lui avoir laissé croire qu’il était un seigneur et modifia ce qu’il s’apprêtait à répondre – « qu’en train d’essayer de le trouver. Et d’aider un ami. »

Elle garda le silence une minute, puis reprit : « Vous vous êtes blessé à la main.

— Ce n’est rien. » Il s’apprêtait à fourrer sa main brûlée dans son bliaud – manier les rênes avait provoqué dedans des élancements – mais elle allongea le bras et s’en empara.

Il fut si surpris qu’il la laissa faire, puis il n’eut plus d’autre ressource que de se dégager brutalement ou la laisser dénouer le mouchoir. Elle avait le toucher frais et assuré. La paume de Rand était enflammée et gonflée, mais le héron se distinguait encore nettement, sans équivoque.

Elle effleura du doigt la marque au fer rouge, mais n’émit aucun commentaire, même pas pour demander comment il avait eu cette brûlure. « Voilà qui risque de rendre votre main raide si elle n’est pas soignée. J’ai un baume qui devrait la soulager. » D’une poche à l’intérieur de son manteau, elle sortit une petite fiole de pierre, la déboucha et commença à masser la brûlure avec un baume blanc tout en continuant à avancer à cheval.

L’onguent donna d’abord une impression de fraîcheur, puis sembla se fondre avec tiédeur dans sa chair. Et produisit un aussi bon résultat que parfois les pommades de Nynaeve. Il considéra avec stupeur la rougeur qui s’atténuait et l’œdème qui diminuait sous le massage délicat de ses doigts.

« Certains hommes, dit-elle sans quitter du regard sa main, choisissent de rechercher la grandeur, tandis que d’autres y sont forcés. Mieux vaut toujours choisir que d’agir sous la contrainte. Un homme qui est sous obligation n’est pas complètement son propre maître. Il doit danser au bout des fils que tiennent ceux qui ont pouvoir sur lui. »

Rand libéra sa main. La brûlure semblait dater d’une semaine ou davantage, pratiquement guérie. « Que voulez-vous dire ? » questionna-t-il sèchement.

Elle lui sourit et il eut honte de sa réaction vive. « Voyons, le Cor, bien sûr », répliqua-t-elle avec calme en rangeant son baume. Sa jument qui marchait à côté du Rouge était assez haut jambée pour que les yeux de Séléné soit presque ou peu s’en fallait à la hauteur de ceux de Rand. « Si vous trouvez le Cor de Valère, éviter la grandeur sera impossible. Mais vous sera-t-elle imposée ou vous en emparerez-vous ? Voilà la question. »

Il fit jouer les muscles de sa main. Ses propos ressemblaient de beaucoup à ceux de Moiraine. « Êtes-vous une Aes Sedai ? »

Les sourcils de Séléné se haussèrent ; ses yeux sombres lui lancèrent des éclairs, mais sa voix était douce. « Aes Sedai ? Moi ? Non.

— Je n’avais pas l’intention de vous offenser. Pardonnez-moi.

— M’offenser ? Je ne suis pas offensée, mais je ne suis pas une Aes Sedai. » Sa lèvre se retroussa dans une grimace de dédain ; même cette expression était belle. « Elles se cantonnent frileusement dans ce qu’elles pensent être la sécurité alors qu’elles pourraient tellement accomplir. Elles servent, alors qu’elles sont en mesure de mettre de l’ordre dans le monde. Non. Ne m’appelez jamais Aes Sedai. » Elle sourit et posa la main sur son bras pour démontrer qu’elle n’était pas en colère – à son contact, Rand avala sa salive – mais il fut soulagé quand elle laissa la jument ralentir pour être à la hauteur de Loial. Hurin inclina la tête devant elle comme un vieux serviteur de famille.

Rand était soulagé, mais il regretta aussi d’être privé de sa présence. Elle ne se trouvait qu’à deux longueurs en arrière – il se retourna sur sa selle pour la regarder, avançant à côté de Loial ; l’Ogier était à moitié plié en deux sur sa selle pour s’entretenir avec elle – mais ce n’était pas la même chose que lorsqu’elle était juste à côté, assez près pour que lui parvienne son arôme enivrant, assez près pour qu’il la touche. Il se redressa sur sa selle avec humeur. Ce n’est pas précisément qu’il voulait la toucher – il se rappela qu’il aimait Egwene ; il avait mauvaise conscience d’éprouver le besoin de se le rappeler – mais Séléné était belle, elle le prenait pour un seigneur et elle proclamait qu’il pouvait devenir illustre. Morose, il discuta dans sa tête avec lui-même. Moiraine dit aussi que tu peux devenir célèbre, le Dragon Réincarné. Séléné n’est pas une Aes Sedai. C’est juste, elle est une aristocrate de Cairhien et toi un berger. Cela, elle l’ignore. Combien de temps vas-tu lui laisser gober ce mensonge ? Seulement jusqu’à ce que nous sortions d’ici. Si nous en sortons. Si. Sur cette note pessimiste, un silence morose succéda à ses réflexions.

Il s’efforça de surveiller le pays qu’ils traversaient – puisque Séléné disait qu’il y avait encore de ces… grolms dans les parages, il la croyait, et Hurin s’appliquait trop à repérer la piste pour remarquer autre chose. Et Loial était trop absorbé par sa conversation avec Séléné pour voir quoi que ce soit à moins d’être mordu au talon – mais observer n’était pas tâche facile. Tourner trop vite la tête faisait monter les larmes aux yeux de Rand, une colline ou un bouquet d’arbres semblaient à un quart de lieue quand ils étaient vus sous un angle et seulement à quelque cent empans sous un angle différent.

Les montagnes se rapprochaient, cela au moins il en était sûr. La Dague-du-Meurtrier-des-Siens, découpant sa masse imposante sur le ciel, longue file en dents de scie de pics couverts de neige. Le terrain autour d’eux s’élevait déjà en contreforts annonçant les montagnes. Ils atteindraient le pied de celles-ci bien avant la nuit, peut-être seulement d’ici une heure environ. Plus de cent lieues en moins de trois jours. Pire que cela. Nous avons passé la majeure partie d’une journée sur la rive gauche de l’Erinin dans le monde réel. Plus de cent lieues en moins de deux jours, ici.

« Elle dit que vous aviez raison en ce qui concerne ce pays, Rand. »

Rand sursauta avant de se rendre compte que Loial s’était porté en avant jusqu’à lui. Il chercha des yeux Séléné et vit qu’elle chevauchait en compagnie de Hurin ; le Flaireur souriait, hochait la tête et c’est tout juste s’il ne portait pas les doigts à son front au moindre propos qu’elle tenait. Rand regarda l’Ogier sans en avoir l’air. « Je suis surpris que vous puissiez la laisser s’éloigner, à voir la façon dont vous deux aviez vos têtes rapprochées. Qu’est-ce que vous entendez par ce « j’avais raison » ?

— Quelle jeune femme fascinante, n’est-ce pas ? Certains de nos Anciens n’en connaissent pas autant qu’elle concernant l’histoire – en particulier l’Ère des Légendes – et concernant… Oh, oui. Elle dit que vous aviez raison pour les Voies, Rand. Les Aes Sedai, quelques-uns, avaient étudié les mondes comme celui-ci, et cette étude leur a servi de base pour faire croître les Voies. Elle dit qu’il y a des mondes où c’est le temps au lieu de la distance qui change. Que l’on passe une journée dans l’un d’eux et l’on risque de découvrir en revenant qu’une année s’est écoulée dans le monde réel, sinon vingt. Ou ce peut être le contraire. Les mondes – celui-ci, tous les autres – sont des reflets du monde réel, selon elle. Celui-ci nous paraît décoloré parce que c’est un reflet faible, un monde qui a peu de chance de jamais exister. D’autres sont presque semblables au nôtre. Ceux-là sont aussi nets que notre monde, et ils ont une population. La même, à l’en croire, Rand. Imaginez un peu. Vous pourriez vous rendre dans l’un d’eux et vous rencontrer vous-même. Le Dessin a des variations infinies, selon ses explications, et chaque variation qui a la possibilité d’exister existera. »

Rand secoua la tête, puis regretta son geste car le paysage oscilla dans un mouvement de va-et-vient qui lui souleva le cœur. Il respira à fond pour se remettre, « Comment a-t-elle eu tous ces renseignements ? Vous connaissez plus de choses que quiconque j’ai rencontré jusqu’ici, Loial, et ce que vous connaissez concernant ce monde se réduit à rien de plus que des rumeurs.

— Elle est de Cairhien, Rand. La Bibliothèque Royale de Cairhien est l’une des plus grandes du monde, peut-être même la plus importante en dehors de Tar Valon. Les Aiels l’ont épargnée volontairement, vous comprenez, quand ils ont brûlé Cairhien. Ils se refusent à brûler un livre. Saviez-vous qu’ils…

— Je me moque des Aiels, répliqua Rand avec brusquerie. Si Séléné est au courant de tant de choses, j’espère qu’elle a appris comment nous sortir d’ici pour nous ramener chez nous. J’aimerais que Séléné…

— Qu’aimeriez-vous que fasse Séléné ? » La jeune femme qui les avait rejoints riait.

Rand la dévisagea comme si elle s’était absentée depuis des mois ; c’est l’impression qu’il avait. « Je voudrais que Séléné chevauche davantage avec moi », répliqua-t-il. Loial étouffa un éclat de rire et Rand sentit sa figure s’enflammer.

Séléné sourit et se tourna vers Loial. « Excusez-nous, alantin. »

L’Ogier s’inclina sur sa selle et retint son grand cheval pour rester en arrière, l’affaissement de la huppe de ses oreilles marquant son regret d’obtempérer.

Pendant un moment, Rand continua son chemin en silence, jouissant de la présence de Séléné. De temps en temps, il la regardait du coin de l’œil. Il aurait aimé réussir à voir clair dans ses idées la concernant. Serait-ce possible qu’elle soit une Aes Sedai, en dépit de ses dénégations ? Une personne envoyée par Moiraine pour le pousser sur la voie qu’il devait suivre selon les plans de l’Aes Sedai ? Mais comment Moiraine aurait-elle deviné qu’il serait entraîné dans ce monde étrange, et aucune Aes Sedai n’aurait tenté de repousser cet animal avec un bâton alors qu’elle avait la faculté de le tuer ou de le mettre en fuite grâce au Pouvoir. Bon. Puisqu’elle le prenait pour un seigneur et que personne à Cairhien n’en donnerait le démenti, il ne risquait rien à ce qu’elle continue de l’imaginer. Elle était indubitablement la plus belle femme qu’il avait jamais vue, intelligente et cultivée, et elle le croyait courageux ; qu’attendre de plus d’une épouse ? Ça aussi, c’est stupide. Je me marierais avec Egwene si j’étais en mesure d’épouser qui que ce soit, mais je ne peux pas demander à une femme de se marier avec quelqu’un qui va devenir fou, peut-être lui faire du mal. Mais Séléné était d’une telle beauté.

Elle examinait son épée, il s’en aperçut. Il choisit ses mots mentalement. Non, il n’était pas un maître dans l’art de se servir des armes, cette épée lui avait été donnée par son père. Tam. Par la Lumière, pourquoi n’es-tu pas réellement mon père ? Il refoula brutalement cette pensée.

« C’était un tir magnifique, dit Séléné.

— Non, je ne suis pas… » commença Rand, puis il cligna des paupières. « Un tir ?

— Oui. Une cible minuscule, cet œil, et mouvante, à cent pas. Vous accomplissez des merveilles avec cet arc. »

Rand changea de position avec gêne. « Heu… merci. C’est une astuce que m’a enseignée mon père. » Il lui parla du Vide, de la manière dont Tam lui avait appris à l’utiliser en maniant l’arc. Il se surprit même à lui parler de Lan et de ses exercices à l’épée.

« L’harmonie », commenta Séléné d’un ton satisfait. Elle lut l’interrogation dans son regard et ajouta : « C’est ainsi que cela s’appelle… en certains endroits. L’harmonie. Pour s’initier à son complet usage, le mieux est de s’y plonger de façon permanente, d’y demeurer constamment, d’après ce que j’ai entendu dire. »

Il n’eut même pas besoin de réfléchir à ce qui l’attendait dans le vide pour formuler sa réponse à cette remarque, mais il se contenta de répliquer : « J’y songerai.

— Environnez-vous de ce vide tout le temps, Rand al’Thor, et vous en tirerez des usages dont vous ne vous êtes jamais douté.

— J’ai dit que j’y songerai. » Elle ouvrit de nouveau la bouche, mais il la devança. « Vous êtes au courant de toutes ces choses. Du vide – l’Harmonie, comme vous l’appelez. De ce monde. Loial lit continuellement des livres ; il a lu davantage de livres que je n’en ai eu de ma vie entre les mains et il n’a jamais rencontré plus que des allusions fragmentaires au sujet des Pierres. »

Séléné se redressa avec raideur sur sa selle. Elle lui rappela soudain Moiraine et la Reine Morgase quand elles étaient en colère.

« Un livre a été écrit sur ces mondes, répliqua-t-elle sèchement. Les Miroirs de la Roue. Vous voyez, l’alantin n’a pas parcouru tous les livres qui existent.

— Qu’est-ce que c’est que ce nom d’alantin que vous lui donnez ? Je n’ai jamais entendu…

— La Pierre Porte à côté de laquelle je me suis réveillée est là-bas », poursuivit Séléné en désignant un point dans les montagnes, à l’est de leur chemin. Rand éprouva l’envie de retrouver l’humeur chaleureuse de la jeune femme, et ses sourires. « Si vous m’y accompagnez, vous me ramènerez chez moi, comme vous l’avez promis. Nous pouvons y être dans une heure. »

Rand regarda à peine ce qu’elle montrait. Utiliser la Pierre – la Pierre Porte, comme elle l’appelait – impliquait d’exercer le Pouvoir, s’il devait la reconduire dans le monde réel. « Hurin, comment est la piste ?

— Plus faible que jamais, Seigneur Rand, mais toujours présente. » Le Flaireur prit le temps de dédier à Séléné un petit sourire et un bref salut de la tête. « Je pense qu’elle commence à obliquer vers l’ouest. Il y a par là-bas des défilés plus accessibles, vers la pointe de la Dague, d’après ce que je me rappelle de cette fois où je suis allé à Cairhien. »

Rand soupira. Fain, ou un de ses Amis des Ténèbres, doit bien connaître un autre moyen de se servir des Pierres. Un Ami des Ténèbres ne peut pas user du Pouvoir. « Il faut que je suive le Cor, Séléné.

— Savez-vous seulement si votre précieux Cor est dans ce monde-ci ? Venez avec moi, Rand. Vous trouverez votre instrument fabuleux, je vous le garantis. Venez avec moi.

— Utilisez vous-même la Pierre, cette Pierre Porte », riposta Rand avec humeur. À peine les mots sortis de sa bouche, il eut envie de les rattraper. Pourquoi faut-il qu’elle s’obstine à parler de légendes ? Avec entêtement, il se contraignit à continuer. « La Pierre Porte ne vous a pas amenée ici d’elle-même. C’est vous qui avez fait en sorte que vous voilà ici. Je vous raccompagnerai jusque là-bas mais, ensuite, il faut que je continue à chercher le Cor.

— J’ignore tout de la façon dont fonctionnent les Pierres Portes, Rand. Si j’ai fait quelque chose, je ne sais pas ce que c’est. »

Rand l’examina. Elle se tenait en selle, grande et droite comme un I, aussi souveraine qu’avant mais en quelque sorte plus douce aussi. Fière mais vulnérable, et ayant besoin de lui. Il lui avait attribué l’âge de Nynaeve – quelques années de plus que lui-même – mais il s’était trompé, il s’en rendit compte. Elle était plus proche de son âge à lui, elle était belle et elle avait besoin de son aide. L’idée, rien que l’idée du vide, ainsi que de la Lumière, lui traversa l’esprit. Le saidin. Pour utiliser la Pierre Porte, il devrait se replonger dans cette souillure.

« Restez avec moi, Séléné, dit-il. Nous trouverons le Cor et le Poignard de Mat et nous découvrirons un moyen de rentrer. Je vous le promets. Restez donc avec moi.

— Vous êtes toujours… » Séléné aspira profondément comme pour se calmer. « Vous êtes toujours tellement têtu. Ma foi, j’admire l’obstination chez un homme. Celui qui se laisse trop aisément convaincre de céder ne vaut pas grand-chose. »

Rand s’empourpra ; cela ressemblait trop à ce que disait parfois Egwene et ils étaient pratiquement fiancés depuis l’enfance. De la part de Séléné, ces paroles et le regard direct qui les accompagnait lui furent un choc. Il se tourna vers Hurin pour lui dire de se hâter de se remettre à suivre la piste.

Derrière eux s’éleva un grognement lointain rappelant une toux. Avant que Rand ait pu faire pivoter le Rouge pour regarder, un nouvel aboiement retentit, puis aussitôt trois autres. Au début, Rand ne réussit pas à distinguer quoi que ce soit, car le paysage donnait l’impression de vaciller sous ses yeux, mais ensuite à travers les vastes peuplements d’arbres il les vit qui franchissaient le sommet d’une colline. Cinq silhouettes, apparemment, à moins d’un quart de lieue, au maximum mille pas, accourant par bonds de dix-huit coudées.

« Des grolms, dit Séléné avec calme. Une petite meute, mais qui semble bien avoir repéré notre odeur. »
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« Filons, dit Rand. Hurin, pouvez-vous prendre le galop et continuer à suivre la piste ?

— Oui, Seigneur Rand.

— Alors, en route. Nous allons…

— Cela ne servira à rien », dit Séléné. Sa jument blanche était la seule de leurs montures que les aboiements rauques des grolms ne faisaient pas danser sur place. « Ils n’abandonneront pas, jamais. Une fois qu’ils détectent votre odeur, les grolms courent nuit et jour jusqu’à ce qu’ils vous aient rejoint. Il faut les tuer tous ou trouver un moyen de partir ailleurs. Rand, la Pierre Porte nous conduira ailleurs.

— Non ! Nous pouvons les tuer. Je le peux. J’en ai déjà tué un. Il n’y en a que cinq. Si seulement je trouve… » Il jeta un coup d’œil de côté et d’autre en quête de l’endroit dont il avait besoin et le découvrit. « Suivez-moi ! » Donnant du talon dans les flancs du Rouge, il le lança à fond de train, assuré avant d’entendre le bruit de leurs sabots que les autres chevaux viendraient.

L’emplacement qu’il avait choisi était une colline basse, ronde, sans arbres. Rien n’en approcherait sans qu’il le voie. Il sauta à bas de sa selle et décrocha son arc. Loial et Hurin mirent pied à terre comme lui, l’Ogier soupesant son énorme bâton, le Flaireur avec sa courte épée au poing. Ni le bâton ni l’épée ne seraient d’une grande efficacité s’il y avait un corps à corps avec les grolms. Je ne les laisserai pas approcher.

« Ce risque n’est pas nécessaire », commenta Séléné. Elle n’accorda qu’un regard aux grolms, se penchant sur sa selle pour se concentrer sur Rand. « Il nous sera facile d’atteindre la Pierre Porte avant eux.

— Je les arrêterai. » Rand compta en hâte les flèches restant dans son carquois. Dix-huit, chacune longue comme son bras, dix avec des pointes pareilles à des burins, forgées pour transpercer une armure trolloque. Elles feraient aussi bon usage pour les grolms que pour les Trollocs. Il en planta quatre dans le sol devant lui ; une cinquième, il l’encocha. « Loial, Hurin, vous ne pouvez rien faire d’utile ici. Montez à cheval et tenez-vous prêts à emmener Séléné jusqu’à la Pierre si un grolm réussissait à passer. » Il se demanda s’il parviendrait à en tuer un avec son épée au cas où les choses en arriveraient là. Tu es fou ! Même le Pouvoir n’est pas aussi dangereux.

Loial dit quelque chose, mais il n’entendit pas ; il recherchait déjà le vide, autant pour échapper à ses propres réflexions que parce que c’était nécessaire. Tu sais ce qui attend. Mais de cette façon je n’ai pas à entrer en contact avec. Le flamboiement était là, la lumière juste hors de vue. Elle semblait affluer vers lui, mais le vide était total. Des pensées fugitives passaient à la surface du vide, visibles dans cette clarté impure. Le saidin. Le Pouvoir. La folie, la mort. Des pensées sans intérêt. Il ne faisait qu’un avec l’arc, avec la flèche, avec ce qui apparaissait au sommet du mont suivant.

Les grolms approchaient, se dépassant mutuellement dans leurs bonds, cinq grandes masses au cuir épais, à trois yeux, avec des gueules cornées béantes. Leurs grognements d’appel rebondissaient contre le vide, à peine audibles.

Rand n’eut pas conscience de lever son arc, de tirer l’empennage jusqu’à sa joue, contre son oreille. Il ne faisait qu’un avec les bêtes, un avec l’œil central de celle qui avançait la première. Puis la flèche avait filé. Le premier grolm mourut ; un de ses compagnons sauta sur son corps qui s’effondrait, sa gueule en forme de bec arrachant de grosses bouchées de chair. Il gronda à l’adresse des autres, lesquels s’écartèrent largement. Mais ils continuèrent à avancer et, comme subissant une contrainte irrésistible, la bête abandonna son repas et bondit à leur suite, sa gueule calleuse déjà ensanglantée.

Rand œuvrait avec aisance, inconsciemment, ajustant la flèche et relâchant la corde. Ajustant, relâchant.

La cinquième flèche se détacha de l’arc qu’il abaissa, toujours plongé dans le vide, tandis que le quatrième grolm tombait à la façon d’une énorme marionnette aux fils coupés. La dernière flèche volait encore, néanmoins Rand savait en quelque sorte qu’un autre tir n’était pas nécessaire. Le dernier animal s’affaissa comme si ses os avaient fondu, un trait empenné saillant de son œil central. Toujours l’œil central.

« Magnifique, Seigneur Rand, dit Hurin. Je… je n’avais jamais vu un tir pareil. »

Le vide retenait Rand. La lumière l’appelait et il… se tendit vers elle. Elle l’entoura, l’envahit.

« Seigneur Rand ? » Hurin lui toucha le bras et Rand sursauta, le vide absorbant ce qui l’entourait. « Est-ce que ça va, mon Seigneur ? »

Rand se passa le bout des doigts sur le front. Qui était sec ; il avait l’impression que son front aurait dû être inondé de sueur. « Je… tout va bien, Hurin.

— Cela devient de plus en plus facile à chaque fois, d’après ce que j’ai entendu dire, commenta Séléné. Plus vous vivez dans l’Unité, mieux cela se passe. »

Rand lui jeta un coup d’œil. « En tout cas, je n’en aurai plus besoin, pendant au moins un bon moment. » Que s’est-il passé ? j’avais envie de… Il le désirait toujours, il s’en rendit compte avec horreur. Il voulait retourner dans le vide, il voulait sentir de nouveau cette lumière l’emplir. Il avait eu alors l’impression d’être vraiment vivant, quelque malsain que cela puisse être, et le moment présent n’était qu’une imitation. Non, pire. Il avait été presque vivant, sachant ce que c’est que d’être « vivant ». Il n’avait simplement qu’à entrer en contact avec le saidin…

« Je ne recommencerai plus », marmonna-t-il. Il dirigea son regard vers les grolms morts, cinq cadavres monstrueux gisant sur le sol. Ayant cessé d’être dangereux. « Maintenant, nous pouvons nous remettre en… »

Une toux glapissante, qui n’était que trop reconnaissable, résonna derrière les corps des grolms, derrière la colline suivante, et d’autres leur répondirent. Puis d’autres encore du côté de l’est, du côté de l’ouest.

Rand leva à demi son arc.

« Combien de flèches vous reste-t-il ? s’exclama Séléné avec autorité. Pouvez-vous tuer vingt grolms ? Trente ? Cent ? Nous devons aller à la Pierre Porte.

— Elle a raison, Rand, déclara lentement Loial. Vous n’avez plus le choix, à présent. »

Hurin regardait Rand avec anxiété. Les grolms s’appelèrent, une vingtaine de glapissements qui se chevauchaient.

« À la Pierre », acquiesça Rand à regret. Il remonta en selle avec humeur, suspendit l’arc sur son dos. « Conduisez-nous à cette Pierre, Séléné. »

Elle hocha la tête, fit tourner sa jument et la mit au trot d’un coup de talon. Rand et les autres l’imitèrent, eux avec ardeur, lui sans empressement. Les glapissements de grolms les poursuivaient, par centaines à ce qu’il semblait. On aurait dit que les grolms étaient alignés en demi-cercle autour d’eux et se rapprochaient de toutes les directions sauf devant.

Séléné les conduisit à travers les collines avec rapidité et assurance. La contrée se transformait en contreforts montagneux, les pentes se faisaient plus abruptes et les chevaux traversaient des affleurements rocheux décapés par les pluies au milieu de buissons clairsemés, aux teintes passées, qui s’y accrochaient. Avancer devint plus difficile, car le terrain montait de plus en plus.

Nous n’y arriverons pas, songea Rand quand, pour la cinquième fois, le Rouge glissa et dérapa en soulevant une gerbe de cailloux. Loial jeta son bâton ; il ne lui serait d’aucune utilité contre les grolms et ne servait qu’à le ralentir. L’Ogier avait renoncé à rester en selle ; d’une main, il se hissait, de l’autre il tirait son grand cheval derrière lui. L’animal aux boulets hérissés de crins cheminait avec peine mais plus aisément qu’avec Loial sur le dos. Des grolms glapissaient derrière eux, plus proches à présent.

Puis Séléné tira sur sa bride et désigna une dépression en forme de cratère nichée au-dessous d’eux dans le granité. Tout y était, les sept larges gradins colorés autour d’un sol blanc, et la grande colonne de pierre au centre.

Elle mit pied à terre et conduisit sa jument au fond de ce cratère, allant de gradin en gradin jusqu’à la colonne. Qui la dominait de toute sa hauteur. Elle se retourna pour lever les yeux vers Rand et les autres. Les grolms émirent leur espèce de glapissements secs, des centaines de glapissements retentissants. Proches. « Ils vont arriver sur nous bientôt, dit-elle. Vous devez utiliser la Pierre, Rand. Ou sinon trouver un moyen de tuer tous les grolms. »

Avec un soupir, Rand descendit de sa selle et emmena le Rouge dans le creux de la dépression. Loial et Hurin le suivirent précipitamment. Il contempla la colonne couverte de symboles, la Pierre Porte, avec malaise. Séléné doit être en mesure de canaliser, sinon cette Porte ne l’aurait pas amenée ici. Le Pouvoir ne nuit pas aux femmes. « Si celle-ci vous a fait venir ici… » commença-t-il, mais elle lui coupa la parole.

« Je sais ce que c’est, répliqua-t-elle d’un ton ferme, mais j’ignore comment l’utiliser. Il faut que vous fassiez ce qui doit être fait. » Elle passa le doigt sur les contours d’un symbole un peu plus important que les autres. Un triangle posé sur la pointe à l’intérieur d’un cercle. « Ceci représente le monde réel, notre monde. Je pense que cela vous aidera si vous le fixez dans votre esprit pendant que vous… » Elle écarta les mains comme si elle ne savait pas exactement ce qu’il était censé faire.

« Heu… mon Seigneur ? intervint timidement Hurin. Il ne reste pas beaucoup de temps. » Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à la crête du cratère. Les glapissements résonnaient plus fort. « Ces créatures vont être là d’une minute à l’autre. » Loial acquiesça d’un signe de tête.

Respirant à fond, Rand posa la main sur le symbole que Séléné avait indiqué. Il la regarda pour voir s’il s’y prenait convenablement, mais elle l’observait simplement, pas la moindre ride d’inquiétude ne plissait son front blanc. Elle a confiance, tu es capable de la sauver. Il faut que tu y arrives. Le parfum de Séléné lui emplissait les narines.

« Heu… mon Seigneur ? »

Rand avala sa salive et rechercha le vide. Qui vint aisément, surgissant autour de lui sans effort. Le néant. Le néant à part la lumière, dont le vacillement lui retournait l’estomac. Le néant à l’exception du saidin. Pourtant même cette sensation nauséeuse était lointaine. Il ne faisait qu’un avec la Pierre Porte. La colonne était lisse et légèrement huileuse sous sa main, mais le triangle inscrit dans le cercle semblait chaud sur la brûlure de sa paume. Il faut que je les mette à l’abri. Il faut que je les ramène dans notre monde. Il eut l’impression que la lumière dérivait vers lui, l’entourait, et il… l’accueillit en lui.

La lumière l’emplissait. La chaleur l’avait envahi. Il voyait la Pierre, voyait les autres qui l’observaient – Loial et Hurin avec anxiété, Séléné ne doutant manifestement pas qu’il la sauverait – mais ils auraient aussi bien pu ne pas être là. La lumière était tout. La chaleur et la lumière, imprégnant ses membres comme de l’eau s’infiltrant dans du sable sec, le comblant. Le symbole était brûlant contre sa chair. Il tenta de tout absorber, toute la chaleur, toute la lumière. Tout. Le symbole…

Soudain, comme si le soleil s’éteignait le temps d’un battement de paupières, le monde disparut et reparut. S’éclipsa de nouveau. Le symbole était une braise ardente sous sa main ; Rand absorba avidement la lumière. Le monde scintillait. Scintillait. Elle le rendait malade, cette lumière ; c’était comme de l’eau pour un homme mourant de soif. Le monde scintillait. Rand aspira la lumière. Elle lui donnait envie de vomir ; il avait envie de l’avaler toute. Recommençait à scintiller. Le triangle-inscrit-dans-un-cercle le brûlait comme un fer rouge ; il le sentait qui lui carbonisait la chair. Le monde scintilla. Il la voulait toute ! Il cria, hurlant de souffrance, hurlant de désir.

Scintillait, scintillait… scintillaitscintillaitscintillait…

Des mains l’empoignaient ; il n’en avait que vaguement conscience. Il recula en trébuchant ; le vide s’éloignait, et aussi la lumière, et le malaise qui le nouait. La lumière. Il la regarda partir à regret. La lumière, c’est stupide de la désirer. Mais j’en étais tellement imprégné ! J’étais si… Hébété, il dévisagea fixement Séléné. C’était elle qui l’avait saisi aux épaules, qui plongeait dans ses yeux un regard interrogateur. Il leva la main devant son visage. La marque au fer rouge du héron était là, mais rien d’autre. Aucun triangle-inscrit-dans-un-cercle imprimé dans sa chair.

« Remarquable », commenta lentement Séléné. Elle se tourna brièvement vers Loial et Hurin. L’Ogier avait l’air ébahi, les yeux grands comme des soucoupes ; le Flaireur était assis sur ses talons avec une main posée sur le sol, comme s’il n’était pas sûr de pouvoir garder son équilibre autrement. « Nous tous ici, avec tous nos chevaux. Et vous ne savez même pas ce que vous avez fait. Remarquable.

— Sommes-nous… ? » commença Rand d’une voix étranglée. Il dut s’interrompre pour s’éclaircir la gorge.

« Regardez autour de vous, reprit Séléné. Vous nous avez ramenés. » Elle eut un éclat de rire. « Vous nous avez tous ramenés dans notre monde. »

C’est alors que Rand reprit conscience de son environnement. La dépression en forme de cratère les entourait sans le moindre gradin, ce qui n’empêchait pas qu’ici et là gisaient des morceaux de pierre ressemblant étrangement à des matériaux polis de couleur rouge ou bleue. La colonne s’appuyait au flanc de la pente montagneuse à demi enterrée dans la caillasse d’un éboulis. Ici, les symboles étaient difficiles à déchiffrer ; ils avaient été longtemps exposés aux assauts du vent et de la pluie. Et tout avait bien l’air réel. Les couleurs étaient franches, le granité d’un gris soutenu, les buissons verts et bruns. Après cet autre cirque, celui-ci semblait presque trop éclatant.

« Notre monde », dit Rand dans un souffle, puis lui aussi se mit à rire. « Nous sommes revenus chez nous. »

Le rire de Loial résonnait comme le beuglement d’un taureau. Hurin se lança dans une gambade.

« Oui, vous avez réussi, dit Séléné en se rapprochant au point que les yeux de Rand ne virent plus que son visage. Je savais que vous le pouviez. »

Le rire de Rand mourut. « Je… je suppose que j’y ai réussi. » Il eut un regard pour la Pierre Porte renversée et parvint à émettre un faible rire. « J’aimerais bien savoir comment je m’y suis pris, par exemple. »

Séléné le regarda au fond des yeux. « Peut-être un jour le saurez-vous, dit-elle à mi-voix. Vous êtes sûrement destiné à de grandes choses. »

Ses yeux semblaient aussi noirs et profonds que la nuit, aussi doux que du velours. Sa bouche… Si je l’embrassais… Il cligna des paupières et recula précipitamment, en se raclant la gorge. « Séléné, je vous en prie, n’en parlez pas. De cette Pierre Porte et de moi. Je ne le comprends pas et personne ne le comprendra non plus. Vous savez comment réagissent les gens quand ils sont confrontés à ce qu’ils ne comprennent pas. »

Le visage de Séléné n’exprimait rien. Subitement, il regretta de tout son cœur que Mat et Perrin ne soient pas là. Perrin savait parler aux jeunes femmes et Mat pouvait mentir sans sourciller. Lui n’était très doué ni pour l’un ni pour l’autre.

Soudain Séléné sourit et s’inclina dans une révérence à demi moqueuse. « Je garderai votre secret, mon Seigneur Rand al’Thor. »

Rand lui jeta un coup d’œil et s’éclaircit de nouveau la gorge. Est-elle furieuse contre moi ? Elle le serait certainement si j’avais essayé de l’embrasser. Il me semble. Il aurait bien aimé qu’elle ne le regarde pas avec cette expression, comme si elle devinait ce qu’il pensait. « Hurin, y a-t-il une possibilité que les Amis des Ténèbres aient utilisé cette Pierre avant nous ? »

Le Flaireur secoua la tête d’un air hésitant. « Ils obliquaient à l’ouest d’ici. Seigneur Rand. À moins que ces espèces de Pierres Portes soient plus nombreuses que je n’en ai vu, je dirais qu’ils sont encore dans cet autre monde. Mais le vérifier ne me prendrait pas une heure. La région est la même ici que là-bas. Je pourrais retrouver ici l’endroit où j’ai perdu la piste là-bas, si vous voyez ce que je veux dire, et me rendre compte s’ils sont déjà passés. »

Rand examina brièvement le ciel. Le soleil – un soleil merveilleusement éclatant, absolument pas blême – était bas à l’horizon et projetait d’eux des ombres qui s’étiraient d’un bout à l’autre du cratère. Encore une heure et ce serait le crépuscule. « Demain matin, décida-t-il, mais je crains que nous ne les ayons perdus. » Il ne faut pas que nous perdions ce poignard ! Absolument pas ! « Séléné, si c’est le cas, au matin, nous vous raccompagnerons chez vous. Est-ce dans la ville même de Cairhien ou… ?

— Vous n’avez peut-être pas encore perdu le Cor de Valère, répliqua lentement Séléné. Comme vous le savez, j’ai quelques notions concernant ces mondes.

— Les Miroirs de la Roue », dit Loyal.

Elle le regarda, puis hocha la tête. « Oui. Précisément. Ces mondes sont vraiment une sorte de miroir, surtout ceux que ne peuplent pas d’êtres humains. Certains réfléchissent seulement les événements importants survenus dans le monde réel, mais d’autres donnent une ombre de ce reflet avant même que ces événements se soient produits. Le passage du Cor appartient à cette catégorie, évidemment. Les images de ce qui sera ne sont pas aussi nettes que les images de ce qui est ou a été, ainsi qu’en témoigne la constatation faite par Hurin quand il dit que la piste qu’il suivait était à peine marquée. »

Hurin cilla d’incrédulité. « Vous voulez dire, ma Dame, que j’ai senti d’avance l’emplacement que ces Amis des Ténèbres vont occuper ? Que la Lumière m’assiste. Cela ne me réjouit pas. C’est déjà assez pénible de repérer le lieu où de la violence s’est exercée, sans localiser aussi ceux où de la violence s’exercera. Il existe probablement peu d’endroits où il n’y a pas eu à un moment quelconque de la violence sous une forme ou une autre. Cela me rendrait fou, probablement. Cet endroit d’où nous venons a bien failli y réussir. Je la sentais constamment, là-bas, la violence, en tueries et mauvais coup et en mal le plus ignoble que vous pourriez imaginer. Je la sentais même sur nous. Nous tous. Même sur vous, ma Dame, si vous me pardonnez de le dire. C’est la faute de cet endroit, qui me déformait comme il déforme la vision. » Il se secoua. « Je suis content que nous en soyons sortis. Je ne peux pas encore m’en débarrasser les narines, pas complètement. »

Rand frotta machinalement l’empreinte au fer rouge sur sa paume. « Qu’en pensez-vous, Loial ? Pourrions-nous vraiment avoir devancé les Amis des Ténèbres de Fain ? »

L’Ogier haussa les épaules, l’air sombre. « Je ne sais pas, Rand. Je ne connais rien de tout cela. Je crois que nous sommes de retour dans notre monde. Je crois que nous sommes dans les montagnes de la Dague-du-Meurtrier-des-siens. En dehors de cela… » Il haussa de nouveau les épaules.

« Nous devrions vous raccompagner chez vous, Séléné, reprit Rand. Les vôtres doivent s’inquiéter à votre sujet.

— Quelques jours nous prouveront si j’ai raison, rétorqua Séléné avec impatience. Hurin peut retrouver la piste à l’endroit où il l’a quittée ; il l’a dit. Nous n’aurons qu’à la surveiller. Le Cor de Valère ne mettra sûrement pas longtemps à arriver ici. Le Cor de Valère, Rand. Pensez-y. L’homme qui sonne de ce Cor vivra à jamais dans la légende.

— Je ne veux rien avoir à faire avec les légendes », répliqua-t-il sèchement. Mais si les Amis du Ténébreux passent à ta portée… Qui sait si Ingtar n’a pas perdu leurs traces ? Alors les Amis des Ténèbres posséderont à jamais le Cor de Valère et Mat mourra. « D’accord, quelques jours. Au pire, nous rejoindrons probablement Ingtar et les autres. Je ne les vois pas s’arrêtant ou retournant sur leurs pas simplement parce que nous… sommes partis.

— Une sage décision, Rand, dit Séléné, et bien pesée. » Elle lui effleura le bras, sourit, et il s’avisa de nouveau qu’il avait envie de l’embrasser.

« Heu… nous avons besoin d’être plus près de l’endroit par où ils arriveront. S’ils viennent. Hurin, pouvez-vous nous découvrir un campement avant la nuit, quelque part d’où il nous sera possible de surveiller l’emplacement où vous avez perdu la piste ? » Il jeta un coup d’œil à la Pierre Porte et se rappela avoir dormi à côté, se rappela comment le vide l’avait rejoint dans son sommeil l’autre fois, et la lumière dans le vide. « Quelque part loin d’ici.

— Faites-moi confiance, Seigneur Rand. » Le Flaireur se hissa sur sa selle. « Je le jure, jamais plus je ne me coucherai sans avoir regardé d’abord quel genre de pierre il y a dans le voisinage. »

À cheval sur le Rouge à qui il faisait remonter la pente pour sortir de la dépression en forme de cirque, il se surprit à regarder Séléné plus souvent qu’il ne regardait Hurin. Elle paraissait si froide et maîtresse d’elle-même, pas plus âgée que lui, cependant l’air souverain mais, quand elle lui souriait, comme elle lui souriait maintenant… Egwene n’aurait pas dit que j’étais avisé. Egwene m’aurait traité d’imbécile. Avec agacement, il talonna les flancs du Rouge.


18
En Route pour la Tour Blanche

Egwene se maintenait en équilibre sur le pont incliné de la Reine de la Rivière qui descendait la large Erinin sous un ciel obscurci par des nuages, ses voiles gonflées à bloc, la bannière à la Flamme Blanche claquant follement en haut du grand mât. Le vent s’était levé aussitôt le dernier des passagers monté à bord des navires, là-bas à Médo, et il n’avait pas une seconde cessé de souffler ou molli depuis, de jour autant que de nuit. La rivière avait commencé à s’enfler en crue et à rouler des flots furieux comme encore maintenant, malmenant les bateaux tout en les entraînant dans sa course. Le vent et la rivière n’avaient pas ralenti et les bateaux non plus, tous groupés. La Reine de la Rivière allait en tête, ce qui n’était que juste pour le navire qui transportait l’Amyrlin.

Le timonier se cramponnait à sa barre, fermement piété jambes écartées, et les matelots s’affairaient pieds nus, attentifs à ce qu’ils faisaient ; quand ils levaient la tête vers le ciel ou la rivière, ils détournaient vite les yeux en marmonnant indistinctement. Un village disparaissait juste hors de vue et un gamin courait sur la berge ; il était resté à la hauteur des navires sur un petit parcours, mais maintenant ils le distançaient. Quand il ne fut plus visible, Egwene descendit du pont.

Dans la petite cabine qu’elles partageaient, Nynaeve lui adressa un regard coléreux depuis sa couchette étroite. « On dit que nous atteindrons Tar Valon aujourd’hui. Que la Lumière m’assiste, je serai ravie de me retrouver marchant sur la terre ferme, même si c’est à Tar Valon. » Le navire embarda sous l’effet du vent et du courant, et Nynaeve ravala sa salive. « Je ne remonterai plus jamais sur un bateau », dit-elle d’une voix haletante.

Egwene secoua son manteau pour le débarrasser des éclaboussures d’écume de la rivière et l’accrocha à une patère près de la porte. La cabine n’était pas vaste – il n’y en avait pas de grandes sur le navire, semblait-il, pas même celle du capitaine que l’Amyrlin avait prise pour elle, encore que plus spacieuse que les autres. Avec ses deux couchettes accrochées aux parois, des étagères au-dessous et des placards de rangement au-dessus, on avait tout sous la main.

À part garder son équilibre, les mouvements du bateau ne lui causaient pas les mêmes inconvénients qu’à Nynaeve ; elle avait renoncé à offrir de la nourriture à la Sagesse après que celle-ci lui avait pour la troisième fois lancé le bol à la tête. « Je suis inquiète pour Rand, dit-elle.

— Je m’inquiète pour tous », répliqua Nynaeve d’un ton morne. Au bout d’un instant, elle reprit : « Encore un rêve, la nuit dernière ? À voir comme tu regardais dans le vide depuis que tu t’es levée… »

Egwene acquiesça d’un hochement de tête. Elle n’avait jamais été très habile à cacher des choses à Nynaeve et elle n’avait pas essayé avec les rêves. Au début, Nynaeve avait tenté de lui administrer des remèdes, jusqu’à ce qu’elle apprenne qu’une des Aes Sedai était intéressée ; alors elle commença à y croire. « Il était comme les autres. Différent, mais du même genre. Rand court un danger. J’en suis sûre. Et cela s’aggrave. Il a fait quelque chose ou il va faire quelque chose qui le mettra en… » Elle se laissa choir sur sa couchette et se pencha vers sa compagne. « Je voudrais bien comprendre ce que cela signifie.

— Il canalise ? » suggéra Nynaeve à mi-voix. Machinalement, Egwene regarda autour d’elle pour voir si personne n’était là pour entendre. Elles étaient seules, avec la porte fermée, ce qui ne l’empêcha pas de répondre tout bas. « Je ne sais pas. Peut-être. » Elle ignorait comment réagiraient les Aes Sedai – elle en avait déjà assez vu pour croire tout ce qu’on avait dit de leurs pouvoirs – et elle ne tenait pas à courir le risque d’être entendue. Je ne veux pas exposer Rand. Si j’agissais comme il se doit, je me confierais à elles, mais Moiraine est au courant et elle a gardé le silence là-dessus. Et il s’agit de Rand ! Je ne peux pas. « Je ne sais pas quoi faire.

— Anaiya n’a-t-elle rien dit de plus à propos de ces rêves ? » Nynaeve semblait mettre un point d’honneur à ne jamais ajouter l’honorifique Aes Sedai, même quand elles étaient seules ensemble. La plupart des Aes Sedai n’avaient pas l’air de s’en formaliser, mais cette habitude avait suscité quelques regards bizarres et d’autres sévères ; somme toute, elle allait s’instruire à la Tour Blanche.

« La Roue tisse selon son bon plaisir. – Egwene citait Anaiya – Le garçon est loin, mon enfant, et nous ne pouvons rien entreprendre avant d’en connaître davantage. Je veillerai à vous tester moi-même, mon enfant, quand nous arriverons à la Tour Blanche »… Aaagh ! Elle a compris que ces rêves ont une signification. Je m’en rends compte. J’ai de l’affection pour cette femme, Nynaeve ; vraiment. Mais elle refuse de m’expliquer ce que j’aimerais savoir. Et je ne peux pas lui raconter tout. Peut-être que si je le pouvais…

— Encore l’homme masqué ?

Egwene acquiesça d’un signe de tête. D’instinct, elle était sûre que mieux valait ne pas en parler à Anaiya. Elle était incapable d’imaginer pourquoi, mais elle en avait la certitude. Par trois fois, l’homme aux yeux de feu était apparu dans ses rêves, chaque fois quand elle avait un rêve qui lui donnait la conviction que Rand était en danger. Il portait toujours un masque sur le visage ; tantôt elle voyait ses yeux, tantôt elle ne discernait que du feu à leur place. « Il m’a adressé un rire moqueur. C’était un rire tellement… dédaigneux. Comme si j’étais un chiot qu’il allait devoir écarter de son chemin en le poussant du pied. Ce rêve m’effraie.

— Crois-tu vraiment qu’il a un rapport avec les autres rêves où figure Rand ? Parfois un rêve n’est qu’un rêve. »

Egwene leva les bras au ciel. « Et parfois, Nynaeve, à vous entendre on vous prendrait pour Anaiya Sedai ! » Elle avait accentué exprès le titre et fut contente de voir Nynaeve tiquer.

« Si je sors un jour de cette couchette, Egwene… »

Un coup frappé à la porte coupa court à ce qu’allait dire Nynaeve. Avant qu’Egwene ait eu le temps d’ouvrir la bouche ou de se lever, l’Amyrlin en personne entra, refermant le battant derrière elle. Elle était seule, par extraordinaire ; elle quittait rarement sa cabine et alors toujours escortée de Leane et même parfois d’une autre Aes Sedai.

Egwene se dressa d’un seul coup. La pièce semblait quelque peu bondée avec elles trois dedans.

« Vous allez bien, l’une et l’autre ? » questionna gaiement l’Amyrlin. Elle inclina la tête vers Nynaeve. « Vous mangez bien aussi, j’espère ? De bonne humeur ? »

Nynaeve se redressa péniblement en position assise, le dos appuyé à la paroi. « Mon humeur est excellente, merci.

— Nous sommes honorées, ma Mère », commença Egwene, mais l’Amyrlin lui intima silence d’un geste.

« C’est agréable d’être de nouveau sur l’eau, mais cela devient aussi lassant que de naviguer sur le bief d’un réservoir de moulin au bout d’un certain temps quand on n’a rien pour s’occuper. » Le navire gîta et elle assura son équilibre sans même sembler s’en rendre compte. « Je vais vous donner votre leçon aujourd’hui. » Elle s’installa au bout de la couchette d’Egwene, les pieds ramenés sous elle. « Asseyez-vous, mon enfant. »

Egwene s’assit, mais Nynaeve commença à tenter de reprendre une position verticale. « Je pense que je vais monter sur le pont.

— J’ai dit « Asseyez-vous ! » La voix de l’Amyrlin claqua comme un coup de fouet, mais Nynaeve continua à se redresser en vacillant. Elle avait encore les deux mains calées sur la couchette mais elle était presque droite. Egwene se tint prête à la rattraper au vol quand elle tomberait.

Nynaeve ferma les paupières et se laissa lentement choir de nouveau sur le lit. « Peut-être que je vais rester. Il y a sans doute des courants d’air là-haut. »

L’Amyrlin eut un rire bref. « On m’a dit que vous aviez l’humeur d’un oiseau-pêcheur avec une arête dans la gorge. Il y en a certaines, mon enfant, pour penser que quelque temps de noviciat vous ferait du bien, en dépit de votre âge. Pour moi, si vous avez les facilités dont j’ai entendu parler, vous méritez d’être une des Acceptées. » Elle émit un autre éclat de rire. « J’ai toujours été d’avis de donner aux gens ce qu’ils méritent. Oui. J’imagine que vous apprendrez beaucoup, une fois que vous aurez atteint la Tour Blanche.

— Je préférerais qu’un des Liges m’enseigne à manier une épée », grommela Nynaeve. Elle ravala convulsivement sa salive et ouvrit les paupières. « Il y a quelqu’un contre qui j’aimerais bien m’en servir. » Egwene lui jeta un vif coup d’œil ; Nynaeve pensait-elle à l’Amyrlin – ce qui était stupide et, par ailleurs, dangereux – ou bien à Lan ? Elle rembarrait Egwene chaque fois que le nom de Lan était prononcé.

« Une épée ? dit l’Amyrlin. Je n’ai jamais cru que les épées étaient d’une grande utilité… même si vous en aviez la maîtrise, mon enfant, il y a toujours des hommes qui possèdent la même, sans compter beaucoup plus de force – mais si vous voulez une épée… »

Elle leva la main – Egwene eut un hoquet de surprise et même Nynaeve ouvrit de grands yeux – et il y avait une épée dans cette main. Avec une lame et une garde d’un curieux blanc bleuâtre, elle paraissait en quelque sorte… froide.

« Faite d’air, mon enfant, avec de l’Air. Elle est aussi solide que la plupart des lames d’acier, meilleure que la plupart, mais néanmoins pas d’une grande utilité. » L’épée devint un simple couteau de cuisine. Il n’y eut pas de rapetissement ; ce fut juste l’un, puis l’autre. « Ceci, par contre, est utile. » Le couteau se fondit en brume qui se dissipa. L’Amyrlin reposa sa main vide dans son giron. « Mais l’un ou l’autre requiert plus d’effort qu’ils n’en valent la peine. Mieux vaut, c’est plus commode et plus simple, porter sur vous un bon couteau. Il faut que vous appreniez à quel moment vous servir de vos facultés, de même que comment et quand il est préférable de faire les choses comme n’importe quelle autre femme. Laissez les forgerons fabriquer des couteaux pour vider les poissons. À utiliser trop souvent et trop librement le Pouvoir Unique, vous pourriez en venir à trop l’aimer. En cela réside le danger. Vous commencez par en vouloir davantage et, tôt ou tard, vous risquez d’en attirer davantage que vous n’avez appris à maîtriser. Et cela vous consume comme une chandelle entièrement fondue ou…

— Si je dois apprendre tout cela, interjeta Nynaeve avec obstination, j’aimerais autant apprendre quelque chose qui puisse servir. Tout ce… ce… « Faites bouger l’air, Nynaeve. Allumez la chandelle, Nynaeve. Maintenant éteignez-la. Allumez-la de nouveau. » Peuh ! »

Egwene ferma les yeux un instant. Je vous en prie, Nynaeve. Je vous en prie, conserver votre sang-froid. Elle se mordit les lèvres pour s’empêcher de le dire tout haut.

L’Amyrlin demeura silencieuse un instant. « Qui puisse servir, finit-elle par répéter. Quelque chose d’utile. Vous désiriez une épée. Imaginez qu’un homme vienne à moi avec une épée. Qu’est-ce que je ferais ? Quelque chose qui me serve, soyez-en sûre. Ceci, je pense. »

Le temps d’une seconde, Egwene crut voir un halo de lumière autour de la femme installée à l’autre bout de sa couchette. Puis l’air parut s’épaissir ; Egwene ne discerna rien qui ait changé en apparence, mais elle le sentait de façon bien réelle. Elle essaya de lever le bras ; il ne bougea pas plus que si elle avait été ensevelie jusqu’au cou dans de la gelée épaisse. Rien ne pouvait remuer à part sa tête.

« Relâchez-moi ! » s’exclama Nynaeve avec rudesse. Ses yeux exprimaient la fureur et sa tête se rejetait brutalement d’un côté à l’autre, mais le reste de sa personne était assis avec la rigidité d’une statue.

Egwene comprit qu’elle n’était pas la seule figée sur place. « Laissez-moi partir !

— Utile, n’est-ce pas ce que vous diriez ? Et ce n’est que de l’Air. » L’Amyrlin parlait sur le ton de la conversation comme si elles bavardaient ensemble autour d’une tasse de thé. « Un homme taillé en force, avec ses muscles et son épée, et l’épée lui est tout autant de secours que les poils sur sa poitrine.

— Laissez-moi aller, j’ai dit !

— Et si je n’aime pas l’emplacement où il se trouve, eh bien, je peux le soulever. » Nynaeve protesta avec fureur comme elle s’élevait, toujours en position assise, jusqu’à ce que sa tête touche presque le plafond. L’Amyrlin sourit. « J’ai souvent souhaité pouvoir m’en servir pour voler. Les annales disent que les Aes Sedai savaient voler, dans l’Ère des Légendes, mais rien n’indique comment elles s’y prenaient. Pas de cette façon, en tout cas. Cela ne fonctionne pas. Vous pourriez saisir à bout de bras un coffre aussi pesant que vous ; vous avez l’air forte. Mais prenez-vous entre vos mains, de la manière que vous voudrez, vous ne pourrez pas vous soulever. »

La tête de Nynaeve s’agitait brutalement, mais pas un autre de ses muscles ne frémissait. « Que la Lumière vous brûle, lâchez-moi ! »

Egwene ravala péniblement sa salive et espéra qu’elle ne serait pas soulevée, elle aussi.

« Autant donc, continua l’Amyrlin, pour le colosse velu, etc. Il ne peut rien contre moi, alors que je peux faire de lui n’importe quoi. Voyons, si l’envie m’en venait » – elle se pencha en avant, ses yeux intensément fixés sur Nynaeve ; soudain son sourire ne parut pas très amical – « je pourrai le retourner la tête en bas et lui donner la fessée. Juste comme… » Tout à coup, l’Amyrlin recula si violemment que sa tête rebondit contre la paroi et elle demeura là comme si quelque chose appuyait sur elle.

Egwene regardait, la bouche sèche. Mes yeux me trompent. Ce n’est pas vrai.

« Elles avaient raison », constata l’Amyrlin. Sa voix paraissait étouffée, comme si elle avait du mal à respirer. « Elles disaient que vous appreniez vite. Et aussi qu’il fallait que votre humeur coléreuse se déchaîne pour arriver au maximum de ce que vous êtes capable de faire. » Elle respira à fond avec peine. « Nous relâcherons-nous mutuellement ensemble, mon enfant ? »

Nynaeve, qui planait en l’air, les yeux flamboyants, répliqua : « Laissez-moi aller tout de suite, sinon… » Brusquement, une expression de stupeur se peignit sur son visage, l’air d’être privée de quelque chose. Sa bouche remua sans émettre de sons audibles.

L’Amyrlin pencha les épaules en avant et se redressa en position assise. « Vous ne connaissez pas encore tout, n’est-ce pas, petite ? Pas la centième partie de ce qu’il y a à savoir. Vous ne vous doutiez pas que je pouvais couper le contact entre vous et la Vraie Source. Vous la sentez encore là-bas, mais vous ne pouvez pas plus l’atteindre qu’un poisson ne peut toucher la lune. Quand vous en aurez appris assez pour être admise au sein de la communauté des Sœurs, aucune femme ne sera en mesure de vous faire cela. Plus vous devenez forte, plus il faut d’Aes Sedai pour vous protéger contre votre volonté. Et maintenant pensez-vous avoir envie d’apprendre ? »

Nynaeve pinça sa bouche dont les lèvres formèrent une ligne mince et la regarda droit dans les yeux d’un air inflexible.

L’Amyrlin soupira. « Si vous possédiez un potentiel moindre ne serait-ce que d’un cheveu, ma petite, je vous enverrai à la Maîtresse des Novices et lui ordonnerai de vous garder jusqu’à la fin de vos jours. Mais vous obtiendrez ce qui revient à vos mérites. »

Les yeux de Nynaeve se dilatèrent et elle eut juste le temps de commencer un cri avant de tomber, heurtant sa couchette avec un bruit mat. Egwene tiqua ; les matelas étaient minces et dur le bois qui se trouvait dessous. Le visage de Nynaeve demeura figé tandis qu’elle bougeait légèrement pour modifier son assise, juste d’une fraction.

« Et maintenant, dit l’Amyrlin d’un ton ferme, à moins que vous n’ayez envie d’un supplément de démonstration, nous allons nous mettre à votre leçon. À continuer votre leçon, pourrions-nous dire.

— Mère ? » appela Egwene d’une voix faible. Elle ne pouvait toujours pas bouger au-dessous du menton.

L’Amyrlin la regarda d’un air interrogateur, puis sourit. « Oh, je suis désolée, mon petit. Votre amie absorbait mon attention, je l’avoue. » Soudain, Egwene fut de nouveau capable de remuer ; elle leva les bras juste pour se convaincre qu’elle le pouvait. « Êtes-vous prêtes toutes les deux à apprendre ?

— Oui, Mère », répondit bien vite Egwene. L’Amyrlin leva un sourcil à l’adresse de Nynaeve.

Au bout d’un instant, Nynaeve dit d’un ton crispé : « Oui, Mère. »

Egwene poussa un soupir de soulagement.

« Bien. Donc, allons-y. Chassez toutes vos pensées sauf celle d’un bouton de fleur. »

Egwene transpirait quand l’Amyrlin s’en alla. Elle avait trouvé certaines des autres Aes Sedai de rudes professeurs, mais cette femme souriante au visage banal savait soutirer en douceur jusqu’à la dernière goutte d’effort, la faire sortir et quand il n’en restait plus elle semblait plonger en vous et en retirer encore. Cela s’était bien passé, toutefois. Quand la porte se fut close derrière l’Amyrlin, Egwene leva une main ; une flamme minuscule jaillit, se balança imperceptiblement sur la pointe de son index, puis sauta du bout de ce doigt aux autres. Elle n’était pas censée exécuter cet exercice sans la surveillance d’une institutrice – une des Acceptées à tout le moins, mais elle était trop enthousiasmée par ses progrès pour s’occuper de pareil détail.

Nynaeve se leva d’un bond et lança son oreiller sur le battant qui se refermait. « Quelle… quelle infecte, quelle indigne, quelle abominable vieille sorcière ! Que la Lumière la brûle ! J’aimerais la jeter en pâture aux poissons. J’aimerais lui faire ingurgiter des remèdes qui la rendraient verdâtre jusqu’à la fin de ses jours ! Je me moque qu’elle soit assez âgée pour être ma mère, si je la tenais au Champ d’Emond, elle ne s’assiérait pas sans grimacer pendant… » Ses dents grincèrent si fort qu’Egwene sursauta.

Laissant mourir la flamme, Egwene fixa avec résolution son regard dans son giron. Elle aurait aimé trouver un moyen de se faufiler hors de la cabine sans attirer l’attention de Nynaeve.

La leçon ne s’était pas bien passée pour cette dernière, parce qu’elle avait tenu la bride serrée à son caractère coléreux jusqu’au départ de l’Amyrlin. Elle ne réussissait jamais grand-chose à moins d’être en fureur et, alors, elle explosait. Après échec sur échec, l’Amyrlin avait tenté le maximum en son pouvoir pour la pousser de nouveau à bout. Egwene espérait Nynaeve capable d’oublier qu’elle avait été présente pour voir ou entendre ce qui s’était passé.

Nynaeve se dirigea à grandes enjambées raides vers sa couchette et se planta les yeux fixés sur la paroi qui était derrière, les poings serrés à ses côtés. Egwene regarda la porte avec nostalgie.

« Ce n’était pas ta faute », déclara Nynaeve, et Egwene sursauta.

« Nynaeve, je… »

Nynaeve se retourna, les yeux abaissés sur elle. « Ce n’était pas ta faute, répéta-t-elle d’un ton pas autrement convaincu, mais si jamais tu souffles un mot, je… je…

— Pas un mot, dit vivement Egwene. Je ne me rappelle même rien qui vaille la peine d’en parler. »

Nynaeve la dévisagea pendant encore un instant, puis hocha la tête. Brusquement elle esquissa une grimace. « Par la Lumière, jamais je n’aurais cru qu’il existe un goût pire que celui de la racine de langue-de-mouton crue. Je m’en souviendrai la prochaine fois que tu te conduiras comme une sotte, alors prends garde à toi. »

Egwene sourcilla. Ç’avait été la première tentative de l’Amyrlin pour exciter la colère de Nynaeve. Une boulette sombre de quelque chose qui luisait comme de la graisse et avait une odeur nauséabonde était soudain apparue, pendant que l’Amyrlin immobilisait Nynaeve avec le Pouvoir, et avait été introduite de force dans la bouche de la Sagesse. L’Amyrlin lui avait même pincé le nez pour la contraindre à avaler. Et quand elle avait vu exécuter les choses une fois, Nynaeve se les rappelait. Egwene ne pensait pas qu’il y avait moyen de l’en empêcher si elle se mettait en tête de les reproduire ; elle-même avait réussi à faire danser une flamme, mais jamais elle n’aurait retenu l’Amyrlin plaquée contre un mur. « Au moins naviguer sur ce bateau ne vous rend-il plus malade. »

Nynaeve ronchonna, puis émit un bref éclat de rire, « Je suis trop exaspérée pour songer à la révolte de mon estomac. » Avec un autre rire sans joie, elle secoua la tête. « Je me sens trop mal en point pour avoir envie de vomir. Par la Lumière, j’ai l’impression d’avoir été tirée à reculons à travers le nœud d’un morceau de bois. Si c’est à cela que ressemble le noviciat, tu auras de quoi te stimuler pour apprendre rapidement. »

Egwene regarda ses genoux en fronçant les sourcils. Comparée à Nynaeve, l’Amyrlin n’avait fait que l’encourager, sourire de ses succès, compatir à ses échecs, puis la cajoler pour qu’elle recommence. Cependant, toutes les Aes Sedai avaient dit que les choses se passeraient différemment à la Tour Blanche ; que ce serait plus dur, sans vouloir expliquer en quoi.

Si elle devait en passer par les mêmes épreuves que Nynaeve, jour après jour, elle ne se croyait pas en mesure de le supporter.

Quelque chose changea dans le mouvement du navire. Le balancement cessa et des pieds martelèrent le pont au-dessus de leurs têtes. Un homme cria quelque chose qu’Egwene ne parvint pas à comprendre.

Elle leva les yeux vers Nynaeve. « Croyez-vous… Tar Valon ?

— Il n’y a qu’un moyen de le découvrir », répliqua Nynaeve qui prit son manteau sur la patère d’un geste résolu.

Quand elles arrivèrent sur le pont, des matelots y couraient dans tous les sens, halant des cordages, diminuant la voilure, apprêtant de longues rames. Le vent s’était affaibli en brise et les nuages se dispersaient à présent.

Egwene se précipita vers la rambarde. « C’est bien ça ! C’est Tar Valon ! » Nynaeve la rejoignit avec un visage dépourvu d’expression. L’île était si grande qu’on aurait dit que la rivière se divisait en deux plutôt qu’elle ne contenait une bande de terre. Des ponts qui semblaient faits en dentelle lançaient leur arche depuis chaque berge, surplombant un terrain marécageux en même temps que la rivière. Les murailles d’enceinte de la ville, les Remparts Étincelants de Tar Valon, miroitaient toutes blanches dans le soleil qui perçait à travers les nuages. Et sur la rive gauche, son sommet rompu lâchant une mince volute de fumée, Mont-Dragon se profilait en noir contre le ciel, montagne dressée au milieu de plaines et d’ondulations de collines. Mont-Dragon, où le Dragon était mort. Mont-Dragon créé par l’agonie du Dragon.

Egwene aurait préféré ne pas penser à Rand quand elle regarda la montagne. Un homme qui canalisait. Ô Lumière, viens à son secours.

La Reine de la Rivière franchit une large ouverture dans un haut mur qui s’avançait en cercle dans la rivière. À l’intérieur, un long quai entourait une darse ronde. Des matelots ferlaient les dernières voiles et se servaient seulement de rames pour propulser le navire en culant vers son poste d’amarrage. Tout autour du long quai, les autres navires venus de l’amont du fleuve étaient maintenant au mouillage parmi les bateaux déjà là. La bannière à Flamme Blanche provoqua une ruée supplémentaire de dockers sur le quai encombré.

L’Amyrlin monta sur le pont avant que les aussières soient fixées, mais les dockers installèrent une passerelle dès qu’elle apparut. Leane marchait à sa hauteur, sa crosse surmontée de la Flamme à la main, et les autres Aes Sedai qui étaient à bord débarquèrent derrière elles. Pas une n’adressa ne serait-ce qu’un coup d’œil à Egwene ou à Nynaeve. Sur le quai, une délégation attendait l’Amyrlin – des Aes Sedai drapées dans leur châle rituel, s’inclinant cérémonieusement, baisant l’anneau de l’Amyrlin. Une grande animation régnait sur le port, entre le déchargement des navires et l’arrivée de l’Amyrlin ; des soldats s’alignaient en formations aussitôt à terre, des hommes mettaient en place les mâts de charge pour déposer la cargaison sur le quai ; des sonneries de trompettes retentissaient en haut des remparts, rivalisant avec les acclamations des badauds.

Nynaeve émit un sonore reniflement de dédain. « On dirait qu’elles nous ont oubliées. Viens. Nous nous débrouillerons seules. »

Egwene regrettait de renoncer à son premier aperçu de Tar Valon, mais elle suivit Nynaeve dans l’entrepont pour rassembler leurs affaires. Quand elles remontèrent, soldats et trompettes étaient partis – de même que les Aes Sedai. Des hommes rabattaient les panneaux des écoutilles et affalaient les cordages dans les cales.

Sur le pont, Nynaeve attrapa un docker par le bras, un gaillard robuste vêtu d’une rude chemise brune sans manche. « Nos chevaux… commença-t-elle.

— Je suis occupé, grommela-t-il en se libérant. Les chevaux seront tous conduits à la Tour Blanche. » Il les toisa de la tête aux pieds. « Si vous avez à faire avec la Tour, mieux vaut y aller tout de suite. Les Aes Sedai n’approuvent pas que les nouvelles soient en retard. » Un autre débardeur, qui s’escrimait avec un ballot hissé de la cale au bout d’un cordage, l’appela et il quitta les jeunes femmes sans un coup d’œil en arrière.

Egwene échangea un regard avec Nynaeve. Elles semblaient bien abandonnées à elles-mêmes.

Nynaeve débarqua du navire à grands pas, une expression de détermination rébarbative sur le visage, mais Egwene descendit tristement la passerelle, assaillie par l’odeur de goudron qui régnait sur le quai. Tous ces discours qu’on voulait de nous ici et voilà maintenant qu’elles ont l’air de s’en moquer éperdument.

De larges marches montaient des docks jusqu’à une vaste arche de pierre rouge sombre. En y arrivant, Egwene et Nynaeve s’arrêtèrent pour admirer.

Chaque bâtiment donnait l’impression d’un palais, même si la plupart abritaient des auberges ou des magasins, à en juger par les enseignes au-dessus des portes. Partout la pierre était artistement travaillée et les lignes architecturales d’une construction semblaient dessinées pour compléter et mettre en valeur la suivante, entraînant le regard de l’une à l’autre comme si chacune faisait partie d’un même vaste plan d’ensemble. Certains ouvrages ne ressemblaient pas du tout à des maisons, on aurait dit de gigantesques lames déferlantes, ou d’énormes coquillages, ou encore des falaises sculptées de façon fantastique par le vent. Juste devant l’arche s’étendait une vaste place avec une fontaine et des arbres, et Egwene aperçut plus loin une autre place. Au-dessus de tout cela se dressaient les tours, grandes et gracieuses, certaines reliées par des ponts majestueux, haut dans le ciel. Et toutes étaient dominées par une tour plus élevée et plus massive qu’elles, aussi blanche que les Remparts Étincelants eux-mêmes.

« On en a le souffle carrément coupé à première vue, dit une voix de femme derrière elles. Et aussi bien quand on l’a vu dix fois. Ou cent. »

Egwene se retourna. Cette femme était une Aes Sedai ; Egwene en eut la conviction, même si elle ne portait pas de châle. Personne d’autre n’avait cette apparence sans âge ; et son maintien dénotait une assurance, une confiance en soi qui confirmait cette impression. Un coup d’œil à sa main fit découvrir l’anneau d’or, le serpent qui se mord la queue. L’Aes Sedai était légèrement replète, avec un sourire cordial, et c’était l’une des femmes d’aspect le plus bizarre qu’Egwene avait jamais vu. Son léger embonpoint ne pouvait masquer ses pommettes saillantes, ses yeux se relevaient en biais et étaient du vert le plus clair, le plus transparent qui soit ; quant à ses cheveux ils étaient presque couleur de feu. Egwene eut du mal à s’empêcher de fixer avec ébahissement cette chevelure, ces yeux légèrement bridés.

« De l’architecture ogière, naturellement, poursuivit l’Aes Sedai, et ce que les Ogiers ont réalisé de plus réussi, selon certains. Une des premières villes bâties après la Destruction. À l’époque il n’y avait pas cinq cents personnes au total – pas plus de vingt Sœurs – mais ils ont construit pour ce qui deviendrait nécessaire.

— C’est une ville ravissante, répliqua Nynaeve. Nous sommes censées nous rendre à la Tour Blanche. Nous sommes venues ici pour suivre une formation, mais personne ne paraît se soucier que nous restions ou repartions.

— On s’en soucie, répliqua l’autre en souriant. Je suis venue ici vous accueillir, mais j’ai été retardée parce que je me suis entretenue avec l’Amyrlin. Je suis Sheriam, la Maîtresse des Novices.

— Je ne suis pas destinée à être novice, déclara Nynaeve d’une voix ferme mais un petit peu trop vite. L’Amyrlin en personne a dit que je devais être une Acceptée.

— C’est ce qu’on m’a appris. » Sheriam avait un ton amusé. « À ma connaissance, cela ne s’est jamais fait jusqu’ici, toutefois on déclare que vous êtes exceptionnelle. Rappelez-vous pourtant que même une des Acceptées peut être convoquée à mon bureau. Cela requiert des infractions au règlement plus graves que de la part d’une novice, mais cela s’est produit. » Elle se tourna vers Egwene comme si elle n’avait pas remarqué la mine courroucée de Nynaeve. « Et vous êtes notre nouvelle novice. C’est toujours une joie de voir arriver une novice. Nous n’en avons que trop peu, ces temps-ci. Vous serez la quarantième. Seulement quarante. Et pas plus de huit ou neuf d’entre elles seront élevées au rang des Acceptées. Néanmoins, je ne pense pas que vous aurez trop à vous en inquiéter pour autant que vous y mettrez du cœur et de l’application. La tâche est rude et, même pour quelqu’un qui a le potentiel dont on m’a parlé, elle ne sera pas rendue plus facile. Si vous ne parvenez pas à vous y tenir, quelque dure qu’elle soit, ou si vous cédez sous la pression qu’elle implique, mieux vaut que nous le découvrions maintenant et vous laissions aller, plutôt que d’attendre que vous soyez une Sœur avec d’autres qui comptent sur vous. La vie d’une Aes Sedai n’est pas facile. Ici, nous vous y préparons, en admettant que vous ayez en vous ce qui est requis. »

Egwene ravala sa salive. Céder sous la pression « J’essaierai, Sheriam Sedai », dit-elle d’une voix faible. Et je ne plierai pas.

Nynaeve la regardait avec inquiétude. « Sheriam… » Elle s’arrêta et respira à fond. « Sheriam Sedai » – on aurait dit qu’elle extirpait de force le titre honorifique – « est-ce obligé que ce soit tellement pénible pour elle ? La chair et le sang ne peuvent résister que jusqu’à un certain point. Je sais… quelque chose… de ce que les novices doivent endurer. Il n’y a sûrement pas besoin d’essayer de la briser juste pour vérifier sa force de résistance.

— Vous pensez à ce que l’Amyrlin vous a fait aujourd’hui ? » Le dos de Nynaeve se raidit ; Sheriam eut l’air d’essayer de réprimer son expression amusée. « Je vous avais prévenue que je m’étais entretenue avec l’Amyrlin. Tranquillisez-vous pour votre amie. L’instruction des novices est dure mais pas à ce point-là. Cela, c’est pour les premières semaines quand on devient une des Acceptées. » Nynaeve resta bouche bée ; Egwene crut les yeux de la Sagesse près de lui sortir de la tête. « C’est pour repérer les quelques-unes qui pourraient avoir terminé avec succès leur formation de novices alors qu’elles ne l’auraient pas dû. Nous ne pouvons pas risquer qu’une des nôtres – une Aes Sedai de plein droit – cède au stress du monde extérieur. » L’Aes Sedai les attira à elle en passant un bras autour des épaules de chacune. Nynaeve semblait marcher comme en rêve. « Venez, dit Sheriam, je vais vous installer dans vos chambres. La Tour Blanche vous attend. »


19
Sur les Contreforts de la Dague

La nuit était froide sur les contreforts de la Dague-du-Meurtrier-des-Siens, comme le sont toujours les nuits en montagne. Le vent cinglait du haut des cimes, glacé par son passage sur leurs pics enneigés. Rand changea de position sur le sol, réarrangeant son manteau et sa couverture, seulement à demi endormi. Sa main se porta sur son épée posée à côté de lui. Encore un jour, se dit-il, l’esprit somnolent. Rien qu’un de plus, puis nous partirons. Si personne ne vient demain, Ingtar ou un Ami des Ténèbres, j’emmènerai Séléné à Cairhien.

Il se l’était déjà dit. Chaque jour qu’ils avaient passé là à flanc de montagne, surveillant l’endroit où Hurin avait indiqué que s’était trouvée la piste dans cet autre monde – où Séléné affirmait que les Amis du Ténébreux surviendraient sûrement dans ce monde-ci – il s’était dit que le moment était venu de partir. Alors Séléné parlait du Cor de Valère, lui effleurait le bras, le regardait dans les yeux et, avant qu’il s’en rende compte, il avait accepté de retarder de vingt-quatre heures encore leur départ.

Il se secoua pour lutter contre le souffle glacial du vent, songea à Séléné qui lui touchait le bras et le regardait dans les yeux. Si Egwene voyait ça, elle me tannerait le cuir comme à un mouton et elle tannerait de même celui de Séléné. Egwene est peut-être déjà à Tar Valon maintenant, apprenant à être une Aes Sedai. La prochaine fois qu’elle me verra, elle essaiera probablement de me neutraliser.

Comme il bougeait, sa main glissa au-delà de l’épée et entra en contact avec le ballot contenant la harpe et la flûte de Thom Merrilin. Inconsciemment, ses doigts se refermèrent sur le manteau du ménestrel. J’étais heureux à ce moment-là, je pense, même si je fuyais pour me sauver la vie. À jouer de la flûte pour gagner mon dîner. J’étais trop ignorant pour deviner ce qui se passait. Impossible de revenir en arrière.

Frissonnant, il ouvrit les yeux. L’unique clarté venait de la lune qui commençait juste son décours et, encore presque pleine, était bas sur l’horizon. Un feu aurait révélé leur présence à ceux qu’ils guettaient. Loial marmonnait dans son sommeil, en sourds borborygmes. Un des chevaux tapa d’un sabot par terre. Hurin était chargé de la première veille, depuis une pointe rocheuse un peu plus haut dans la montagne ; il viendrait bientôt réveiller Rand pour le remplacer.

Rand se retourna… et se figea. Au clair de lune, il voyait la silhouette de Séléné penchée sur ses sacoches de selle, les mains sur les boucles des courroies. Sa robe blanche captait la faible lumière. « Avez-vous besoin de quelque chose ? »

Elle sursauta et tourna la tête dans sa direction. « Vous… vous m’avez fait peur. »

Il roula sur lui-même pour se mettre debout, se débarrassant de sa couverture et s’enveloppant dans son manteau, puis rejoignit Séléné. Il était certain d’avoir laissé les sacoches près de lui quand il s’était couché ; il les gardait toujours à sa portée. Il les lui prit des mains. Toutes les boucles étaient attachées, même celle sur le côté qui contenait la bannière accusatrice. Comment ma vie dépendrait-elle de la conserver ? Que quelqu’un la voie et la reconnaisse, je mourrai pour l’avoir eue en ma possession. Il examina Séléné d’un regard soupçonneux.

Celle-ci n’avait pas bougé de place et levait la tête vers lui. La lune luisait dans ses yeux noirs. « Il m’est venu à l’idée, expliqua-t-elle, que je portais cette robe depuis bien trop longtemps. Je pourrais au moins la brosser, si j’avais quelque chose d’autre à mettre pendant ce temps-là. Une de vos chemises, peut-être. »

Rand hocha la tête, brusquement soulagé. Cette robe lui paraissait aussi propre que la première fois où il avait vu Séléné mais il savait que si une tache apparaissait sur la robe d’Egwene, celle-ci n’avait de cesse qu’elle l’ait nettoyée. « Bien sûr. » Il ouvrit la vaste sacoche dans laquelle il avait entassé tout sauf la bannière et en tira une des chemises de soie blanche.

« Merci. » Ses mains se portèrent derrière son dos. Vers les boutons, il le comprit.

Une expression de choc dans les yeux, il se détourna promptement.

« Si vous pouviez m’aider à détacher ces boutons, ce serait beaucoup plus simple. »

Rand s’éclaircit la gorge. « Les convenances s’y opposent. Ce n’est pas comme si nous étions fiancés ou… » Arrête de penser à ça ! Tu ne te marieras jamais. « Ce n’est pas convenable. »

Le petit rire de Séléné déclencha un frisson qui lui courut le long du dos, comme si elle glissait un doigt du haut en bas de son échine. Il s’efforça de ne pas écouter les froissements d’étoffe derrière lui. Il reprit : « Ah… demain… demain, nous partirons pour Cairhien.

— Et le Cor de Valère ?

— Peut-être que nous nous sommes trompés. Peut-être qu’ils ne passeront pas par ici finalement. Hurin dit qu’il y a un certain nombre de défilés dans la Dague. Qu’ils obliquent seulement un peu vers l’ouest et ils n’auront pas à pénétrer dans les montagnes.

— Mais la piste que nous suivions aboutissait par ici. C’est ici qu’ils passeront. Le Cor viendra ici. Vous pouvez vous retourner maintenant.

— Vous le dites, mais nous ignorons… » Il se retourna et les mots moururent dans sa gorge. Elle avait sa robe sur le bras et elle avait endossé sa chemise qui tombait en gros plis autour d’elle. C’était une chemise à longs pans, adaptée à sa taille à lui, mais Séléné était grande pour une femme. Le bas de la chemise ne descendait guère plus loin qu’à mi-cuisses. Ce n’était pas comme s’il n’avait jamais vu de jambes de femme ; les jeunes filles des Deux Rivières retroussaient toujours leur jupe pour patauger dans les étangs du Bois Humide. Mais elles ne le faisaient plus longtemps avant d’être en âge de se tresser les cheveux ; de plus, eux se trouvaient en pleine nuit. Sa peau semblait luire dans le clair de lune.

« Qu’est-ce que vous ignorez, Rand ? »

Ses articulations se débloquèrent au son de la voix de Séléné. Il toussa bruyamment et pivota sur ses talons pour se retourner du côté opposé. « Euh… je pense… euh je… heu…

— Pensez à la gloire, Rand. » La main de Séléné se posa une seconde sur son dos et il faillit se donner le ridicule de pousser un glapissement de surprise. « Songez à la gloire qui sera le lot de celui qui trouvera le Cor de Valère. Quelle fierté j’éprouverai à me tenir au côté de celui qui possède le Cor. Vous n’avez pas idée des hauteurs que nous atteindrons ensemble, vous et moi. Avec le Cor de Valère dans la main, vous pouvez être roi. Vous pouvez être un autre Artur Aile-de-Faucon. Vous…

— Seigneur Rand ! » Hurin survint haletant dans camp. « Mon Seigneur, ils… » Il s’arrêta en dérapant et s’étrangla soudain en un gargouillement indistinct. Ses yeux plongèrent vers le sol et il resta immobile à se tordre les mains. « Pardonnez-moi, ma Dame. Je ne voulais pas… je… Pardonnez-moi. »

Loial se redressa sur son séant, sa couverture et son manteau retombant de côté. « Que se passe-t-il ? Est-ce déjà mon tour de prendre la garde ? » Il se tourna vers Rand et Séléné – et même au clair de lune c’était visible que ses yeux s’écarquillaient.

Rand entendit Séléné soupirer derrière lui. Il s’éloigna de quelques pas toujours sans la regarder. Ses jambes sont si blanches, si bien faites. « Qu’y a-t-il, Hurin ? » Il força sa voix à se modérer ; était-il en colère contre Hurin, lui-même ou Séléné ? Aucune raison d’être fâché contre elle. « Avez-vous vu quelque chose, Hurin ? »

Le Flaireur répondit sans lever les yeux. « Un feu, mon Seigneur, en bas dans les collines. Je ne l’ai pas remarqué tout de suite. Ils ont construit un petit foyer qu’ils maintiennent bas et qu’ils ont dissimulé, mais ils l’ont caché de quiconque les suivrait, pas de quelqu’un qui les précéderait et serait à un niveau plus élevé. À moins d’une lieue, Seigneur Rand. Sûrement pas une entière.

— Fain, conclut Rand. Ingtar ne craindrait pas d’être suivi. Ce doit être Fain. » Soudain, il ne savait plus que faire, à présent. Ils avaient attendu Fain mais, maintenant que cet homme se trouvait aussi près, Rand était indécis. « Au matin… au matin, nous suivrons. Quand Ingtar et les autres nous rattraperont, nous serons en mesure de leur indiquer le bon endroit.

— Tiens donc, commenta Séléné. Vous laisserez cet Ingtar prendre le Cor de Valère. Et la gloire.

— Je ne veux pas… » Machinalement, il se retourna et elle était là, ses jambes blanches au clair de lune et sans plus de gêne de les avoir nues que si elle était seule. Que si nous étions seuls, fut la pensée qui lui traversa l’esprit. Elle veut l’homme qui trouvera le Cor de Valère. « Nous ne pouvons pas le leur arracher à nous trois. Ingtar a vingt lances avec lui.

— Rien ne dit que vous n’êtes pas capables de vous en emparer. Combien de compagnons a cet homme ?

Vous n’en avez aucune idée non plus. » Sa voix était calme mais résolue. « Vous ignorez même si ces hommes campés là-bas sont en possession du Cor. Le seul moyen est d’y aller et de vous rendre compte par vous-même. Emmenez l’alantin ; les gens de sa race ont une vision perçante même par clair de lune. Et il a la force nécessaire pour transporter le Cor dans son coffre, si vous prenez la bonne décision. »

Elle est dans le vrai. Tu n’as pas la certitude qu’il s’agit de Fain. Cela ferait du vilain si les Amis du Ténébreux, les réels, finissaient par apparaître tandis que Hurin serait en train de chercher une piste inexistante, avec eux tous à découvert. « J’irai seul, dit-il. Hurin et Loial resteront pour vous garder. »

Rieuse, Séléné s’approcha de lui avec une grâce qui donnait presque l’impression qu’elle dansait. Des ombres projetées par la lune enveloppaient son visage de mystère quand elle leva la tête vers lui, et ce mystère la rendait encore plus belle. « Je suis capable de me garder toute seule jusqu’à ce que vous reveniez me protéger. Emmenez l’alantin.

— Elle a raison, Rand, dit Loial en se levant. Je vois mieux que vous au clair de lune. Avec mes yeux, nous n’aurons pas besoin d’approcher aussi près que vous devriez le faire si vous êtes seul.

— Très bien. » Rand alla à grands pas vers son épée qu’il boucla à sa ceinture. Son arc et son carquois, il les laissa où ils étaient ; un arc ne sert pas à grand-chose dans le noir et il avait l’intention de regarder, pas de combattre. « Hurin, montrez-moi ce feu. » Le Flaireur grimpa en tête la pente jusqu’à l’affleurement de rocher pareil à un énorme pouce de pierre jailli de la montagne. Le feu n’était qu’un point minuscule – Rand ne l’aperçut pas la première fois que Hurin le désigna. Celui qui l’avait allumé n’avait pas eu l’intention que son feu soit repéré. Il en fixa l’emplacement dans son esprit.

Quand ils retournèrent au camp, Loial avait sellé le Rouge et son propre cheval. Comme Rand enfourchait l’alezan, Séléné lui saisit la main. « Rappelez-vous la gloire, dit-elle à mi-voix. Rappelez-vous. » La chemise semblait lui aller mieux qu’il ne s’en souvenait, se moulant sur sa silhouette.

Il aspira profondément et retira sa main. « Gardez-la sur votre vie, Hurin. Loial ? » Il donna un léger coup dans les flancs du Rouge. La grande monture de l’Ogier cheminait d’un pas pesant derrière eux.

Ils n’essayaient pas d’aller vite. La nuit enveloppait le flanc de la montagne et les ombres dues à la lune rendaient la marche délicate. Rand ne voyait plus le feu – sans doute était-il masqué pour des yeux se trouvant au même niveau – mais il avait présent à l’esprit l’endroit où il était. Pour quelqu’un qui avait appris à chasser dans les fourrés du Bois de l’Ouest, aux Deux Rivières, découvrir ce feu n’offrait pas grande difficulté. Et ensuite ? Le visage de Séléné surgit devant lut. Quelle fierté j’éprouverai à être au côté de celui qui possède le Cor.

« Loial, demanda-t-il soudain dans un effort pour se changer les idées, qu’est-ce donc que ce nom d’alantin qu’elle vous donne ?

— C’est un terme de l’Ancienne Langue, Rand. » Le cheval de l’Ogier avançait d’une démarche hésitante, mais il le guidait avec presque autant de sûreté qu’en plein jour. « Cela signifie Frère et c’est la formule abrégée de tia avende alantin. Frère des Arbres. Frère-Arbre. C’est très cérémonieux mais aussi ai-je entendu dire que les Cairhienins sont très formalistes. Du moins les Maisons nobles. Les gens du peuple que j’ai rencontrés là-bas n’avaient rien de protocolaire. »

Rand se rembrunit. Un berger ne serait pas un parti très acceptable pour une noble Maison cairhienine collet monté. Par la Lumière, Mat a raison en ce qui te concerne. Tu es idiot et avec une grosse tête par-dessus le marché. Mais si vraiment je pouvais me marier…

Il souhaita pouvoir s’arrêter de ruminer et, avant qu’il ait eu le temps de s’en apercevoir, le vide s’était formé en lui, rendant distantes ses réflexions comme si elles émanaient de quelqu’un d’autre. Le saidin brilla sur lui, lui fit signe. Il serra les dents et l’ignora ; c’était comme de refuser d’admettre la présence d’une braise ardente dans son cerveau, mais du moins parvenait-il à le tenir en échec. De justesse. Il faillit abandonner le vide, mais les Amis des Ténèbres étaient là-bas dans la nuit, et plus près à présent. Ainsi que les Trollocs. Il avait besoin du néant, besoin même du calme inquiet du vide. Je ne suis pas obligé d’entrer en contact avec lui. Nullement obligé.

Au bout d’un moment, il tira sur les rênes du Rouge. Ils étaient arrêtés au pied d’une colline, les arbres disséminés sur sa pente noire dans la nuit. « Je pense que nous devons en être assez près maintenant, dit-il tout bas. Mieux vaut faire le reste du chemin à pied. » Il se laissa glisser à bas de sa selle et attacha la bride du Rouge à une branche.

« Vous sentez-vous bien ? » chuchota Loial en mettant pied à terre. « Vous avez une drôle de voix.

— Ça va. » Il se rendit compte alors que sa voix était étranglée. Tendue. Le saidin le sollicitait. Non ! « Soyez prudent. Je ne sais pas exactement à quelle distance il se trouve, mais ce feu devrait être quelque part juste devant nous. Sur le sommet de la colline, je crois. » L’Ogier hocha la tête.

Avec lenteur, Rand se glissa d’arbre en arbre, posant le pied chaque fois avec précaution, tenant son épée pressée contre lui pour qu’elle ne cliqueté pas en heurtant un tronc d’arbre. Il était content qu’il n’y ait pas de broussailles. Loial suivait comme une grande ombre ; Rand ne voyait de lui pas grand-chose d’autre. Tout était obscurité et ombres projetées par la lune.

Soudain, un jeu de clarté lunaire dissipa les ombres devant lui et il se figea, la main posée sur le tronc rêche d’un lauréole. De vagues monticules sur le sol devinrent des hommes enveloppés dans des couvertures, et à l’écart, un groupe de monticules plus importants – des Trollocs endormis. Ils avaient éteint le feu. Un rayon de lune, se déplaçant à travers les branches, alluma un reflet d’or et d’argent sur le sol, à mi-chemin entre les deux groupes. La clarté lunaire s’accrut ; pendant un instant, il distingua avec netteté. La forme d’un homme endormi était étendue près du reflet, mais ce n’est pas ce qui retint son regard. Le coffre. Le Cor. Et quelque chose par-dessus, un point rouge étincelant dans le rayon de lune. Le poignard ! Pourquoi Fain avait-il mis… ?

La vaste main de Loial se plaqua sur la bouche de Rand, et une grande partie de sa figure par-dessus le marché. Il se tordit sur lui-même pour regarder l’Ogier. Loial tendait un doigt vers la droite avec lenteur, comme si le mouvement risquait d’attirer l’attention.

Au début, Rand n’aperçut rien, puis une ombre se déplaça à moins de dix pas. Une haute ombre massive, avec un groin. Rand eut la respiration coupée. Un Trolloc. Qui levait son groin comme s’il flairait. Certains chassaient à l’odeur.

Pendant un instant, le vide vacilla. Quelqu’un remua dans le camp des Amis des Ténèbres, et le Trolloc se tourna pour scruter cette direction.

Rand se figea, laissant le calme du néant l’envelopper. Sa main était posée sur son épée, mais il n’y pensait pas. Le vide était tout. Ce qui devait arriver arriverait. Il observa le Trolloc sans cligner des paupières.

Un moment encore, l’ombre au groin surveilla le camp des Amis du Ténébreux puis, comme si elle était satisfaite, elle se replia pour s’asseoir derrière un arbre. Presque aussitôt, un son assourdi, comme d’une étoffe rêche qui se déchire, parvint de cette ombre.

Loial approcha sa bouche de l’oreille de Rand. « Il dort », chuchota-t-il d’une voix incrédule.

Rand hocha la tête. Tam lui avait dit que les Trollocs étaient paresseux, ayant tendance à abandonner n’importe quelle tâche sauf tuer à moins que la peur ne les oblige à s’y tenir. Il se retourna vers le camp.

Tout y était de nouveau immobile et silencieux. Le rayon de lune n’éclairait plus le coffre, mais il connaissait maintenant quelle masse d’ombre c’était. Il le voyait en esprit, planant au-delà du vide, d’or orné d’argent ciselé, étincelant dans le halo lumineux du saidin. Le Cor de Valère et le poignard dont Mat avait besoin, les deux presque à portée de sa main. Le visage de Séléné apparut, planant près du coffre. Ils pouvaient suivre la troupe de Fain au matin et attendre qu’Ingtar les rejoigne. En admettant qu’Ingtar arrive, qu’il ait toujours suivi la piste sans son Flaireur. Non, aucune occasion plus belle ne se présenterait. Tout à portée de sa main. Séléné attendait sur la montagne.

Indiquant d’un geste à Loial de le suivre, Rand se laissa choir sur le ventre et rampa vers le coffre. Il entendit l’exclamation étouffée de l’Ogier, mais son regard était fixé sur ce monticule plongé dans l’ombre qui était devant lui.

Il était entouré à droite et à gauche d’Amis des Ténèbres et de Trollocs mais, un jour, il avait vu Tam traquer un cerf et en arriver assez près pour poser la main sur son flanc avant que l’animal s’éloigne d’un bond ; il avait essayé d’apprendre la leçon de Tam. Folie ! Cette pensée s’énonça vaguement, presque hors de compréhension. C’est de la folie ! Tu… deviens… fou ! Des pensées indistinctes ; les pensées de quelqu’un d’autre.

Avec lenteur, en silence, il se glissa vers cette ombre-là et allongea la main. Des entrelacs d’or savamment ouvrés entrèrent en contact avec ses doigts. C’était bien le coffre qui contenait le Cor de Valère. Sa main toucha autre chose sur le couvercle. Le poignard, la lame nue. Dans le noir, ses yeux se dilatèrent. Se rappelant ce que cette arme avait fait à Mat, il recula brutalement la main, le vide oscillant sous le coup de son agitation.

L’homme qui dormait auprès – à deux pas du coffre au maximum ; personne d’autre ne gisait à une telle proximité, tant s’en faut – grommela dans son sommeil et se débattit dans ses couvertures. Rand donna au vide le temps de balayer pensée et crainte. Murmurant avec inquiétude dans son sommeil, l’homme s’immobilisa.

Rand laissa sa main se reporter vers le poignard, sans carrément le toucher. L’arme n’avait pas fait de mal à Mat au début. Pas beaucoup, tout au moins ; pas rapidement. D’un mouvement vif, il souleva l’arme, la glissa dans sa ceinture et en écarta la main, comme si réduire le temps où le poignard touchait sa peau nue pouvait être d’une aide quelconque. Peut-être que oui, et sans ce poignard Mat mourrait. Rand en sentait la présence, presque comme un poids qui l’entraînait vers le sol, se pressait contre lui. Mais dans le vide la sensation était aussi distante que la pensée, et le contact du poignard s’atténua jusqu’à n’être plus que quelque chose à quoi il était habitué.

Il ne perdit qu’un instant de plus à considérer le coffre enveloppé d’ombre – le Cor devait être à l’intérieur, mais il ne savait pas comment l’ouvrir et il était incapable de le soulever tout seul – puis il chercha Loial du regard. Il découvrit l’Ogier accroupi pas loin derrière lui, sa tête massive pivotant d’un côté à l’autre comme il observait les dormeurs, tantôt les Amis des Ténèbres tantôt les Trollocs. Même dans le noir, c’était visible que les yeux de Loial étaient écarquillés au maximum ; ils avaient l’air grands comme des soucoupes à la clarté de la lune. Rand allongea la main pour prendre celle de Loial.

L’Ogier sursauta et étouffa un hoquet de surprise. Rand posa un doigt sur ses lèvres, plaça la main de Loial sur le coffre et mima le geste de soulever. Pendant un moment – cela parut une éternité dans la nuit, avec des Amis des Ténèbres et des Trollocs tout autour ; cela n’avait pas dû durer plus de quelques battements de cœur – Loial resta à contempler fixement le coffre. Puis, avec lenteur, il passa les bras autour du coffre et se redressa. Il s’y prit comme si apparemment cela ne demandait pas d’effort.

Avec des précautions infinies, encore plus que lorsqu’il y était entré, Rand commença à quitter le camp, derrière Loial et sa charge. Les deux mains sur son épée, il surveillait les Amis du Ténébreux endormis, les masses immobiles des Trollocs. Toutes ces formes obscures furent peu à peu absorbées de plus en plus par la pénombre à mesure qu’ils s’éloignaient. Presque hors d’atteinte. Nous avons réussi !

L’homme qui avait été endormi près du coffre se mit subitement sur son séant en poussant un cri étranglé, puis se releva d’un bond. « Il a disparu ! Réveillez-vous, canailles ! Il a disparu-u-u ! » La voix de Fain ; même dans le vide, Rand la reconnut. Les autres se dressèrent précipitamment, Amis du Ténébreux et Trollocs, appelant pour savoir ce qui se passait, grondant et montrant les dents. La voix de Fain monta au niveau du hurlement. « Je sais que c’est vous, al’Thor ! Vous vous cachez de moi, mais je sais que vous êtes là-bas ! Trouvez-le ! Trouvez-le !

Al’Thoooor ! » Humains et Trollocs s’égaillèrent dans toutes les directions.

Enveloppé de vide, Rand continua à avancer.

Presque oublié quand il avait pénétré dans le camp, le saidin lui envoyait ses vibrations.

« Il ne peut pas nous voir, chuchota Loial très bas.

Une fois que nous aurons atteint les chevaux… » Un Trolloc jaillit de l’ombre vers eux, un cruel bec d’aigle dans un visage d’homme à l’emplacement où auraient dû se trouver nez et bouche, son épée pareille à une faux sifflant déjà en l’air.

Rand réagit sans réfléchir. Il ne faisait qu’un avec sa lame. Le Chat-danse-sur-le-mur. Le Trolloc cria en tombant, cria encore en mourant.

« Courez, Loial ! » ordonna Rand. Le saidin l’appelait. « Courez ! »

Il eut vaguement conscience que Loial s’élançait d’un pas pesant dans un galop embarrassé, mais un autre Trolloc surgit de la nuit, avec des défenses et un groin de sanglier, sa hache d’armes levée. D’un mouvement souple, Rand se glissa entre Trolloc et Ogier ; il fallait que Loial emporte le Cor de Valère en sécurité. Plus grand que Rand de la tête et des épaules, une fois et demi plus massif, le Trolloc fonçait sur lui avec un grognement muet. Le Courtisan-tape-avec-son-éventail. Pas de cri, cette fois. Il s’éloigna à reculons derrière Loial, surveillant la nuit. Le saidin chantait pour lui, et quel doux chant. Le Pouvoir les brûlerait tous, réduirait Fain et tous les autres en cendres. Non !

Deux autres Trollocs, un loup et un bélier, dents luisantes et cornes recourbées. Le-Lézard-dans-le-buis-son-d’épines. Il releva avec aisance le genou qu’il avait en terre quand bascula le second Trolloc dont les cornes lui effleurèrent l’épaule. Le chant du saidin l’enveloppait de modulations séduisantes, l’attirait par mille fils soyeux. Brûle-les tous avec le Pouvoir. Non. Non ! Plutôt mourir que ça. Si j’étais mort c’en serait fini.

Un groupe de Trollocs apparut, chassant d’un air hésitant. Ils étaient trois, quatre. Soudain l’un d’eux désigna Rand et poussa un hurlement auquel les autres firent écho en chargeant.

« Que c’en soit donc fini ! » cria Rand qui bondit à leur rencontre.

Pendant une seconde, la surprise les ralentit, puis ils reprirent leur marche en avant avec des cris gutturaux, triomphants, assoiffés de sang, épées et haches levées. Il dansa au milieu d’eux au rythme du chant du saidin. Le-Colibri-s’abreuve-à-la-mellirose. Ô combien astucieux ce chant qui l’emplissait. Le-Chat-sur-du-sable-brûlant. L’épée semblait dans ses mains plus vivante que jamais et il se battait comme si une lame portant la marque du héron était capable d’écarter de lui le saidin. Le-Héron-déploie-ses-ailes.

Rand contempla avec stupeur les formes immobiles sur le sol autour de lui. « Mieux vaut être mort », murmura-t-il. Il leva les yeux, regardant derrière lui la colline où était installé le camp. Fain était là-bas, avec des Amis du Ténébreux et d’autres Trollocs. Trop nombreux pour se battre contre eux. Trop nombreux pour les affronter et rester en vie. Il avança d’un pas dans cette direction. Puis d’un autre.

« Rand, venez ! » L’appel pressant que chuchotait Loial lui parvint à travers le vide. « Par la vie et la lumière, Rand, venez ! »

Rand se pencha pour essuyer avec soin son épée sur le surcot d’un Trolloc. Puis, se conformant aux usages avec autant d’application que sous les yeux de Lan quand il s’exerçait, il la remit au fourreau.

« Rand ! »

Avec l’air de ne pas connaître de raison de se presser, Rand rejoignit Loial auprès des chevaux. L’Ogier attachait le coffre en or sur sa selle avec des courroies tirées de ses fontes. Son manteau était fourré dessous pour compenser l’arrondi de la selle et maintenir le coffre en équilibre.

Le saidin ne chantait plus. Elle était là, cette lueur qui serrait l’estomac, mais elle se tenait en retrait comme s’il l’avait vraiment vaincue. Songeur, il laissa le vide disparaître. « Je crois que je deviens fou », dit-il. S’avisant subitement du lieu où ils se trouvaient, il tourna la tête pour regarder par où ils étaient venus. Appels et cris résonnaient d’une demi-douzaine de directions différentes ; des signes de recherches mais aucun de poursuite. Pas encore. Il sauta sur le dos du Rouge.

« Parfois, je ne comprends pas la moitié de ce que vous racontez, commenta Loial. Si vous devez devenir fou, cela ne pourrait-il au moins attendre que nous soyons de retour auprès de la Dame Séléné et de Hurin ?

— Comment allez-vous monter à cheval avec ça sur votre selle ?

— Je vais courir ! » L’Ogier joignit le mouvement à la parole en partant au pas gymnastique, tirant son cheval derrière lui par la bride. Rand suivit.

L’allure adoptée par Loial était aussi rapide que le trot d’un cheval. Rand aurait juré que l’Ogier ne pourrait pas la soutenir longtemps, mais les pieds de Loial ne ralentirent pas leur rythme. Rand conclut que ses dires d’avoir couru un jour plus vite qu’un cheval n’étaient probablement pas de la vantardise. De temps en temps, tout en allant son train, Loial regardait en arrière, mais les cris des Amis des Ténèbres et les hurlements des Trollocs s’atténuaient avec la distance.

Même quand la pente commença à devenir plus raide Loial ralentit à peine et il entra dans leur campement à flanc de montagne avec une respiration seulement un peu haletante.

« Vous l’avez. » Séléné avait un accent de joie triomphante tandis qu’elle embrassait du regard le coffre richement décoré posé sur la selle de Loial. Elle portait de nouveau sa robe ; laquelle parut à Rand aussi blanche que la neige fraîchement tombée. « Je savais que vous feriez le bon choix. Puis-je… y jeter un coup d’œil ?

— Avez-vous été suivis, mon Seigneur ? » questionna Hurin avec anxiété. Il avait contemplé le coffre avec révérence mais ses yeux s’étaient ensuite détournés dans la nuit vers le bas de la montagne. « S’ils suivent, il faut nous dépêcher de partir.

— Je ne crois pas qu’ils nous aient repérés. Allez à la pointe rocheuse et voyez si vous pouvez vous en rendre compte. » Rand mit pied à terre tandis que Hurin escaladait précipitamment la montagne. « Séléné, je ne sais pas ouvrir le coffre. Et vous, Loial ? » L’Ogier secoua la tête.

« Laissez-moi essayer… » Même pour une femme de la taille de Séléné, la selle de Loial était à une bonne distance du sol. Elle leva les bras pour atteindre les dessins artistement ouvrés sur le coffre, les tâta, appuya. Il y eut un déclic ; elle releva le couvercle en le poussant, le laissa retomber en arrière.

Comme elle se haussait sur la pointe des pieds pour plonger la main à l’intérieur, Rand passa le bras pardessus son épaule et souleva le Cor de Valère. Il l’avait déjà vu une fois mais il ne l’avait jamais touché. Bien que merveilleusement fait, le Cor n’avait pas l’air d’un objet d’une grande antiquité ni d’un grand pouvoir. Un cor en or enroulé sur lui-même, luisant dans la faible clarté, avec une inscription en argent incrustée autour du pavillon. Il effleura du doigt ces lettres étrangères. Elles donnaient l’impression de refléter le clair de lune.

« Tia mi aven Moridin isainde vadin, récita Séléné. » La tombe n’est pas un obstacle à mon appel. Vous allez être plus grand qu’Artur Aile-de-Faucon ne l’a jamais été.

— Je l’emporte au Shienar, au Seigneur Agelmar. »

Sa destination devrait être plutôt Tar Valon, songea-t-il mais j’en ai fini avec les Aes Sedai. Qu’Agelmar ou Ingtar se charge de le leur donner. Il replaça le Cor dans le coffre ; l’instrument reflétait le clair de lune, attirait le regard.

« C’est de la folie », dit Séléné.

Rand tiqua en entendant le mot. « Fou ou pas, c’est ce que je fais. Je vous l’ai expliqué, Séléné, je ne recherche pas la grandeur. Là-bas, j’ai cru que si. Pendant un moment, j’ai cru que je voulais des choses… » Par la Lumière, elle est si belle. Egwene. Séléné. Je ne suis digne ni de l’une ni de l’autre. « On aurait dit que je ne sais quoi s’était emparé de moi. » Le saidin est venu me chercher, mais je l’ai repoussé avec une épée. Ou est-ce fou, cela aussi ? Il respira à fond.

« C’est au Shienar qu’appartient le Cor de Valère. Ou, sinon, le Seigneur Agelmar saura quoi en faire. »

Hurin apparut, descendant la montagne. « Le feu est rallumé là-bas, Seigneur Rand, et plus grand que jamais. Et j’ai cru entendre des clameurs. Cela se passait tout en bas dans les contreforts. Je ne crois pas qu’ils ont déjà gagné la montagne.

— Vous ne m’avez pas comprise, Rand, dit Séléné. Vous ne pouvez pas vous en retourner à présent. Vous êtes engagé. Ces Amis du Ténébreux ne vont pas s’en aller simplement parce que vous leur avez enlevé le Cor. Bien au contraire. À moins que vous ne sachiez comment les tuer tous, ils vous pourchasseront comme vous-même leur avez donné la chasse.

— Non ! » Loial et Hurin eurent l’air surpris par la véhémence de Rand. Il baissa le ton. « Je ne connais pas de moyen de les anéantir tous. En ce qui me concerne, ils peuvent vivre éternellement. »

Les longs cheveux de Séléné ondoyèrent comme elle secouait la tête. « Alors vous ne pouvez pas revenir sur vos pas, vous ne pouvez qu’aller de l’avant.

Vous atteindrez l’abri des remparts de Cairhien longtemps avant d’être retourné au Shienar. L’idée de quelques jours supplémentaires en ma compagnie est-elle tellement pénible ? »

Rand regardait fixement le coffre. La compagnie de Séléné était loin d’être ennuyeuse mais, quand il était près d’elle, il ne pouvait s’empêcher d’avoir des pensées dont il devrait s’abstenir. Néanmoins, essayer de regagner le nord, c’était s’offrir au péril de Fain et de ses séides. Sur ce point, elle avait raison. Fain ne renoncerait jamais. Ingtar n’abandonnerait pas, lui non plus. Si Ingtar avançait vers le sud, et Rand ne connaissait pas de raison qui l’incite à rebrousser chemin, il arriverait tôt ou tard à Cairhien.

« Cairhien, donc, acquiesça-t-il. Il faudra que vous m’indiquiez où vous habitez, Séléné. Je ne suis jamais allé à Cairhien. » Il allongea la main pour refermer le coffre.

« Vous n’aviez pas pris autre chose aux Amis du Ténébreux ? dit Séléné. Vous aviez parlé tout à l’heure d’un poignard. »

Comment ai-je pu oublier ? Il abandonna le coffre tel quel et tira le poignard de sa ceinture. La lame nue s’incurvait comme une corne et ses quittons étaient des serpents en or. Serti dans le manche, un rubis gros comme l’ongle de son pouce clignotait tel un œil diabolique dans la clarté lunaire. Ornementé comme il l’était, souillé comme Rand le savait être, ce poignard ne différait cependant pas d’une autre arme blanche.

« Soyez prudent, recommanda Séléné. Ne vous coupez pas. »

Rand éprouva un frisson intérieur. Si le seul fait de l’avoir sur soi était dangereux, il ne voulait pas savoir ce qu’une entaille produirait. « Ce poignard vient de Shadar Logoth, expliqua-t-il à ses compagnons. Il fausse la mentalité de ceux qui le portent longtemps sur eux, les corrompt jusqu’à la moelle de la même manière que la cité de Shadar Logoth a été corrompue. Sans le Pouvoir de Guérison des Aes Sedai, cette souillure finit par tuer.

— Voilà donc ce dont souffre Mat, dit Loial à mi-voix. Je ne m’en doutais vraiment pas. » Hurin considéra le poignard que Rand tenait à la main et essuya les siennes sur le devant de son surcot. Le Flaireur n’avait pas l’air rassuré.

« Aucun de nous ne doit le manipuler plus que la nécessité oblige, poursuivit Rand. Je trouverai un moyen de le transporter…

— Il est dangereux. » Séléné regardait l’arme d’un air soucieux comme si les serpents étaient réels, et venimeux. « Jetez-le ou enterrez-le si vous désirez empêcher que d’autres mains y touchent, mais débarrassez-vous-en.

— Mat en a besoin, répliqua Rand avec fermeté.

— Il est trop dangereux. Vous l’avez dit vous-même.

— Il le lui faut. L’Am… les Aes Sedai affirment qu’il mourra sans ce poignard pour le Guérir. » Elles ont encore un fil attaché à lui, mais cette lame le tranchera. Tant que je ne serai pas débarrassé et du poignard et du Cor, elles me tiennent au bout d’un fil, mais quelque force qu’elles mettent à tirer sur le mien je ne broncherai pas.

Il plaça le poignard dans le coffre, à l’intérieur de la courbe du tube de l’instrument – il y avait juste la place – et rabattit le couvercle. Dont la serrure se referma avec un bruit sec. « Voilà qui devrait nous en protéger. » Il l’espérait. Lan avait dit que le moment où avoir l’air le plus sûr de soi est celui où on l’est le moins.

« Le coffre nous protégera certainement, dit Séléné d’une voix crispée. Et maintenant j’ai l’intention de finir ce qui reste de ma nuit de sommeil. »

Rand secoua négativement la tête. « Nous sommes trop près. Fain semble parfois capable de me trouver.

— Recherchez l’Unité si vous avez peur, répliqua Séléné.

— Je veux être au lever du jour aussi loin que possible de ces Amis du Ténébreux. Je vais seller votre jument.

— Entêté ! » Elle avait un ton coléreux et, quand il la regarda, elle incurva sa bouche en un sourire qui ne se propagea nullement jusqu’à ses yeux noirs. « Un homme obstiné est ce qu’il y a de mieux, une fois que… » Sa voix s’éteignit et cela inquiéta Rand. Les femmes laissaient souvent des choses non dites et, dans son expérience limitée, c’est ce qu’elles ne disaient pas qui se révélait provoquer le plus d’ennuis. Elle l’observa en silence pendant qu’il lançait la selle sur le dos de la jument blanche et se penchait pour en ajuster les sangles.

« Rassemblez-les tous ! » ordonna Fain d’une voix hargneuse. Le Trolloc au museau de bouc s’éloigna de lui à reculons. Le feu, maintenant chargé d’un haut tas de bois, projetait sur le sommet de la colline des ombres vacillantes. Ses séides humains étaient blottis à proximité de la clarté ardente, redoutant de se trouver dans le noir avec le reste des Trollocs. « Rassemblez-les, tous ceux qui vivent encore, et s’il y en a qui songent à s’enfuir, dites-leur qu’ils auront le même traitement que celui-là. » Il désigna du geste le premier Trolloc qui était venu le prévenir qu’al’Thor était introuvable. Il mordait encore la terre devenue boueuse sous les flots de son propre sang, ses sabots creusant des tranchées dans leurs mouvements spasmodiques. « Allez », chuchota Fain, et le Trolloc à museau de bouc s’enfonça en courant dans la nuit.

Fain jeta un regard dédaigneux aux autres humains – ils auront encore leur utilité – puis se tourna pour scruter la nuit, vers la Dague-du-Meurtrier-des-Siens. Al’Thor était là-haut, quelque part dans les montagnes. Avec le Cor. Ses dents grincèrent bruyamment à cette idée. Il ne savait pas où exactement, mais quelque chose l’attirait vers ces montagnes. Vers al’Thor. Cela au moins du Ténébreux… ce don… lui restait. Il y avait à peine songé, avait essayé de ne pas y penser, jusqu’à ce que subitement, après que le Cor avait disparu – disparu ! – la présence d’al’Thor s’était imposée, l’attirant comme la viande attire un chien affamé.

« Je ne suis plus un chien. Plus un chien ! » Il entendit les autres remuer avec malaise autour du feu, mais il ne s’en occupa pas. « Tu paieras pour ce qui m’a été fait, al’Thor ! Le monde paiera ! » Il rit à la nuit d’un rire saccadé, un rire de fou. « Le monde paiera ! »
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Le saidin

Rand les obligea à poursuivre leur route pendant la nuit, n’autorisant qu’un bref arrêt à l’aube pour laisser souffler les chevaux. Et permettre à Loial de se reposer. Le Cor de Valère dans son coffre d’or et d’argent occupant sa selle, l’Ogier marchait ou avançait au pas gymnastique devant son grand cheval, ne se plaignant jamais, ne les retardant jamais. À un moment donné durant la nuit, ils avaient franchi la frontière du Cairhien.

« Je veux le voir encore une fois », dit Séléné comme ils faisaient halte. Elle mit pied à terre et se dirigea à grands pas vers le cheval de Loial. Leurs ombres, longues et minces, s’étiraient vers l’ouest, projetées par le soleil qui pointait juste au-dessus de l’horizon. « Descendez-le pour moi, alantin. » Loial commença à déboucler les courroies. « Le Cor de Valère.

— Non, dit Rand en sautant à bas du Rouge. Loial, non. » Le regard de l’Ogier alla de Rand à Séléné, ses oreilles frémissant d’incertitude, mais il laissa retomber ses mains.

« Je veux voir le Cor », répéta Séléné d’un ton sans réplique. Rand était certain qu’elle n’était pas plus vieille que lui mais, à cet instant, elle paraissait soudain aussi âgée et aussi froide que les montagnes, et plus royale que la Reine Morgase dans son humeur la plus altière.

« J’estime que nous devons garder le poignard caché, expliqua Rand. Pour autant que je le sache, le regarder risque d’être aussi dangereux que le manipuler. Qu’il reste où il est jusqu’à ce que je le dépose entre les mains de Mat. Lui… lui l’emportera aux Aes Sedai. » Et quel prix demanderont-elles pour cette Guérison ? Mais il n’a pas le choix. Il éprouva un léger sentiment de culpabilité en se sentant soulagé d’en avoir fini, lui du moins, avec les Aes Sedai. Je n’ai PLUS rien à voir avec elles. Ni d’une façon ni d’une autre.

« Le poignard ! Tout ce qui vous intéresse apparemment, c’est ce poignard. Je vous ai dit de vous en débarrasser. Le Cor de Valère, Rand.

— Non. »

Elle s’approcha d’un pas dansant qui lui donna l’impression d’avoir il ne savait quoi en travers de la gorge. « Tout ce que je désire, c’est le voir à la lumière du jour. Je ne le toucherai même pas. Tenez-le, vous. J’aurai ainsi un beau souvenir à évoquer, vous avec le Cor de Valère entre les mains. » Elle prit ses mains en le disant ; à son contact, la peau de Rand fut parcourue d’un fourmillement et sa bouche se dessécha.

Un beau souvenir après qu’elle sera partie… Il pouvait renfermer le poignard dès que le Cor serait hors du coffre. Ce serait merveilleux de tenir le Cor dans ses mains pour le contempler à la lumière du jour.

Il regretta de ne pas mieux connaître les Prophéties du Dragon. La seule fois où il avait entendu un convoyeur de marchand en raconter une partie, là-bas au Champ d’Emond, Nynaeve avait cassé un manche à balai sur les épaules du narrateur. Dans le peu qu’il avait écouté, le Cor de Valère n’était pas mentionné.

Les Aes Sedai essaient de me faire faire ce qu’elles veulent. Séléné le fixait toujours intensément droit dans les yeux, son visage était si jeune et si beau qu’il avait envie de l’embrasser en dépit de ce qu’il pensait. Il n’avait jamais vu une Aes Sedai agir comme elle, et elle avait l’air jeune, pas « toujours jeune ». Une jeune fille de mon âge ne pourrait pas être une Aes Sedai. Mais…

« Séléné, dit-il à mi-voix, êtes-vous une Aes Sedai ?

— Une Aes Sedai. » Elle cracha presque les mots en rejetant les mains de Rand. « Une Aes Sedai ! Vous me lancez toujours ça à la tête. » Elle aspira à fond et lissa sa robe, comme si elle s’efforçait de recouvrer son sang-froid. « Je suis ce que je suis et qui je suis. Et je ne suis pas une Aes Sedai ! » Après quoi, elle se drapa dans une froideur silencieuse qui ôtait même toute sa chaleur au soleil du matin.

Loial et Hurin supportèrent la situation avec autant de bonne grâce qu’ils en furent capables, s’efforçant de soutenir une conversation et de cacher leur gêne quand elle leur dardait un regard glaçant. Ils poursuivirent leur chemin.

Quand ils installèrent le camp ce soir-là près d’un torrent qui fournit du poisson pour leur dîner, Séléné paraissait avoir récupéré un peu de sa bonne humeur, discutant de livres avec l’Ogier, causant aimablement avec Hurin.

Par contre, elle parla à peine à Rand, sauf quand il s’adressait à elle le premier, aussi bien ce soir-là que le jour suivant quand ils passèrent au milieu de montagnes qui se dressaient de chaque côté d’eux comme d’énormes murailles grises déchiquetées, montant toujours. Pourtant, chaque fois qu’il la regardait, il la trouvait qui l’observait en souriant. Tantôt c’était le genre de sourire qui provoquait chez lui un sourire en retour, tantôt le genre qui l’entraînait à s’éclaircir la gorge et rougir des pensées lui venant à l’esprit, et tantôt c’était le sourire entendu, le sourire mystérieux qu’arborait parfois Egwene. Une sorte de sourire qui le hérissait toujours – mais du moins était-ce un sourire.

Pas possible qu’elle soit une Aes Sedai.

Le terrain commença à descendre et, avec les prémices du crépuscule dans l’air, la Dague-du-Meurtrier-des-Siens céda enfin la place à des collines, ondulantes et arrondies, avec davantage de broussailles que d’arbres, de bosquets que de forêts. Il n’y avait pas de route, juste un chemin de terre où devaient passer de temps en temps des charrettes. Certaines des collines étaient entaillées par des champs en terrasse, couverts de récoltes sur pied mais vides d’êtres humains à cette heure. Aucune des fermes disséminées çà et là n’était assez proche du sentier qu’ils suivaient pour que Rand constate autre chose que le fait que tous les bâtiments étaient construits en pierre.

Quand il vit le village devant eux, des lumières clignotaient déjà dans quelques fenêtres à cause de l’approche de la nuit.

« Nous dormirons dans des lits, ce soir, dit-il.

— Ce qui me réjouira, Seigneur Rand. » Hurin rit. Loial témoigna par un hochement de tête qu’il était de cet avis.

« Une auberge de village, dit Séléné avec dédain. Sale, sans doute, et bondée d’hommes pas lavés qui se gorgent de bière. Pourquoi ne pas dormir encore en plein air ? Je dois dire que je prends grand plaisir à coucher sous les étoiles.

— Vous ne l’apprécieriez pas si Fain nous rattrapait pendant que nous dormions, répliqua Rand. Lui et ces Trollocs. Il est à ma poursuite, Séléné. À celle du Cor, aussi, mais c’est moi qu’il sait découvrir. Pourquoi pensez-vous que j’ai monté la garde avec tant de soin ces dernières nuits ?

— Si Fain nous rattrape, vous en ferez bon marché. » Sa voix dénotait une sereine assurance. « Et il y a peut-être aussi des Amis du Ténébreux dans le village.

— En admettant qu’ils sachent qui nous sommes, ils ne peuvent pas grand-chose, entourés comme ils sont des autres gens du village. À moins de croire que chacun des habitants est un Ami du Ténébreux.

— Et supposons qu’ils découvrent que vous transportez le Cor ? Que la grandeur vous tente ou vous indiffère, même les fermiers en rêvent.

— Elle a raison, Rand, intervint Loial. Je crains que même des paysans ne veuillent s’en emparer.

— Déroulez votre couverture, Loial, et jetez-la par-dessus le coffre. Veillez à ce qu’il reste bien couvert. » Loial s’exécuta et Rand hocha la tête. Qu’il y ait une caisse ou un coffre sous la couverture rayée de l’Ogier était évident, mais rien ne suggérait davantage qu’un coffre de voyage. « Le coffre à vêtements de ma Dame », dit Rand avec un sourire malicieux et un salut.

Séléné répondit à sa boutade par le silence et un regard indéchiffrable. Au bout d’un instant, ils se remirent en route.

Presque aussitôt, sur la gauche de Rand, scintilla un rayon du soleil couchant qui se reflétait sur quelque chose par terre. Quelque chose de grand. De très grand à en juger par la clarté qui en émanait. Curieux, il fit tourner son cheval dans cette direction.

« Mon Seigneur ? dit Hurin. Le village ?

— Je veux juste voir cela d’abord », répondit Rand. C’est un éclat plus vif qu’un reflet de soleil sur l’eau. Qu’est-ce que cela peut être ?

Les yeux fixés sur cette réverbération, il fut surpris par le brusque arrêt du Rouge. Il s’apprêtait à l’inciter à continuer d’avancer quand il se rendit compte qu’ils se tenaient au bord d’un précipice d’argile, au-dessus d’une énorme excavation. La majeure partie de la colline avait été creusée jusqu’à une profondeur d’une bonne centaine de pas. Certainement plus d’une colline avait disparu, et peut-être quelques champs de paysans, car le trou était au moins dix fois plus large qu’il n’était profond. L’autre côté avait été tassé en forme de rampe. En bas, il y avait des hommes, une douzaine, en train d’allumer un feu ; au fond, la nuit descendait déjà. Ici et là, parmi eux, une cuirasse reflétait la lumière, et des épées leur pendaient au côté. Rand leur jeta à peine un coup d’œil.

Du sol de la carrière d’argile s’élevait en oblique une main géante en pierre tenant une sphère de cristal, et c’était celle-ci qui brillait dans le dernier flamboiement du soleil. Rand fut stupéfié par sa dimension, une boule lisse – il était sûr que pas une égratignure n’en déparait la surface – d’au moins vingt pas de diamètre.

À quelque distance de la main, un visage de pierre en proportion avec elle avait été dégagé. Visage d’homme barbu, il se dressait hors de terre avec la dignité d’un imposant nombre d’années ; les larges traits semblaient incarner la sagesse et le savoir.

De lui-même, le vide se forma, entier et complet en un instant, le saidin luisant, appelant. Rand était si absorbé par sa contemplation du visage et de la main qu’il ne se rendit même pas compte de ce qui se passait. Il avait entendu, une fois, le capitaine d’un bateau parler d’une main géante tenant une énorme sphère de cristal ; Bayle Domon avait affirmé qu’elle saillait d’une colline sur l’île de Trémalking.

« C’est dangereux, ici, dit Séléné. Éloignez-vous, Rand.

— Je pense pouvoir trouver un moyen de descendre », répliqua-t-il distraitement. Le saidin chantait pour lui. L’énorme boule paraissait avoir un éclat blanc dans le rayonnement du couchant. Il avait l’impression que, dans les profondeurs du cristal, la lumière tourbillonnait et dansait au rythme du chant du saidin. Il s’étonna que les hommes là-bas au fond n’aient pas l’air de s’en apercevoir.

Séléné avança son cheval jusqu’à lui et le saisit par le bras. « Je vous en prie, Rand, il faut vous écarter. » Le regard de Rand se posa sur sa main, intrigué, puis remonta le long du bras jusqu’à sa figure. Séléné semblait sincèrement soucieuse, peut-être même effrayée. « Si ce rebord de falaise ne cède pas sous nos chevaux et ne nous rompt pas le cou en nous faisant tomber, ces hommes sont des gardes, et on ne poste pas des gardes près de quelque chose qu’on désire voir examiner par tous les passants. À quoi cela vous servira-t-il d’éviter Fain si les gardes d’un seigneur quelconque vous arrêtent ? Venez-vous-en. »

Soudain – pensée lointaine, passagère – il se rendit compte que le vide l’entourait. Le saidin chantait et la sphère palpitait – même sans regarder, il le sentait – et l’idée s’imposa à lui que s’il chantait ce que chantait le saidin cette immense face de pierre ouvrirait la bouche et chanterait avec lui. Avec lui et avec le saidin. Tous confondus en un.

« Je vous prie, Rand, reprit Séléné. J’irai au village avec vous. Je ne reparlerai plus du Cor. Mais venez. »

Il laissa aller le vide… et le vide ne disparut pas. Le saidin chantait tout bas et la lumière dans la sphère battait comme un cœur. Comme son cœur. Loial, Hurin, Séléné, tous le dévoraient des yeux, mais ils n’avaient pas l’air conscients du flamboiement splendide émanant du cristal. Il essaya de repousser le vide. Lequel résista comme du granité ; Rand planait dans un néant aussi dur que de la pierre. Le chant du saidin, le chant de la sphère, il les sentait frémir le long de ses os. Avec détermination, il refusa de céder, plongea profondément en lui-même… Je ne veux pas…

« Rand. » Il ne savait pas à qui appartenait cette voix.

… chercha à atteindre le noyau de qui il était, le noyau de ce qu’il était… ne veux pas…

« Rand. » Le chant l’avait envahi complètement, emplissait le vide.

… toucha de la pierre, rendue brûlante par un soleil impitoyable, glacée par une nuit sans merci…

… veux pas…

La lumière l’envahissait, l’aveuglait.

« Jusqu’à ce que l’ombre soit dissipée, récita-t-il entre ses dents, jusqu’à ce que l’eau ait disparu… »

Un sentiment de puissance l’avait envahi. Il ne faisait qu’un avec la sphère.

« … dans les Ténèbres, les lèvres retroussées sur les dents… »

Il avait du pouvoir. Le Pouvoir lui appartenait.

« … pour cracher dans l’œil de l’Aveugleur… »

Le Pouvoir de Détruire le Monde.

« … au Dernier Jour ! » Le mot jaillit comme un cri, et le vide disparut. Son cri effraya le Rouge qui esquissa un écart ; de l’argile croula sous le sabot de l’étalon, dévalant au fond de l’excavation. Le grand alezan s’agenouilla. Rand se pencha en avant, rassembla les rênes et le Rouge recula précipitamment en terrain sûr, loin du bord.

Ils avaient tous les yeux fixés sur lui, il s’en aperçut. Séléné, Loial, Hurin, tous tant qu’ils étaient. « Qu’est-ce qui est arrivé ? » Le vide… Il se passa la main sur le front. Le vide ne s’était pas dissipé quand il l’avait laissé aller, la clarté du saidin s’était renforcée et… Il était incapable de se rappeler autre chose. Le saidin. Il eut froid dans le dos. « Est-ce que j’ai… fait quelque chose ? » Il fronça les sourcils dans un effort pour se souvenir. « Ai-je dit quelque chose ?

— Vous êtes simplement resté en selle figé comme une statue en marmonnant, quoi que l’un de nous dise, expliqua Loial. Je n’ai pas réussi à comprendre ce que vous murmuriez, sauf quand vous avez crié « jour » assez fort pour réveiller les morts et presque pousser votre cheval par-dessus le bord de la falaise. Êtes-vous malade ? Vous vous conduisez de plus en plus bizarrement d’un jour à l’autre.

— Je ne suis pas malade, riposta Rand d’un ton bourru qu’il radoucit aussitôt. Je vais bien, Loial. » Séléné l’observait avec une expression méfiante.

Du fond de la carrière s’élevèrent des voix d’hommes qui s’interpellaient, leurs paroles incompréhensibles.

« Seigneur Rand, dit Hurin, je crois que ces gardes ont fini par nous remarquer. S’ils connaissent un chemin pour monter de ce côté-ci, ils peuvent arriver d’une minute à l’autre.

— Oui, dit à son tour Séléné. Dépêchons-nous de partir. »

Rand jeta un coup d’œil à la carrière, puis se détourna très vite. Le grand cristal ne recelait plus que le reflet du couchant, mais il ne voulait pas le regarder. Il se rappelait presque… quelque chose à propos de cette sphère. « Je ne vois aucune raison de les attendre. Nous n’avons rien fait de mal. Allons chercher une auberge. » Il dirigea le Rouge vers le village et ils eurent bientôt laissé derrière eux l’excavation et les gardes qui criaient à tue-tête.

Comme de nombreux villages, Trémonsien occupait le sommet d’une colline mais, comme les fermes près desquelles ils étaient passés, cette colline avait été aménagée en banquettes consolidées par des murettes de soutènement en pierre. Des maisons carrées également en pierre étaient édifiées sur des parcelles de terrain nettement définies, avec des jardins tirés au cordeau derrière, le long de quelques rues rectilignes qui se croisaient à angle droit. On avait apparemment rechigné à respecter la nécessité d’incurver les rues contournant la colline.

Cependant les habitants semblaient assez ouverts et courtois, s’arrêtant pour se saluer de la tête alors qu’ils se hâtaient de terminer leurs dernières corvées avant la tombée de la nuit. C’étaient des gens de petite taille – aucun ne dépassait l’épaule de Rand et rares étaient ceux qui étaient aussi grands que Hurin – avec des yeux noirs et des visages étroits et pâles, habillés de sombre à part quelques-uns qui avaient des notes de couleur sur la poitrine par des crevés dans leur costume. Des odeurs de cuisine – assaisonnée d’épices bizarres d’après le nez de Rand – emplissaient l’air, ce qui n’empêchait pas qu’une poignée de ménagères restaient accoudées derrière leur porte à bavarder ; ces portes étaient coupées en deux, de sorte que le haut demeurait ouvert alors que le bas était clos. Les gens dévisageaient les arrivants avec curiosité, sans témoigner d’hostilité. Certains s’attardèrent plus longtemps à regarder Loial, un Ogier marchant à côté d’un cheval aussi grand qu’un étalon dhurran, mais jamais davantage qu’une minute de plus.

L’auberge, tout en haut de la colline, était en pierre comme les autres bâtiments du bourg et nettement indiquée par une enseigne peinte suspendue au-dessus de sa vaste entrée. Les Neuf Anneaux. Rand sauta à bas de sa selle avec un sourire et attacha le Rouge à l’un des poteaux pour chevaux devant la façade. « Les Neuf Anneaux » avait été l’un de ses récits d’aventures favoris quand il était petit ; il pensa que c’était encore le cas maintenant.

Séléné paraissait toujours bouleversée quand il l’aida à mettre pied à terre. « Ça va ? questionna-t-il. Je ne vous ai pas fait peur là-bas, dites-moi ? Le Rouge ne tomberait jamais du haut d’une falaise avec moi sur son dos. » Il se demanda ce qui s’était passé réellement.

« Vous m’avez terrifiée, répliqua Séléné d’une voix sourde, et je ne m’effraie pas facilement. Vous auriez pu vous tuer, tuer… » Elle rajusta sa robe. « Accompagnez-moi. Ce soir. Maintenant. Emportez le Cor et je resterai avec vous pour toujours. Songez-y. Moi auprès de vous, et le Cor de Valère entre vos mains. Et ce ne sera que le commencement, je le promets. Que pourriez-vous demander de plus ? »

Rand secoua la tête. « Impossible, Séléné. Le Cor… » Il jeta un coup d’œil autour de lui. Un homme passa la tête par sa fenêtre, de l’autre côté du chemin, puis ferma ses rideaux ; le soir assombrissait la rue, et il n’y avait personne d’autre en vue à présent excepté Loial et Hurin. « Le Cor ne m’appartient pas. Je vous l’ai dit. » Elle lui tourna le dos, son manteau blanc s’interposant entre elle et lui aussi effectivement qu’un mur de brique.
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Les Neuf Anneaux

Rand s’attendait à ce que la salle commune soit vide puisque c’était presque l’heure du dîner, mais une demi-douzaine d’hommes serrés autour de la même table jouaient aux dés au milieu de leurs chopines d’ale, et un autre était assis seul en train de manger. Les joueurs de dés n’avaient pas d’armes visibles et ne portaient pas d’armure, seulement des surcots sans marque distinctive et des chausses bleu marine, mais quelque chose dans leur maintien indiqua à Rand que c’étaient des soldats. Ses yeux allèrent vers le consommateur solitaire. Un officier avec de hautes bottes à revers et son épée accotée à la table près de sa chaise. Un seul crevé rouge et un autre jaune barraient la veste de l’officier d’une épaule à l’autre, et le devant de sa tête était rasé, mais ses cheveux noirs pendaient longs dans le dos. La chevelure des soldats était coupée court, comme si elle avait été taillée sous le même bol. Tous les sept se retournèrent pour regarder Rand et les autres.

L’aubergiste était une femme maigre grisonnante au long nez, mais ses rides semblaient des rides d’expression, creusées davantage par son sourire avenant que par autre chose. Elle s’approcha d’un pas pressé en s’essuyant les mains avec un tablier d’une blancheur immaculée. « Bonne soirée à vous » – ses yeux vifs enregistrèrent le surcot rouge brodé d’or de Rand et la belle robe blanche de Séléné – « mon Seigneur, ma Dame. Je suis Maglin Madwen, mon Seigneur. Soyez les bienvenus aux Neuf Anneaux. Et un Ogier. Ils ne sont pas nombreux de votre sorte à passer par ici, ami Ogier. Seriez-vous du Stedding Tsofu, par hasard ? »

Loial trouva moyen de s’incliner à demi dans un salut un peu raide malgré le poids du coffre. « Non, ma bonne hôtesse, je viens de l’autre côté, des Marches.

— Des Marches, dites-vous. Ah, bien. Et vous, mon Seigneur ? Pardonnez ma question mais vous n’avez pas la mine des gens des Pays Frontières, si vous me pardonnez ma franchise.

— Je suis des Deux Rivières, Maîtresse Madwen, en Andor. » Il jeta un coup d’œil à Séléné – elle ne semblait pas admettre qu’il existait ; son regard neutre reconnaissait tout juste l’existence de la salle ou de qui que ce soit s’y trouvant. « La Dame Séléné est du Cairhien, de la capitale, et moi je suis de l’Andor.

— Ah, bien, mon Seigneur. » Le regard de Maîtresse Madwen se dirigea brièvement vers l’épée de Rand ; les hérons de bronze étaient visibles sur le fourreau et la poignée. Elle fronça légèrement les sourcils mais, le temps d’un battement de paupières, son visage s’éclaira de nouveau. « Vous voudrez sûrement un repas pour vous et votre belle Dame, ainsi que vos compagnons. Et des chambres, je pense. Je vais veiller à ce qu’on s’occupe de vos chevaux. J’ai une bonne table pour vous, tenez, par ici, et du porc aux poivrons jaunes sur le feu. Seriez-vous en quête du Cor de Valère, mon Seigneur, vous et votre Dame ? »

Rand qui s’apprêtait à la suivre faillit trébucher. « Non ! Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

— Ne vous offensez pas, mon Seigneur. Nous en avons eu déjà le mois dernier deux qui sont passés, tout parés pour se donner l’air de héros – ce qui n’implique rien de la sorte à votre sujet, mon Seigneur. Les étrangers qui viennent par ici ne sont pas nombreux, à l’exception des marchands de la capitale qui veulent acheter de l’avoine et de l’orge. Je ne pense pas que ceux qui participent à la Quête du Cor aient déjà quitté Illian, mais peut-être certains ne croient-ils pas avoir réellement besoin de la bénédiction et s’imaginent prendre un avantage sur les autres en ne s’attardant pas à y assister.

— Nous ne cherchons pas le Cor, Maîtresse Madwen. » Rand ne tourna pas la tête vers le paquet dans les bras de Loial ; la couverture avec ses rayures éclatantes se ramassait en plis épais sur les gros bras de l’Ogier et masquait bien le coffre. « Non, assurément. Nous nous rendons dans la capitale.

— Certes, mon Seigneur. Pardonnez-moi de poser la question, mais votre Dame va-t-elle bien ? »

Séléné la regarda et prit pour la première fois la parole. « Je me porte très bien. » Le ton de sa voix jeta un froid dans l’atmosphère qui freina un instant la conversation.

« Vous n’êtes pas du Cairhien, Maîtresse Madwen », dit soudain Hurin. Chargé de leurs sacoches de selle et du balluchon de Rand, il ressemblait à un chariot à bagages ambulant. « Excusez-moi, mais vous n’en avez pas l’accent. »

Les sourcils de Maîtresse Madwen se haussèrent, et elle lança un coup d’œil à Rand, puis eut un large sourire. « J’aurais dû me douter que vous laisseriez votre serviteur parler librement, mais je m’étais habituée à… » Son regard se coula vivement vers l’officier qui s’était remis à manger. « Par la Lumière, non, je ne suis pas du Cairhien mais, pour mes péchés j’ai épousé quelqu’un qui en était. Vingt-trois ans que j’ai vécus avec lui et quand il m’a lâchée pour mourir – que la Lumière brille sur lui – j’étais prête à retourner dans le Lugard. Rira bien qui rira le dernier à ce qu’on dit, mais ce n’est pas moi qui ai ri, ma foi. À moi il a légué l’auberge et à son frère l’argent, alors que j’étais sûre que ce serait le contraire. Roublard et intrigant, voilà ce qu’il était, Barin, comme tous les hommes que j’ai connus et surtout les Cairhienins. Voulez-vous vous asseoir, mon Seigneur ? Ma dame ? »

L’aubergiste cligna des yeux sous le coup de la surprise quand Hurin prit place à table avec eux – un Ogier, semblait-il cela se comprenait, mais Hurin était visiblement un serviteur à ses yeux. Avec un autre regard rapide à Rand, elle s’éloigna d’un pas pressé vers les cuisines et bientôt des serveuses arrivèrent avec leur repas, riant sous cape et dévisageant le seigneur et la dame, et l’Ogier, jusqu’à ce que Maîtresse Madwen les renvoie à leur travail.

Au début, Rand considéra son assiette avec hésitation. Le porc était coupé en petits morceaux, mélangés à de longues lanières de piment jaune et des pois, ainsi qu’un certain nombre de légumes et de choses qu’il ne reconnut pas, le tout dans une sorte d’épaisse sauce transparente. L’odeur était douce et piquante tout à la fois. Séléné pignochait, mais Loial mangeait avec appétit.

Hurin sourit à Rand par-dessus sa fourchette. « Ils épicent leurs aliments bizarrement, les Cairhienins, Seigneur Rand, néanmoins ce n’est pas mauvais.

— Cela ne vous mordra pas, Rand », ajouta Loial.

Rand avala prudemment une bouchée et eut presque le souffle coupé. Le goût était le même que l’odeur, doux et piquant en même temps, le porc croustillant à l’extérieur et tendre à l’intérieur, une douzaine de saveurs différentes, d’épices, qui toutes se mélangeaient et formaient contraste. Ce goût ne ressemblait à rien de ce qu’il avait jamais mis dans sa bouche auparavant. Un goût délicieux. Il vida complètement son assiette et, quand Maîtresse Madwen revint avec les serveuses pour débarrasser, il faillit en redemander comme Loial. L’assiette de Séléné était encore à moitié pleine, mais elle fit signe sèchement à l’une des serveuses de l’enlever.

« Un plaisir, ami Ogier. » L’aubergiste sourit. « Il en faut une bonne quantité pour contenter l’un des vôtres. Catrine, apportez une autre portion, et dépêchez-vous. »

L’une des serveuses fila comme une flèche. Maîtresse Madwen se tourna pour adresser son sourire à Rand. « Mon Seigneur, j’avais un homme ici qui jouait du cistre, mais il a épousé une jeune fille d’une des fermes et elle l’envoie maintenant pincer en guise de cordes les mancherons d’une charrue. Je n’ai pu m’empêcher de remarquer ce qui ressemble à un étui de flûte pointant hors du paquet de votre serviteur. Puisque mon musicien est parti, voudriez-vous permettre que votre serviteur nous fasse le plaisir d’un peu de musique ? » Hurin eut l’air embarrassé.

« Il ne joue pas, expliqua Rand. C’est moi qui joue. »

L’aubergiste cligna des paupières. Apparemment, les seigneurs ne jouaient pas de la flûte, du moins pas dans le Cairhien. « Je retire ma requête, mon Seigneur. Par la vérité de la Lumière, je ne voulais pas vous offenser, je vous assure. Je ne demanderais jamais à quelqu’un comme vous de jouer dans une salle d’auberge. »

Rand n’hésita qu’une seconde. Il y avait trop longtemps qu’il s’était moins exercé à la flûte qu’à l’épée, et les pièces dans son escarcelle ne suffiraient pas éternellement. Une fois qu’il serait débarrassé de ses vêtements élégants – une fois qu’il aurait remis le Cor à Ingtar et le poignard à Mat – il aurait de nouveau besoin de la flûte pour gagner son dîner pendant qu’il chercherait un endroit où il serait à l’abri des Aes Sedai. Et de moi-même ? Quelque chose s’est sûrement produit à la carrière. Quoi ?

« Je n’y vois pas d’inconvénient, dit-il. Hurin, passez-moi l’étui. Faites-le simplement glisser pour le sortir. » Inutile de laisser voir un manteau de ménestrel ; il y avait déjà assez comme ça de questions muettes qui brillaient dans les yeux noirs de Maîtresse Madwen.

Tout or ciselé incrusté d’argent, l’instrument semblait bien approprié pour servir à un seigneur, s’il y avait quelque part des seigneurs qui jouaient de la flûte. Le héron imprimé par l’acier rougi dans sa paume droite ne l’empêchait pas de placer ses doigts où il voulait. Les baumes de Séléné avaient agi avec tant d’efficacité qu’il ne pensait pratiquement plus à cette marque sauf quand il la voyait. Toutefois, elle était maintenant dans ses pensées et machinalement il se mit à jouer L’Envol du Héron.

Hurin hochait la tête en cadence avec l’air et Loial battait la mesure sur la table avec son gros doigt. Séléné regardait Rand comme si elle se demandait ce qu’il était – Je ne suis pas un seigneur, ma Dame. Je suis un berger et je joue de la flûte dans les salles d’auberge – mais les soldats abandonnèrent leurs conversations pour écouter, et l’officier referma le livre à reliure de bois qu’il avait commencé à lire. Le regard soutenu de Séléné fit jaillir chez Rand une étincelle d’obstination. Volontairement, il évita toute chanson qui aurait convenu pour un palais ou le manoir d’un seigneur. Il joua Rien qu’un seau d’eau et La Vieille Feuille des Deux Rivières, Le Vieux Jak est en haut d’un Arbre et La Pipe du bonhomme Priket.

À la dernière, les six soldats commencèrent à chanter d’une voix rauque, mais pas les paroles que Rand connaissait.

 

Nous avons galopé jusqu’à la rivière Iralell

juste à temps pour voir arriver les Tareni.

Nous étions sur la berge

au lever du soleil.

La plaine estivale disparaissait sous leurs chevaux,

leurs étendards masquaient le ciel.

Mais nous avons tenu bon sur les berges de l’Iralell.

Oh, nous avons tenu bon.

Oui, nous avons tenu bon.

Tenu bon tout au long du matin sur les bords de la rivière.

 

Ce n’était pas la première fois que Rand découvrait qu’une chanson avait des paroles différentes et un titre différent d’un pays à l’autre, parfois même d’un village à l’autre dans le même pays. Il accompagna le chant des soldats jusqu’à ce qu’ils laissent s’éteindre les paroles, se tapant mutuellement sur l’épaule et commentant sans indulgence leur façon de chanter.

Lorsque Rand abaissa sa flûte, l’officier se leva et eut un geste sec. Le rire des soldats s’interrompit aussitôt, ils se dressèrent dans un crissement de chaises repoussées pour s’incliner, la main sur la poitrine, en direction de l’officier – puis de Rand – et sortir sans un regard en arrière.

L’officier s’approcha de la table de Rand et salua, la main sur le cœur ; le devant rasé de son crâne donnait l’impression qu’il l’avait frotté de poudre blanche. « Que la Grâce vous favorise, mon Seigneur. J’espère qu’ils ne vous ont pas importuné avec leur chant. Ce sont des gens sans éducation, mais ils n’avaient aucune intention insultante, je vous l’assure. Je suis Aldrin Caldevwin, mon Seigneur. Capitaine au service de Sa Majesté, que la Lumière l’illumine. » Ses yeux examinèrent discrètement l’épée de Rand ; lequel eut le sentiment que Caldevwin avait remarqué les hérons aussitôt qu’il était entré.

« Ils ne m’ont pas offensé. » La façon de parler de l’officier lui rappela celle de Moiraine, précise et chaque mot prononcé sans une syllabe escamotée. M’a-t-elle réellement laissé aller ? Je me demande si elle me suit. Ou m’attend. « Asseyez-vous, Capitaine. Je vous en prie. » Caldevwin tira une chaise qui était autour d’une autre table. « Dites-moi, Capitaine, si vous le voulez bien. Avez-vous vu d’autres étrangers récemment ? Une dame, petite et mince, et un guerrier aux yeux bleus. Il est grand, et parfois, il porte son épée sur son dos.

— Je n’ai vu aucun étranger, répondit l’autre en prenant place avec raideur sur son siège. À part vous et votre Dame, mon Seigneur. Peu de gens de la noblesse viennent par ici. » Ses yeux allèrent brièvement vers Loial avec un froncement de sourcils à peine perceptible ; Hurin, il l’ignora, le tenant pour un domestique.

« C’est sans importance.

— La Lumière en est témoin, mon Seigneur, je ne voudrais pas manquer de respect, mais puis-je savoir votre nom ? Nous avons si peu d’étrangers par ici que je me surprends à vouloir connaître tout le monde. »

Rand le lui dit – il ne se donna aucun titre, mais l’officier ne parut pas s’en apercevoir – et ajouta comme pour l’aubergiste : « Des Deux Rivières, en Andor.

— Un pays merveilleux à ce que j’ai entendu raconter, Seigneur Rand – puis-je vous appeler ainsi ? – et des gens de valeur, les hommes d’Andor. Pas un Cairhienin n’a jamais porté une épée de maître ès armes aussi jeune que vous. J’ai rencontré, une fois, des natifs de l’Andor, entre autres le Capitaine-Général des Gardes de la Reine. Je ne me souviens plus de son nom ; excusez-moi. Peut-être pourriez-vous m’obliger en me le rappelant ? »

Rand eut conscience que les serveuses, derrière eux, commençaient à débarrasser et à balayer. Caldevwin ne semblait qu’entretenir la conversation, mais il y avait quelque chose d’inquisiteur dans son regard. « Gareth Bryne.

— Ah, oui. Jeune, pour avoir autant de responsabilités. »

Rand répondit d’une voix qu’il maintint égale. « Gareth Bryne a suffisamment de gris dans les cheveux pour être votre père, Capitaine.

— Pardonnez-moi, mon Seigneur Rand. Je voulais dire qu’il les avait eues jeune. » Caldevwin se tourna vers Séléné et, pendant un instant, il se borna à la contempler. Il finit par s’ébrouer comme s’il sortait d’une transe. « Pardonnez-moi de vous regarder de cette façon, ma Dame, et pardonnez-moi de parler ainsi, mais la Grâce vous a favorisée, c’est certain. Me donnerez-vous un nom à mettre sur une telle beauté ? »

Juste au moment où Séléné ouvrait la bouche, une des serveuses poussa un cri et laissa choir une lampe qu’elle venait de prendre sur une étagère. De l’huile jaillit et se transforma en flaque de feu sur le sol. Rand se leva d’un bond, en même temps que les autres attablés avec lui, mais avant qu’aucun d’eux ait eu le temps d’esquisser un pas, Maîtresse Madwen apparut et elle et la jeune fille étouffèrent les flammes avec leur tablier.

« Je vous avais recommandé la prudence, Catrine, dit l’hôtelière en secouant son tablier maintenant sali sous le nez de la jeune fille. Vous allez réduire en cendres l’auberge avec vous dedans. »

La jeune fille paraissait au bord des larmes. « J’y allais avec prudence, Maîtresse Madwen, mais j’ai eu un affreux élancement dans le bras. »

Maîtresse Madwen leva les siens au ciel. « Vous avez toujours une excuse, et vous cassez encore plus d’assiettes que toutes les autres. Ah, peu importe. Nettoyez et ne vous brûlez pas. » L’aubergiste se tourna vers Rand et les autres, tous encore debout autour de la table. « J’espère qu’aucun de vous ne s’y trompe. En réalité, il n’y a pas de risque que cette petite incendie l’auberge. Elle en fait voir de dures à la vaisselle quand elle se met à languir après un jeune gars, mais elle n’avait jamais encore renversé de lampe.

— J’aimerais être conduite à ma chambre. Je ne me sens pas bien, finalement. » Séléné parlait d’un ton appliqué, comme si elle n’était pas sûre de son estomac mais, malgré cela, son apparence et sa voix étaient aussi froides et calmes que d’ordinaire. « Le voyage, et le feu. »

L’aubergiste gloussa comme une mère poule. « Bien sûr, ma Dame. J’ai une belle chambre pour vous et votre Seigneur. Demanderai-je à Mère Caredwain de venir ? Elle est habile à manipuler les herbes calmantes. »

La voix de Séléné devint plus cassante. « Non. Et je désire une chambre particulière. »

Maîtresse Madwen jeta un coup d’œil à Rand mais aussitôt après elle s’inclinait et emmenait Séléné avec sollicitude vers l’escalier. « Comme vous voudrez, ma Dame. Lidan, soyez mignonne et allez chercher maintenant les affaires de la Dame. » Une des serveuses se précipita pour se charger des sacoches de selle de Séléné que lui donna Hurin, et les femmes disparurent à l’étage, Séléné raide comme un piquet et silencieuse.

Caldevwin les suivit des yeux jusqu’à ce qu’elles soient parties, puis se secoua de nouveau. Il attendit que Rand se soit assis avant de reprendre place sur sa chaise. « Pardonnez-moi, mon Seigneur Rand, de contempler ainsi votre Dame, mais la Grâce vous a sûrement favorisé en ce qui la concerne. Sans vouloir vous offenser.

— Il n’y a pas d’offense », répliqua Rand. Il se demanda si tous les hommes ressentaient la même chose que lui quand ils regardaient Séléné. « En venant au village, Capitaine, j’ai vu une énorme sphère. En cristal, à ce qu’il semblait. Qu’est-ce que c’est ? »

Les yeux du Cairhienin se durcirent. « C’est une partie de la statue, mon Seigneur Rand », répliqua-t-il lentement. Son regard se porta brièvement vers Loial ; pendant un instant, il sembla envisager un point de vue nouveau.

« Une statue ? J’ai vu une main et aussi un visage. Elle doit être colossale.

— Elle l’est, mon Seigneur Rand. Et ancienne. » Caldevwin marqua un temps. « Remontant à l’Ère des Légendes, à ce qu’on m’a dit. »

Rand eut un frisson. L’Ère des Légendes, où l’usage du Pouvoir Unique était universel, si l’on pouvait en croire les histoires. Que s’est-il passé là-bas à la carrière ? Je sais qu’il y a eu quelque chose.

« L’Ère des Légendes, répéta Loial. Oui, ce doit être cela. Personne n’a entrepris une œuvre aussi considérable depuis. Un gros travail de la dégager, Capitaine. »

Hurin resta assis sans rien dire comme si non seulement il n’écoutait pas mais même n’était pas là du tout.

Caldevwin acquiesça d’un signe de tête contraint. « J’ai cinq cents ouvriers qui campent près de l’excavation et même ainsi l’été sera fini avant que nous l’ayons extraite. Ils viennent du Faubourg. La moitié de ma tâche consiste à les maintenir à leur travail et l’autre à les empêcher d’envahir ce village. Les Faubouriens ont un penchant pour la boisson et la bombance, vous comprenez, et les gens d’ici mènent une vie paisible. » Son ton disait que ses sympathies étaient totalement acquises aux gens du village.

Rand hocha la tête. Il ne s’intéressait pas à ces Faubouriens, quels qu’ils fussent. « Qu’allez-vous en faire ? » Le capitaine hésita, mais Rand le regarda simplement jusqu’à ce qu’il réponde.

« Galldrian a donné personnellement l’ordre de la transporter jusqu’à la capitale. »

Loial cligna des paupières. « Voilà une bien grande entreprise. Je ne suis pas certain qu’une masse de cette envergure puisse être transportée aussi loin.

— Sa Majesté l’a ordonné, riposta sèchement Caldevwin. Elle sera érigée en dehors de la cité, comme monument à la grandeur du Cairhien et de la Maison des Riatin. Les Ogiers ne sont pas les seuls à savoir comment déplacer de la pierre. » Loial eut l’air confus et le capitaine se calma visiblement. « Pardonnez-moi, ami Ogier. J’ai parlé trop vite et impoliment. » Le ton du Capitaine restait néanmoins un peu revêche. « Resterez-vous longtemps dans Tremonsien, mon Seigneur Rand ?

— Nous partons demain matin, répliqua Rand. Nous nous rendons à Cairhien.

— Justement, je renvoie demain quelques-uns de mes hommes en ville. Je suis obligé d’en changer à tour de rôle ; ils perdent leur allant après avoir regardé trop longtemps des hommes manier le pic et la pelle. Vous ne verrez pas d’inconvénient à ce qu’ils s’en aillent en votre compagnie ? » Il l’avait formulé comme une question mais comme si l’acceptation n’était pas douteuse. Maîtresse Madwen apparut dans l’escalier, et il se leva. « Si vous voulez bien m’excuser, mon Seigneur Rand, je dois être debout de bonne heure. À demain matin, donc. Que la Grâce vous favorise. » Il s’inclina devant Rand, salua Loial d’un hochement de tête et partit.

Comme les portes se refermaient sur le Cairhienin, l’aubergiste s’approcha de la table.

« J’ai installé votre Dame, mon Seigneur. Et j’ai de bonnes chambres préparées pour vous et votre serviteur, ainsi que pour vous, ami Ogier. » Elle se tut un instant, observant Rand. « Pardonnez-moi si je dépasse les bornes, mon Seigneur, mais je pense que je peux parler franchement à un seigneur qui laisse son serviteur prendre librement la parole. Je me trompe peut-être… eh bien, ma foi, mon intention n’est pas de vous offenser. Pendant vingt-trois ans. Barin Madwen et moi nous nous sommes disputés quand nous ne nous embrassions pas, pour ainsi dire. Cela pour expliquer que j’ai une certaine expérience. En ce moment, vous pensez que votre Dame ne veut plus jamais vous revoir, mais j’ai dans l’idée que si vous tapiez à sa porte ce soir, elle vous laissera entrer. Souriez et dites que vous aviez tort, que cela soit vrai ou non. »

Rand s’éclaircit la gorge, en espérant qu’il n’allait pas rougir. Par la Lumière, Egwene me tuerait si elle savait que j’y ai seulement songé. Et Séléné me tuerait si je le faisais. Ou ne me tuerait-elle pas ? À cette pensée ses joues s’embrasèrent. « Je… vous remercie pour votre suggestion, Maîtresse Madwen. Les chambres… » Il s’abstint de regarder le coffre recouvert de sa couverture à côté de la chaise de Loial ; ils n’osaient pas le laisser sans que l’un d’eux reste éveillé à le garder. « … nous dormirons tous les trois dans la même pièce. »

L’aubergiste parut surprise, mais elle se reprit aussitôt. « Comme vous voudrez, mon Seigneur. Par ici, s’il vous plaît. »

Rand suivit l’hôtesse qui montait l’escalier. Loial portait le coffre enveloppé de sa couverture – les marches gémirent sous le double poids de son corps et du coffre, mais l’hôtesse parut attribuer cela simplement à la masse que représentait un Ogier – et Hurin s’était de nouveau chargé de toutes les sacoches et du manteau empaquetant la harpe et la flûte.

Maîtresse Madwen fit apporter un troisième lit qui fut monté précipitamment et garni. Un des lits déjà en place allait presque d’un mur à l’autre en longueur, il avait manifestement été prévu dès le début pour Loial. Il y avait à peine la place de passer entre les lits. Dès que l’hôtesse fut partie, Rand se tourna vers ses compagnons. Loial avait poussé sous son lit le coffre toujours emmailloté et essayait le matelas. Hurin installait les sacoches de selle.

« L’un de vous deux sait-il pourquoi ce capitaine se montrait tellement soupçonneux à notre égard ? Il l’était, j’en suis certain. » Il secoua la tête. « Je croyais presque qu’il s’imaginait que nous allions voler cette statue, à la façon dont il s’exprimait.

— Le Daes Dae’mar, Seigneur Rand, expliqua Hurin. Le Grand Jeu. Le Jeu des Maisons, comme certains l’appellent. Ce Caldevwin pense que vous devez être en train de faire ce qui doit vous donner un avantage, sinon vous ne seriez pas ici. Et ce que vous faites risque d’être à son désavantage, alors il est obligé de se montrer prudent. »

Rand secoua la tête. « Le Grand Jeu ? Quel Jeu ?

— Cela n’a rien d’un jeu, Rand », dit Loial depuis son lit. Il avait tiré de sa poche un livre, mais celui-ci gisait encore fermé sur sa poitrine. « Je n’en sais pas beaucoup là-dessus – les Ogiers ne se livrent pas à ce genre d’activité – mais j’en ai entendu parler. Les nobles et les Maisons nobles manœuvrent pour obtenir un avantage. Ils font ce qu’ils croient susceptible de les aider, ou de nuire à un ennemi, ou les deux. D’ordinaire, cela se pratique en secret ou, sinon, on s’efforce d’avoir l’air de faire autre chose que ce qu’on fait. » D’un geste dénotant la perplexité, il gratta une de ses oreilles huppées. « Même en sachant de quoi il s’agit, je ne le comprends pas. Haman l’Ancien dit toujours qu’il faudrait un esprit supérieur au sien pour comprendre les actions des humains et je ne connais pas beaucoup d’Ogiers aussi intelligents que Haman l’Ancien. Vous autres humains, vous êtes bizarres. »

Hurin jeta un coup d’œil de travers à l’Ogier, mais il déclara : « Il a compris le principe du Daes Dae’mar, Seigneur Rand. Les Cairhienins y jouent davantage que la plupart des autres, mais tous les gens du sud le pratiquent.

— Ces soldats demain matin, reprit Rand, représentent-ils un mouvement de Caldevwin dans ce Grand Jeu ? Nous ne pouvons pas nous payer le luxe de nous trouver mêlés à quoi que ce soit de ce genre. » Inutile de parler du Cor. Ils n’étaient tous que trop conscients de sa présence.

Loial secoua la tête. « Je ne sais pas, Rand. Il est humain, alors cela peut signifier n’importe quoi.

— Hurin ?

— Je ne sais pas non plus. » La voix de Hurin témoignait d’autant d’inquiétude que l’expression de l’Ogier. « Il pourrait faire exactement ce qu’il dit ou… C’est l’essence du Jeu des Maisons. On n’est jamais sûr de rien. Quand j’étais à Cairhien, j’ai passé la plupart de mon temps dans le Faubourg, Seigneur Rand, et je ne connais pas beaucoup les nobles cairhienins mais… eh bien, le Daes Dae’mar est dangereux partout, mais surtout à Cairhien, à ce que j’ai entendu dire. » Son visage s’éclaira subitement. « La Dame Séléné, Seigneur Rand. Elle saura mieux que moi ou le Bâtisseur. Vous pourrez la questionner demain. »

Seulement, au matin, Séléné n’était plus là. Quand Rand descendit dans la salle commune, Maîtresse Madwen lui tendit un parchemin scellé. « Si vous voulez bien me pardonner cette liberté, mon Seigneur, vous auriez dû m’écouter. Vous auriez dû frapper à la porte de votre Dame. »

Rand attendit qu’elle se soit éloignée avant de rompre le cachet de cire blanche. Sur la cire avaient été imprimés un croissant de lune et des étoiles.

Je dois vous quitter pour un certain temps. Il y a trop de gens ici, et je n’aime pas Caldevwin. Je vous attendrai à Cairhien. Ne croyez pas que je sois trop loin de vous. Vous êtes toujours dans mes pensées, comme je sais être dans les vôtres.

Le message ne comportait pas de signature, mais cette élégante écriture cursive ressemblait à Séléné.

Il replia soigneusement le parchemin et le mit dans sa poche avant d’aller dehors où Hurin attendait avec les chevaux.

Le Capitaine Caldevwin était là, aussi, avec un autre officier plus jeune et cinquante soldats montés qui bloquaient la rue. Les deux officiers étaient nu-tête mais portaient des gantelets au-dessus renforcé d’acier et un plastron de cuirasse incrusté d’or fixé par des courroies sur leurs bliauds bleus. Un bâton court était attaché au harnais sur le dos de chaque officier, dressant un petit étendard rigide de couleur bleue au-dessus de sa tête. L’étendard de Caldevwin arborait une unique étoile blanche, tandis que celle de son cadet était barrée par deux bandes blanches. Ils formaient un vif contraste avec les soldats en armure unie et casque qui ressemblait à une cloche dont le métal aurait été découpé pour dégager l’emplacement du visage.

Caldevwin s’inclina quand Rand sortit de l’auberge. « Bon jour à vous, mon Seigneur Rand. Je vous présente Elricain Tavolin, qui commandera votre escorte, si je puis l’appeler ainsi. » L’autre officier salua ; sa tête était rasée comme celle de Caldevwin. Il ne dit rien.

« Une escorte sera la bienvenue, Capitaine », répliqua Rand qui réussit à prendre un ton tranquille. Fain n’essaierait rien contre cinquante soldats. Mais Rand aurait aimé avoir la certitude que ces soldats étaient seulement une escorte.

Le capitaine regarda d’un air soupçonneux Loial qui se dirigeait vers son cheval avec le coffre emmailloté dans la couverture. « Un lourd fardeau, Ogier. »

Loial faillit trébucher. « Je n’aime pas rester trop loin de mes livres, Capitaine. » Sa vaste bouche découvrit ses dents brièvement dans un grand sourire contraint, et il se hâta de fixer le coffre sur sa selle.

Caldevwin inspecta les alentours en fronçant les sourcils. « Votre Dame n’est pas encore descendue. Et sa belle bête n’est pas là.

— Elle est déjà partie, lui dit Rand. Elle a dû se rendre rapidement à Cairhien pendant la nuit. »

Les sourcils de Caldevwin se haussèrent. « Pendant la nuit ? Mais mes hommes… Excusez-moi, mon Seigneur Rand. » Il tira à l’écart le jeune officier, chuchotant avec emportement.

« Il a fait surveiller l’auberge, Seigneur Rand, dit tout bas Hurin. Dame Séléné doit s’être arrangée d’une manière ou d’une autre pour se glisser à côté d’eux inaperçue. »

Rand enfourcha le Rouge avec une grimace. S’il y avait eu une chance que Caldevwin ne les soupçonne pas de quelque chose, Séléné l’avait apparemment ruinée. « Trop de gens, à l’entendre, marmonna-t-il. Il y en aura bien davantage à Cairhien.

— Vous disiez, mon Seigneur ?

Rand leva les yeux pour voir que Tavolin l’avait rejoint, monté sur un grand hongre cendré. Hurin était en selle, lui aussi, et Loial était debout à la tête de son énorme cheval. Les soldats étaient formés en rangs. Caldevwin n’était visible nulle part.

« Rien ne se passe comme je m’y attends », répondit Rand.

Tavolin lui adressa un bref sourire, à peine plus qu’un léger retroussis des lèvres. « Nous mettons-nous en route, mon Seigneur ? »

L’étrange procession se dirigea vers la route de terre battue qui conduisait à la cité de Cairhien.
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Guetteurs

« Rien ne se passe comme je l’escompte », marmonna Moiraine sans attendre de réponse de Lan.

La longue table cirée devant elle était jonchée de livres et de papiers, de rouleaux et de manuscrits, bon nombre poussiéreux à force d’avoir été longtemps conservés et s’effritant de vieillesse, quelques-uns ne subsistant qu’à l’état de fragments. La pièce semblait presque uniquement faite de livres et de manuscrits, qui remplissaient des étagères sauf là où il y avait des portes, des fenêtres ou la cheminée. Les fauteuils avaient un haut dossier et étaient bien rembourrés, mais la moitié d’entre eux, ainsi que la plupart des petites tables, supportaient des piles de livres, et quelques-uns avaient des livres et des rouleaux fourrés dessous. Toutefois, seul le fatras devant Moiraine avait été entassé par elle.

Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre, scruta la nuit en direction des lumières du village, non loin de là. Aucun danger de poursuite ici. Personne ne s’aviserait qu’elle y soit venue. M’éclaircir les idées et recommencer, songea-t-elle. C’est tout ce qui reste à faire.

Personne au village ne se doutait que les deux sœurs âgées habitant cette maison douillette étaient des Aes Sedai. On ne soupçonne pas ce genre de chose dans un coin perdu comme le Puits de Tifan, une communauté paysanne au cœur des plaines verdoyantes de l’Arafel. Les gens du pays venaient demander aux sœurs des conseils pour résoudre leurs problèmes et soigner leurs maladies, et ils les estimaient comme des femmes bénies par la Lumière, sans plus. Adeléas et Vandène s’étaient retirées volontairement ensemble depuis si longtemps que même à la Tour Blanche rares étaient celles qui se rappelaient qu’elles étaient encore en vie.

Avec l’unique Lige également âgé qui leur restait, elles menaient une existence discrète, gardant toujours en tête l’intention d’écrire l’histoire du monde depuis la Destruction et autant qu’elles pourraient en inclure de ce qui s’était produit auparavant. Un jour. En attendant, il y avait tellement de documentation à rassembler, tant d’énigmes à résoudre. Leur demeure était l’endroit rêvé pour que Moiraine y trouve les renseignements dont elle avait besoin. À ceci près qu’ils n’y étaient pas.

Un mouvement attira son attention et elle se retourna. Lan était nonchalamment adossé à la cheminée de brique jaune, aussi imperturbable qu’un bloc de pierre.

« Te rappelles-tu notre première rencontre, Lan ? »

Elle guettait un signe quelconque, sinon elle n’aurait pas vu le bref froncement de ses sourcils. Ce n’était pas souvent qu’elle le prenait par surprise. Ce sujet-là, ni l’un ni l’autre ne l’avait jamais mentionné ; près de vingt ans auparavant, elle lui avait dit – avec l’orgueil inflexible de quelqu’un encore assez peu âgé pour être qualifiée de jeune, elle s’en souvenait – elle avait dit qu’elle ne reparlerait plus jamais de l’incident et attendait de lui le même mutisme.

« Je m’en souviens, répondit-il seulement.

— Et toujours pas un mot d’excuse, je suppose ? Tu m’avais jetée dans un étang. » Elle ne sourit pas, bien qu’éprouvant à présent de l’amusement. « Je n’avais pas un fil de sec, et c’était l’époque que vous les gens des Marches baptisez le début du printemps. J’ai failli geler.

— Je me rappelle aussi avoir allumé du feu et suspendu des couvertures pour que tu puisses te réchauffer en toute intimité. » Il attisa les bûches flambantes et raccrocha le tisonnier. Même les nuits d’été étaient fraîches dans les Marches. « Je me souviens également que pendant que je dormais cette nuit-là tu as précipité sur moi la moitié de l’étang. Cela nous aurait épargné pas mal de frissons à tous deux si tu m’avais simplement dit que tu étais une Aes Sedai au lieu de le démontrer. Plutôt que de tenter de m’ôter mon épée. Pas le bon moyen de se présenter à un homme des Marches, même pour une jeune femme.

— J’étais jeune, en effet, et seule, et tu étais à l’époque d’aussi forte carrure qu’à présent, la violence de ta nature plus visible. Je ne voulais pas que tu saches que j’étais une Aes Sedai. En ce temps-là, j’avais cru que tu répondrais plus librement à mes questions si tu l’ignorais. » Elle resta silencieuse un instant, songeant aux années écoulées depuis cette rencontre. Trouver un compagnon pour l’assister dans sa quête avait été réconfortant. « Dans les semaines qui ont suivi, t’étais-tu douté que je te demanderais de te lier à moi par le serment des Leudes ? J’avais décidé dès le premier jour que tu serais mon Lige.

— Je n’avais rien deviné, répliqua-t-il, sardonique. J’étais trop occupé à me demander si je pouvais t’escorter jusqu’à Chachin en gardant ma peau intacte. Tu me réservais une surprise différente chaque nuit. Je me souviens en particulier des fourmis. Je ne crois pas avoir eu une seule bonne nuit de sommeil pendant ce voyage. »

Elle se permit un petit sourire, en y repensant. « J’étais jeune, dit-elle de nouveau. Et ton engagement t’est-il difficile à supporter après toutes ces années ? Tu n’es pas homme à porter tranquillement une laisse, même aussi légère que la mienne. » C’était un commentaire blessant ; elle l’avait fait intentionnellement.

« Non. » Sa voix était calme, mais il reprit le tisonnier et fourragea dans les bûches ardentes avec une énergie dont elles n’avaient pas besoin. Une cascade d’étincelles monta dans la cheminée. « J’ai choisi librement, sachant ce que cela impliquait. » La pique de métal replacée sur son crochet cliqueta, et il s’inclina cérémonieusement. « Un honneur de servir, Moiraine Aes Sedai. Ce l’était et le sera, toujours. »

Le nez de Moiraine émit un souffle de dédain. « Ton humilité, Lan Gaidin, a toujours été une arrogance plus grande que la plupart des rois ne sont capables d’en assumer avec leurs armées derrière eux. Il en a été ainsi dès le premier jour où je t’ai rencontré.

— Pourquoi tout ce revenez-y sur le passé, Moiraine ? »

Pour la centième fois – ou du moins en eut-elle l’impression – elle soupesa les mots à utiliser. « Avant que nous quittions Tar Valon, j’ai pris des dispositions, au cas où il m’arriverait quelque chose, pour que ton allégeance passe à une autre. » Il la dévisageait en silence. « Quand tu sentiras ma mort venue, tu te trouveras contraint d’aller la rejoindre immédiatement. Je ne veux pas que tu en sois surpris.

— Contraint, répéta-t-il à voix basse, d’un ton de colère. Jamais tu n’as utilisé une seule fois mon serment pour me contraindre. Je croyais que tu faisais plus que désapprouver cette pratique.

— Si je n’avais pas pris cette décision, tu aurais été libéré de ton allégeance à ma mort et même l’ordre le plus formel que je t’aurais donné n’aurait pas prévalu. Je ne veux pas que tu meures dans une tentative inutile pour me venger. Et je ne veux pas que tu retournes à ta guerre personnelle également inutile dans la Grande Dévastation. La guerre où nous combattons est la même, si seulement tu acceptais de t’en rendre compte, et je veux veiller à ce que tu la mènes dans un but utile. Ni la vengeance ni une mort sans sépulture dans la Dévastation ne seraient d’une utilité quelconque.

— Envisages-tu donc pour toi une mort prochaine ? » Sa voix était calme, son visage impassible, l’un et l’autre semblables à une pierre dans un blizzard soufflant au cœur de l’hiver. C’était une manière d’être qu’elle avait constaté souvent chez lui, en général quand il était sur le point de laisser éclater sa violence. « As-tu projeté quelque chose, sans moi, qui te conduira à la mort ?

— Tout d’un coup, je suis contente qu’il n’y ait pas d’étang dans cette pièce », murmura-t-elle, puis elle leva les mains en le voyant se raidir, offensé par son ton léger. « Je m’attends tous les jours à la mort, comme toi. Comment en serait-il autrement, étant donné la tâche que nous avons poursuivie pendant tant d’années ? À présent, où l’aboutissement est proche, je dois considérer cette mort comme encore plus possible. »

Pendant un instant, il examina ses mains, grandes et carrées. « Je n’avais jamais pensé, dit-il avec lenteur, que je puisse ne pas être le premier à mourir. En quelque sorte, même aux pires moments, il me semblait toujours… » Brusquement, il se frotta les mains l’une contre l’autre. « S’il y a un risque que je sois offert comme un chien de manchon, j’aimerais au moins savoir à qui je suis offert.

— Je ne t’ai jamais considéré comme un animal familier, riposta sèchement Moiraine, et Myrelle non plus.

— Myrelle ? » Il eut une grimace. « Oui, il fallait que ce soit une verte, ou quelque jeunesse tout juste admise de plein droit au rang de Sœur.

— Si Myrelle parvient à maintenir ses trois Gaidin en bonne intelligence, elle a une chance de venir à bout de toi. Elle aimerait te garder, je le sais, mais elle a promis de confier ton allégeance à une autre quand elle trouvera quelqu’un qui te conviendra mieux.

— Ah. Pas un animal favori, un paquet. Myrelle doit jouer le rôle de… de dépositaire ! Moiraine, même les Vertes ne traitent pas ainsi leurs Liges. Aucune Aes Sedai n’a transmis l’allégeance de son Lige à une autre depuis quatre cents ans, et voilà que tu as l’intention de me faire cela non pas une mais deux fois !

— C’est fait et je ne le déferai pas.

— Que la Lumière m’aveugle ! Si je dois passer de main en main, as-tu au moins une idée de celle dans laquelle je finirai ?

— Ce que j’ai décidé est pour ton bien, et peut-être sera-ce aussi pour celui d’une autre. Il se peut que Myrelle trouve une jeunesse tout juste admise au rang de Sœur – n’est-ce pas là ta formule ? – qui a besoin d’un Lige endurci sous le harnois de guerre et ayant l’expérience du monde, une petite jeune fille à qui il faudrait quelqu’un qui la jette dans un étang. Tu as beaucoup à offrir, Lan, et voir cela gaspillé dans une tombe anonyme ou laissé aux corbeaux alors que cela pourrait aller à une femme qui en a besoin serait pire que le péché dont les Blancs Manteaux nous rebattent les oreilles. Oui, je pense qu’elle aura besoin de toi. »

Les yeux de Lan se dilatèrent légèrement ; chez lui cela équivalait au hoquet de stupeur d’un homme confronté à une hypothèse surprenante. Elle l’avait rarement vu déconcerté. Il ouvrit par deux fois la bouche avant de proférer un son. « Et qui as-tu en tête pour cette… »

Elle l’interrompit. « Es-tu certain que l’allégeance ne pèse pas, Lan Gaidin ? Comprends-tu pour la première fois, seulement maintenant, la force de ce lien, sa gravité ? Tu pourrais finir avec une Blanche pas encore épanouie, toute logique et aucun cœur, ou avec une jeune Brune qui ne voit rien de plus en toi qu’une paire de mains pour porter ses livres et ses croquis. Je peux te donner où je veux, comme un paquet – ou un chien de manchon – et tu ne peux qu’y aller. Es-tu sûr que cela ne t’irrite pas ?

— Est-ce là que tu voulais en venir ? » dit-il d’une voix grinçante. Ses yeux brûlaient comme une flamme bleue, sa bouche se tordait. La colère, pour la première fois elle la lisait sur son visage, une franche colère qui creusait ses traits comme à l’eau-forte. « Ce beau discours n’était donc qu’un test – un test ! – pour voir si tu pouvais me faire sentir le poids de l’allégeance ? Après tout ce temps ? Depuis le jour où je me suis engagé envers toi, j’ai chevauché où tu m’as ordonné d’aller, même quand je pensais que c’était stupide, même quand j’avais des raisons d’aller d’un autre côté. Jamais tu n’as eu besoin d’évoquer mon serment pour me contraindre. Sur ton ordre, je t’ai regardée marcher vers le danger et j’ai gardé mes mains à mes côtés alors que je ne désirais qu’une chose, tirer l’épée et te tailler un chemin vers la sécurité. Après cela, tu me mets à l’épreuve ?

— Ce n’est pas un test, Lan. J’ai parlé franchement, sans arrière-pensée, et j’ai fait ce que j’ai dit. Mais à Fal Dara j’ai commencé à me demander si tu étais encore entièrement avec moi. » De la défiance apparut dans les yeux de Lan. Lan, pardonne-moi. Je n’aurais pas voulu forcer les remparts que tu défends si bien, mais il faut que j’aie une certitude. « Pourquoi as-tu agi de cette façon en ce qui concerne Rand ? » Il cligna des paupières ; ce n’était manifestement pas ce à quoi il s’attendait. Elle savait ce qu’il avait cru qu’elle demanderait, et elle ne voulait pas lâcher la partie maintenant qu’il était déstabilisé. « Tu l’as amené à l’Amyrlin parlant et se comportant comme un seigneur des Marches et un soldat-né. Cela cadrait, d’une certaine façon, avec ce que j’avais projeté pour lui, mais toi et moi nous n’avions jamais parlé de lui enseigner rien de tout cela. Pourquoi, Lan ?

— Cela m’a paru… s’imposer. Un jeune chien-loup doit un jour ou l’autre rencontrer son premier loup mais, si ce loup le considère comme un chiot, s’il se conduit en chiot, le loup le tuera sûrement. Le chien-loup doit être chien-loup plus encore aux yeux du loup qu’aux siens propres, s’il veut survivre.

— Est-ce ainsi que tu vois les Aes Sedai ? L’Amyrlin ? Moi ? Des loups qui cherchent à abattre ton jeune chien-loup ? » Lan secoua la tête. « Tu connais ce qu’il est, Lan. Tu connais ce qu’il doit devenir. Ce qu’il faut qu’il devienne. Ce pour quoi j’ai œuvré depuis que nous nous sommes rencontrés, toi et moi, et avant. Doutes-tu à présent de ce que je fais ?

— Non. Non, mais… » Il se reprenait, rebâtissait ses remparts. Mais ils n’étaient pas encore terminés. « Combien de fois as-tu répété que les Ta’veren attirent ceux qui les entourent comme des brindilles dans un maelstrôm ? Peut-être ai-je aussi été attiré. Je peux seulement dire que c’est ce qu’il fallait faire selon moi. Ces paysans avaient besoin de quelqu’un de leur côté. Rand, en tout cas. Moiraine, je crois en ce que tu fais même maintenant, alors que j’ignore la moitié de tes intentions ; crois en moi comme moi en toi. Je n’ai pas demandé à être relevé de mon allégeance, et je ne le demanderai pas. Quels que soient tes projets pour mourir et me… caser en sûreté… je prendrai grand plaisir à te maintenir en vie et à voir, au moins, ces plans échouer.

— Ta’veren, dit Moiraine avec un soupir. C’était peut-être cela. Au lieu de guider un copeau de bois qui dérive au fil d’un ruisseau, j’essaie de diriger un tronc dans des rapides. Chaque fois que je le pousse, il me repousse, et plus nous allons plus le tronc devient gros. Pourtant, il faut que je continue jusqu’au bout. » Elle eut un petit rire. « Je ne serai pas chagrinée, mon vieil ami, si tu parviens à faire avorter ces plans. Maintenant, laisse-moi, s’il te plaît. J’ai besoin d’être seule pour réfléchir. » Il n’hésita qu’une seconde avant de se tourner vers la porte. Au dernier moment, toutefois, elle ne put le voir s’en aller sans poser une autre question. « Rêves-tu jamais de quelque chose de différent, Lan ?

— Tous les hommes rêvent. Mais je prends les rêves pour ce qu’ils sont, des rêves. Ceci » – il toucha la garde de son épée – « est la réalité ». Les remparts se dressaient de nouveau, aussi hauts et solides que jamais.

Pendant un moment après son départ, Moiraine resta enfoncée dans son fauteuil, appuyée contre le dossier, à contempler le feu. Elle songeait à Nynaeve et à des fissures dans un rempart. Sans essayer, sans penser à ce qu’elle faisait, cette jeune femme avait crevassé les murailles de Lan et avait semé des plantes grimpantes dans les fentes. Lan se croyait à l’abri, emprisonné dans sa forteresse par le destin et ses propres désirs, mais avec lenteur, avec patience, les plantes désintégraient les murs pour laisser sans protection l’homme à l’intérieur. Il partageait déjà certaines des fidélités de Nynaeve ; au début, il n’avait éprouvé pour les jeunes du Champ d’Emond que de l’indifférence, sauf dans la mesure où Moiraine s’intéressait à eux. Nynaeve avait changé cela comme elle avait changé Lan.

À sa surprise, Moiraine éprouva un pincement de jalousie. Elle n’en avait jamais ressenti auparavant, en tout cas envers aucune des femmes qui avaient déposé leur cœur aux pieds de Lan ou qui avaient partagé son lit. À la vérité, elle n’avait jamais songé à lui comme à un objet de jalousie, jamais à aucun homme dans ce sens-là. Elle était mariée à sa bataille comme lui à la sienne. Mais ils avaient été des compagnons dans ces batailles depuis si longtemps. Il avait crevé un cheval sous lui, puis avait couru lui-même à en tomber raide, l’emportant jusqu’au bout dans ses bras pour qu’Anaiya la guérisse. Elle avait soigné plus d’une fois ses blessures, retenant avec ses talents une vie qu’il avait été prêt à jeter aux orties pour sauver la sienne. Il avait toujours dit qu’il était marié avec la Mort. Maintenant une nouvelle fiancée avait capté ses regards sans qu’il s’en rende compte. Il se croyait encore en sûreté derrière ses remparts, mais Nynaeve avait noué des fleurs de noces dans ses cheveux.

Serait-il encore capable de braver la mort aussi allègrement ? Moiraine se demanda quand il la prierait de le délier de son serment d’allégeance. Et ce qu’elle ferait à ce moment-là.

Avec une grimace, elle se leva. Il y avait des questions plus importantes. Beaucoup plus importantes. Ses yeux parcoururent les livres ouverts et les papiers qui encombraient la pièce. Tant d’indications mais aucune réponse.

Vandène entra avec une théière et des tasses sur un plateau. Elle était mince et gracieuse, le dos bien droit, et les cheveux rassemblés soigneusement sur sa nuque étaient presque blancs. L’aspect sans âge de son visage lisse était celui de longues, très longues années. « J’aurais bien envoyé Jaem vous apporter ceci pour ne pas vous déranger moi-même, mais il est dans la grange en train de s’exercer à l’épée. » Elle claqua la langue en poussant de côté un manuscrit en piteux état pour poser le plateau sur la table. « La présence de Lan lui a rappelé qu’il était davantage qu’un jardinier et un factotum. Les Gaidin ont une telle fierté. Je croyais que Lan serait encore ici ; voilà pourquoi j’avais apporté une tasse supplémentaire. Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez ?

— Je ne sais même pas exactement ce que je cherche. » Moiraine fronça les sourcils en examinant l’arrivante. Vandène appartenait à l’Ajah Verte, pas à la Brune comme sa sœur, cependant toutes deux avaient étudié ensemble si longtemps qu’elle en connaissait autant sur l’histoire qu’Adeléas.

« Quel qu’en soit l’objet, vous ne semblez même pas savoir où le chercher. » Vandène déplaça quelques livres et manuscrits posés sur la table, en secouant la tête. « Que de sujets. Les Guerres trolloques. Les Guetteurs par-dessus les Vagues. La Légende du Retour. Deux traités sur le Cor de Valère. Trois sur la prophétie de l’Ombre et… par la Lumière, voilà le livre de Santhra sur les Réprouvés. Déplaisant, celui-là. Aussi déplaisant que celui-ci sur Shadar Logoth. Et les Prophéties du Dragon, en trois traductions et aussi l’original. Moiraine, qu’est-ce donc que vous cherchez ? Les Prophéties, je le comprends – des nouvelles nous parviennent, si reculée que soit notre retraite. Nous connaissons un peu ce qui se passe à Illian. La rumeur court même dans le village que quelqu’un a déjà découvert le Cor. » Elle gesticula avec un manuscrit consacré au Cor et la poussière qui s’en éleva la fit tousser. « Je n’en tiens pas compte, bien sûr. Il y a toujours des bruits qui courent. Mais qu’est-ce donc… ? Non. Vous avez dit que vous désiriez de la discrétion et je respecterai votre désir.

— Ne partez pas tout de suite », dit Moiraine, ce qui arrêta l’autre Aes Sedai alors qu’elle s’apprêtait à franchir la porte. « Peut-être pouvez-vous répondre à quelques-unes de mes questions.

— Je vais essayer. » Vandène eut un brusque sourire. « Adeléas prétend que j’aurais dû choisir l’Ajah Brune. Posez vos questions. » Elle remplit deux tasses de thé, en tendit une à Moiraine et s’installa dans un fauteuil près de la cheminée.

Des volutes de vapeur montaient des tasses tandis que Moiraine choisissait soigneusement ses questions. Découvrir les réponses et ne pas trop révéler. « Le Cor de Valère n’est pas mentionné dans les Prophéties, mais est-il cité ailleurs en liaison avec le Dragon ?

— Non. À part que le Cor doit être retrouvé avant la Tarmon Gai’don et que le Dragon Réincarné est censé livrer l’Ultime Bataille, rien ne les relie. » L’Aes Sedai aux cheveux blancs attendit en buvant son thé à petites gorgées.

« Est-ce que quelque chose établit un lien entre le Dragon et la Pointe de Toman ? »

Vandène hésita. « Oui et non. C’est une pomme de discorde entre Adeléas et moi. » Sa voix prit un ton de conférencier et, pour une fois, on aurait bien dit qu’elle était de l’Ajah Brune. « Il y a dans l’original un vers qui se traduit littéralement par Cinq sont partis à cheval et quatre sont revenus. Supérieur aux guetteurs il se proclamera, avec sa bannière traversera le ciel en feu… » Et ainsi de suite. Ce qui nous importe est le mot ma’vron. Je pense qu’il ne devrait pas être traduit simplement par « guetteurs », qui est a’vron. Ma’vron implique plus d’importance. J’estime que cela signifie les Guetteurs par-delà les Vagues, bien qu’ils s’appellent eux-mêmes Do Miere A’vron, naturellement, pas Ma’vron. Adeléas me dit que j’ergote. N’empêche, je suis persuadée que cela signifie que le Dragon Réincarné apparaîtra quelque part au-dessus de la Pointe de Toman, dans l’Arad Doman ou la Saldaea. Adeleas méjuge peut-être ridicule, mais j’écoute toutes les rumeurs en provenance de la Saldaea ces temps-ci. Mazrim Taim peut canaliser, à ce que j’ai entendu, et nos Sœurs n’ont pas encore réussi à le coincer. Si le Dragon est réincarné et le Cor de Valère retrouvé, alors la Dernière Bataille est pour bientôt. Nous risquons de ne jamais finir notre histoire. » Elle eut un frisson, puis brusquement se mit à rire. « Quelle drôle de chose dont se soucier. Je me demande si je ne deviens pas de plus en plus une Aes Brune. Horrible perspective. Posez votre question suivante.

— Je ne pense pas que vous ayez à vous inquiéter de Taim », répliqua Moiraine distraitement. C’était un lien avec la Pointe de Toman, quelque mince, quelque ténu qu’il fût. « Il sera maîtrisé comme l’a été Logain. Et Shadar Logoth ?

— Shadar Logoth ! s’exclama Vandène avec dédain. En bref, la ville a été détruite par sa propre haine, jusqu’au moindre être vivant à l’exception de Mordeth, le conseiller qui a tout déclenché en utilisant contre les Amis des Ténèbres leur propre tactique, et maintenant il se cache là-bas, pris au piège, guettant une âme à voler. Y pénétrer est risqué et on ne peut rien toucher dans la ville sans danger. Pour connaître les détails au complet, il vous faudra rester ici un mois à écouter Adeléas – elle possède le sujet à fond – mais même moi je peux vous affirmer qu’il n’y a rien du Dragon là-bas. Cet endroit était mort cent ans avant que Yurian Arc-de-Pierre naisse des cendres des Guerres trolloques et c’est lui qui en est le plus proche dans l’histoire de tous les faux Dragons. »

Moiraine leva la main. « Je ne me suis pas exprimée clairement, je ne parle pas du Dragon à présent, Réincarné ou faux. Voyez-vous une raison pour qu’un Évanescent s’empare de quelque chose qui provenait de Shadar Logoth ?

— Aucune s’il est au courant de ce que c’est. La haine qui a tué Shadar Logoth était de la haine qui devait être utilisée contre le Ténébreux ; elle détruirait la descendance de l’Ombre aussi sûrement que ceux qui marchent dans la Lumière. Ils craignent avec justesse Shadar Logoth autant que nous.

— Et que pouvez-vous me dire des Réprouvés ?

— Vous sautez vraiment d’un sujet à l’autre. Je ne vous en raconterai pratiquement pas plus que ce qu’on vous a enseigné quand vous étiez novice. Personne n’en connaît guère davantage sur les Innommables. Attendez-vous de moi que je me perde en longs discours sur ce que nous avons appris l’une et l’autre dans notre jeunesse ? »

Moiraine resta silencieuse un instant. Elle ne voulait pas en dire trop, mais Vandène et Adeléas avaient plus de renseignements à leur disposition qu’il n’en existait nulle part ailleurs excepté à la Tour Blanche, et plus de complications l’attendaient là-bas qu’elle ne tenait à en affronter maintenant. Elle laissa le nom glisser entre ses lèvres comme s’il lui avait échappé. « Lanfear.

— Pour une fois, dit Vandène en soupirant, je n’en sais pas un iota de plus que quand j’étais novice. La Fille de la Nuit demeure un aussi grand mystère que si elle s’était réellement enveloppée d’obscurité. » Elle s’interrompit, contemplant le fond de sa tasse, et quand elle releva les yeux son regard se fixa sur le visage de Moiraine. « Lanfear était liée au Dragon, à Lews Therin Telamon. Moiraine, avez-vous un indice concernant l’endroit où le Dragon renaîtra ? Ou est né ? Est-il déjà venu ?

— Si j’en avais, répliqua Moiraine avec sang-froid, serais-je ici au lieu d’être dans la Tour Blanche ? L’Amyrlin en sait autant que moi, cela je le jure. Avez-vous reçu d’elle une convocation ?

— Non, et je suppose que nous en recevrions une. Quand le moment viendra où nous devrons affronter le Dragon Réincarné, l’Amyrlin aura besoin de toutes les Sœurs, de toutes les Acceptées, de toutes les novices capables d’allumer seules une chandelle. » La voix de Vandène baissa de ton, rêveuse. « Étant donné le pouvoir qu’il exercera, il faut que nous le neutralisions avant qu’il ait une occasion de l’exercer contre nous, avant qu’il devienne fou et détruise le monde. Pourtant nous devons d’abord le laisser affronter le Ténébreux. » Elle eut un rire sans joie devant l’expression de Moiraine. « Je ne suis pas une Rouge. J’ai suffisamment étudié les Prophéties pour savoir que nous n’osons pas le neutraliser avant. Si nous en sommes capables. Je sais aussi bien que vous, aussi bien que n’importe quelle Sœur qui prend la peine de s’informer, que les sceaux retenant le Ténébreux dans le Shayol Ghul faiblissent. Les habitants d’Illian ont décrété la Grande Quête du Cor. Les faux Dragons abondent. Et deux d’entre eux, Logain et maintenant ce garçon dans la Saldaea, sont capables de canaliser. À quand remonte la dernière fois où les Rouges ont découvert en moins d’un an deux hommes exerçant le Pouvoir ? À quand remonte la fois où elles en ont trouvé un en cinq ans ? Pas de mon vivant et je suis beaucoup plus âgée que vous. Les signes sont partout. La Tarmon Gai’don approche. Le Ténébreux s’échappera. Et le Dragon se réincarnera. » Sa tasse cliqueta quand elle la posa. « C’est pour cela, je pense, que je craignais que vous ayez pu avoir une indication le concernant.

— Il viendra, dit Moiraine sans se trahir, et nous ferons ce qui doit être fait.

— Si je croyais que cela serve à quelque chose, je sortirais le nez d’Adeléas de ses livres et nous partirions pour la Tour Blanche, mais je m’aperçois que je suis heureuse d’être plutôt ici. Peut-être aurons-nous le temps d’achever notre histoire.

— Je l’espère, ma Sœur. »

Vandène se leva. « Eh bien, j’ai des tâches dont je dois m’occuper avant de me coucher. Si vous n’avez pas d’autres questions, je vais vous laisser à vos études. » Mais elle s’arrêta et démontra que, malgré le temps qu’elle avait passé avec des livres, elle n’avait pas cessé d’appartenir à l’Ajah Verte. « Il faudrait que vous fassiez quelque chose au sujet de Lan, Moiraine. Cet homme bouillonne intérieurement plus violemment que le Mont-Dragon. Tôt ou tard, il explosera. J’ai connu assez d’hommes pour voir quand l’un d’eux est préoccupé par une femme. Vous deux êtes ensemble depuis longtemps. Peut-être en est-il finalement venu à vous voir comme une femme en même temps qu’une Aes Sedai.

— Lan me voit telle que je suis, Vandène. Une Aes Sedai. Et encore, je l’espère, comme une amie.

— Vous autres Bleues. Toujours tellement prêtes à sauver le monde que vous vous perdez vous-mêmes. »

Après le départ de l’Aes Sedai aux cheveux blancs, Moiraine ramassa son manteau et, se parlant tout bas à elle-même, sortit dans le jardin. Il y avait quelque chose dans ce qu’avait dit Vandène qui s’était accroché dans son esprit, mais elle ne parvenait pas à se rappeler ce que c’était. Une réponse, ou une indication de réponse à une question qu’elle n’avait pas posée – mais elle ne réussissait pas non plus à se souvenir de la question.

Le jardin était petit, comme la maison, mais impeccable même au clair de lune doublé par la clarté dorée tombant des fenêtres, avec des allées sablées entre des plates-bandes de fleurs bien tenues. Elle posa négligemment son manteau sur ses épaules pour lutter contre la légère fraîcheur du soir. Quelle était la réponse et quelle était la question ?

Le sable crissa derrière elle, et elle se retourna, pensant que c’était Lan.

À quelques mètres d’elle seulement se dessinait vaguement une ombre, une ombre qui paraissait être un homme trop grand drapé dans sa cape. Mais la face était éclairée par le reflet de la lune, les joues creuses, blêmes, avec des yeux noirs trop grands au-dessus d’une bouche pincée aux lèvres rouges. La cape s’écarta, se déploya en grandes ailes pareilles à celles d’une chauve-souris.

Sachant que c’était trop tard, Moiraine s’ouvrit à la saidar mais le Draghkar avait commencé à fredonner et son chantonnement entra en elle, fragmenta sa volonté. La saidar s’éloigna. Moiraine n’éprouva qu’une vague tristesse en avançant d’un pas vers la créature ; le chantonnement grave qui l’attirait annihilait tout sentiment. Des mains, des mains blanches – comme des mains humaines mais terminées par des serres – se tendirent vers elle, et des lèvres couleur du sang s’incurvèrent dans une parodie de sourire, découvrant des dents aiguës, mais elle savait vaguement, très vaguement, qu’il ne mordrait ni ne déchiquetterait. Redoutez le baiser du Draghkar. Une fois que ces lèvres la toucheraient, elle serait pratiquement morte, vidée d’âme puis de vie. Ceux qui la trouveraient, même s’ils survenaient quand le Draghkar la relâcherait, ceux-là trouveraient un cadavre sans la moindre marque et aussi froid que si sa mort remontait à deux jours. Et s’ils arrivaient avant qu’elle soit morte, ce qu’ils découvriraient serait encore pire, et en réalité plus elle du tout. Le chantonnement l’attirait à portée de ces mains blêmes, et la tête du Draghkar se courbait lentement vers elle.

Moiraine éprouva juste un peu de surprise quand une lame d’épée brilla au-dessus de son épaule pour transpercer la poitrine du Draghkar, puis un faible surcroît d’étonnement quand une seconde lame passa par-dessus son autre épaule pour frapper à côté de la première.

Étourdie, chancelante, elle regarda comme depuis une grande distance tandis que la créature était repoussée loin d’elle. Lan apparut dans son champ de vision, puis Jaem, les bras osseux du Lige aux cheveux gris maniant son épée avec autant de fermeté et d’adresse que ceux de son cadet. Les mains blêmes du Draghkar s’ensanglantèrent en empoignant l’acier tranchant, ses ailes battant les deux hommes avec des claquements de tonnerre. Soudain, blessé et perdant son sang, il se remit à chantonner. À l’intention des Liges.

Dans un effort sur elle-même, Moiraine se ressaisit ; elle avait l’impression d’être aussi vidée que si la créature avait donné son baiser. Pas le temps d’être faible. En un instant, elle s’ouvrit à la saidar et, pendant que le Pouvoir l’emplissait, elle se cuirassa pour toucher directement le Suppôt de l’Ombre. Les deux hommes étaient trop près ; n’importe quoi d’autre risquait de les meurtrir aussi. Même en usant du Pouvoir Unique, elle savait qu’elle se sentirait souillée par le Draghkar.

Mais alors même qu’elle commençait, Lan s’écria : « Embrassons la mort ! » Jaem lui fit écho d’une voix forte. « Embrassons la mort ! » Tous deux approchèrent à portée des mains du Draghkar, enfoncèrent leur lame jusqu’à la garde.

Rejetant la tête en arrière, le Draghkar hurla avec une stridence qui donna à Moiraine l’impression que des aiguilles lui perçaient la tête. Même environnée de la saidar, elle le sentit. Tel un arbre qui s’abat, le Draghkar bascula, une de ses ailes projetant Jaem à genoux. Lan s’affaissa, comme épuisé.

Des lanternes accouraient de la maison, portées par Vandène et Adeléas.

« Qu’est-ce que c’était que ce bruit ? » demanda impérieusement Adeléas. Elle était presque le vivant portrait de sa sœur. « Est-ce que Jaem s’est permis de… » La lumière de la lanterne tomba sur le Draghkar ; sa voix s’éteignit.

Vandène prit les mains de Moiraine. « Il n’a pas… ? » Elle laissa la question en suspens tandis que sous les yeux de Moiraine elle se nimbait d’un halo lumineux. En Moiraine afflua la force provenant de Vandène et elle regretta, pas pour la première fois, que les Aes Sedai ne puissent appliquer à elles-mêmes ce qu’elles réussissaient pour les autres.

« Non, il ne m’a pas touchée, dit-elle avec reconnaissance. Occupez-vous des Gaidin. »

Lan la regardait, les lèvres serrées. « Si tu ne m’avais pas mis dans une telle colère que j’aie dû aller faire des armes avec Jaem, si furieux que j’y ai renoncé pour rentrer à la maison…

— Mais je t’ai mis en colère, répliqua-t-elle. Le Dessin insère tout dans le tissage. »

Jaem ronchonnait, mais laissait néanmoins Vandène soigner son épaule. Il n’était qu’os et tendons, pourtant il avait l’air aussi dur que de vieilles racines.

« Comment une créature de l’Ombre a-t-elle pu venir aussi près sans que nous le sentions ? s’exclama Adeléas.

— Elle était protégée, répliqua Moiraine.

— Impossible, riposta Adeléas. Seule une Sœur pourrait… » Elle s’interrompit et Vandène se détourna de Jaem pour regarder Moiraine.

Celle-ci prononça les mots qu’aucune d’elles n’avait envie d’entendre. « L’Ajah Noire. » Des appels parvinrent du village. « Mieux vaudrait cacher ça… » – elle désigna le Draghkar affalé en travers d’une plate-bande de fleurs – « … rapidement. Les gens du village vont venir demander si vous avez besoin d’aide, et voir ça déclenchera des bavardages qui ne vous plairont pas.

— Oui, certes, répliqua Adeléas. Jaem, va à leur rencontre. Explique-leur que tu ne sais pas ce qui a produit ce vacarme, mais que tout va bien ici. Retarde-les. » Le Lige aux cheveux gris se hâta dans la nuit en direction du bruit des gens du village qui approchaient. Adeléas se retourna pour examiner le Draghkar comme si c’était un passage déconcertant dans un de ses livres. « Qu’il y ait ou non des Aes Sedai impliquées dans cette affaire, qu’est-ce qui a pu amener ce Draghkar ici ? » Vandène regarda Moiraine en silence.

« Je crains qu’il ne me faille vous quitter, dit Moiraine. Lan, veux-tu préparer les chevaux ? » Comme il s’éloignait, elle reprit : « Je vais vous laisser des lettres à envoyer à la Tour Blanche, si vous voulez bien vous en charger. »

Adeléas hocha la tête distraitement, son attention encore absorbée par ce qui gisait sur le sol.

« Et trouverez-vous où vous allez les réponses que vous cherchez ? questionna Vandène.

— J’en ai peut-être bien trouvé une que je ne savais pas que je cherchais. J’espère seulement ne pas arriver trop tard. J’aurai besoin d’une plume et de parchemin. » Elle entraîna Vandène vers la maison, laissant Adeléas s’occuper du Draghkar.


23
La Mise à l’épreuve

Nynaeve observait avec défiance l’énorme salle, située en profondeur sous la Tour Blanche, et observait avec une égale défiance Sheriam, à côté d’elle. La Maîtresse des Novices avait l’air d’attendre, peut-être même d’être un peu impatiente. Dans les quelques jours qu’elle avait passés à Tar Valon, Nynaeve n’avait vu que sérénité chez les Aes Sedai, et une acceptation souriante des événements quand ils se présentaient.

La salle en forme de dôme avait été creusée dans le sous-sol rocheux de l’île ; la lumière de hautes torchères se reflétait sur des parois lisses de pierre claire. Placée à l’aplomb du centre du dôme, il y avait une chose constituée par trois arcs d’argent arrondis, chacun juste assez grand pour passer dessous, reposant sur un épais cercle d’argent, leurs bases se touchant. Les arcs et l’anneau étaient d’une seule pièce. Nynaeve ne distinguait pas ce qu’il y avait à l’intérieur ; la lumière y vacillait curieusement et son estomac palpitait au même rythme si elle la fixait trop longtemps. À l’endroit où l’arc aboutissait à l’anneau, une Aes Sedai était assise en tailleur sur la pierre nue du sol, contemplant l’édifice argenté. Une autre se tenait non loin de là, à côté d’une table ordinaire sur laquelle il y avait trois coupes d’argent. Dont chacune, Nynaeve le savait – ou du moins le lui avait-on dit – était remplie d’eau pure. Les quatre Aes Sedai portaient leurs châles, de même que Sheriam ; frangé de bleu pour Sheriam, de rouge pour la femme au teint basané postée près de la table, de vert, de blanc et de gris pour les trois autour des arcs. Nynaeve était encore habillée d’une des robes qui lui avaient été données à Fal Dara, vert pâle brodée de petites fleurs blanches.

« D’abord, vous me laissez me regarder les pouces du matin au soir, marmotta Nynaeve, et maintenant il faut se précipiter.

— L’heure n’attend personne, répliqua Sheriam. La Roue tisse comme la Roue le veut et quand elle le veut. La patience est une vertu qui doit être apprise, mais nous devons toutes être prêtes pour un changement instantané. »

Nynaeve s’efforça de ne pas laisser la colère se voir dans son regard. Ce qu’elle avait découvert de plus irritant chez l’Aes Sedai rousse était qu’elle parlait parfois comme si elle citait des dictons même quand ce n’était pas le cas. « Qu’est-ce que c’est que cette chose-là ?

— Un ter’angreal.

— Ma foi, cela ne me renseigne pas. Qu’est-ce que cela fait ?

— Les ter’angreals peuvent beaucoup de choses, mon enfant. Comme les angreals et les sa’angreals, ce sont des reliquats de l’Ère des Légendes qui utilisent le Pouvoir Unique, bien qu’ils ne soient pas aussi rares que les deux autres. Alors que certains ter’angreals doivent être mis en action par des Aes Sedai, comme celui-ci, d’autres feront ce qu’ils font simplement en présence de n’importe quelle femme capable de canaliser le Pouvoir. On suppose même qu’il en existe qui fonctionneront pour n’importe qui. Au contraire des angreals et des sa’angreals, ils sont conçus pour accomplir des tâches déterminées. Un autre que nous avons dans la Tour rend les serments inviolables. Quand vous serez élevée au rang de Sœur de plein droit, vous prononcerez vos vœux définitifs la main sur ce ter’angreal. Ne rien dire qui ne soit vrai. Ne pas fabriquer d’arme qui serve à un homme pour en tuer un autre. Ne jamais utiliser le Pouvoir Unique comme arme sauf contre les Amis des Ténèbres ou les suppôts de l’Ombre, ou en dernière extrémité pour défendre votre propre vie, celle de votre Lige ou celle d’une autre Sœur. »

Nynaeve secoua la tête. Cela paraissait s’engager à trop ou trop peu, et elle le dit.

« Il fut un temps où les Aes Sedai n’étaient pas obligées de prêter serment. On savait qui elles étaient et ce qu’elles défendaient, et point n’était besoin de plus. Beaucoup d’entre nous aimeraient qu’il en soit encore ainsi. Mais la Roue tourne et les temps changent. Que nous prêtions ces serments, qu’on nous sache liées, permet aux nations d’avoir affaire à nous sans craindre que nous utilisions notre propre puissance, le Pouvoir Unique, contre elles. Entre les Guerres trolloques et la Guerre des Cent Ans nous avons fait ces choix et c’est à cause d’eux que la Tour Blanche existe encore et que nous pouvons agir de notre mieux contre l’Ombre. » Sheriam prit une profonde aspiration. « Par la Lumière, mon enfant, j’essaie de vous enseigner ce que n’importe quelle autre femme se tenant où vous êtes aurait appris avec le temps. C’est une tâche impossible. Les ter’angreals, voilà ce qui doit vous préoccuper aujourd’hui. Nous ignorons pourquoi ils ont été fabriqués. Nous n’osons utiliser que quelques-uns d’entre eux, et la façon dont nous nous risquons à nous en servir ne ressemble peut-être en rien aux buts qu’avaient en tête leurs créateurs. La plupart, nous avons appris à nos dépens à les éviter. Au fil des temps, elles n’ont pas été rares, les Aes Sedai qui ont été tuées ou qui ont été à jamais privées de leur Don en l’expérimentant. »

Nynaeve frissonna. « Et vous voulez que j’entre dans celui-ci ? » La lumière à l’intérieur des arcades vacillait moins, mais elle n’en voyait pas mieux ce qui était à l’intérieur.

« Nous savons ce que fait celui-ci. Il vous mettra face à face avec vos plus grandes peurs. » Sheriam eut un sourire aimable. « Personne ne vous demandera ce que vous avez affronté ; vous n’avez pas besoin d’en dire davantage que vous ne le désirez. Les peurs de chaque femme lui appartiennent en propre. »

Nynaeve songea vaguement à sa nervosité concernant les araignées, surtout dans le noir, mais elle ne pensait pas que c’était ce que sous-entendait Sheriam. « J’entre simplement par une arcade et je ressors par l’autre ? Trois fois et c’est fini ? »

L’Aes Sedai rajusta son châle d’une secousse irritée des épaules. « Si vous avez envie de réduire la situation à ce point-là, oui, répliqua-t-elle sèchement. En venant ici, je vous ai informée de ce que vous devez connaître concernant la cérémonie, tout ce qu’il est permis d’apprendre au préalable. Si vous vous étiez présentée en novice, vous le sauriez par cœur, mais ne vous tourmentez pas à l’idée de commettre des erreurs. Je vous rafraîchirai la mémoire au cas où ce serait nécessaire. Êtes-vous certaine d’être prête à l’affronter ? Si vous voulez renoncer à présent, je peux encore inscrire votre nom dans le registre des novices.

— Non !

— Très bien donc. Je vais vous dire maintenant deux choses qu’aucune femme n’entend avant d’être dans cette salle. Premièrement, ceci. Une fois que vous commencez, il vous faut persévérer jusqu’à la fin. Refusez de continuer et, quel que soit votre potentiel, vous serez très courtoisement mise à la porte de la Tour avec assez d’argent pour subvenir pendant une année à vos besoins, et il ne vous sera jamais permis de revenir. » Nynaeve ouvrit la bouche pour répliquer qu’elle ne refuserait pas, mais Sheriam lui intima silence d’un geste sec. « Écoutez, puis parlez quand vous saurez quoi dire. Deuxièmement. Chercher, s’efforcer, c’est s’exposer au danger. Vous y serez exposée ici. Des femmes qui sont entrées ne sont jamais ressorties. Quand le ter’angreal a été laissé s’apaiser, elles… n’étaient plus là. Et on ne les a jamais revues. Si vous voulez survivre, il vous faut rester ferme. Hésitez, laissez-vous ébranler et… » Son silence était plus éloquent que n’importe quel mot. « Ceci est votre dernière chance, mon enfant. Vous pouvez repartir maintenant, tout de suite, et j’inscrirai votre nom dans le registre des novices, et vous n’aurez qu’un mauvais point contre vous. Deux fois encore, vous serez autorisée à venir ici et c’est seulement au troisième refus que vous serez refoulée de la Tour. Il n’y a pas de honte à refuser. Beaucoup le font. Moi-même, j’ai été incapable de le faire la première fois où je suis venue ici. Maintenant, vous pouvez parler.

Nynaeve jeta un coup d’œil de côté aux arcades d’argent. La lumière à l’intérieur ne vacillait plus ; elles étaient remplies d’une douce clarté blanche. Pour apprendre ce qu’elle voulait apprendre, elle avait besoin de la liberté qu’avaient les Acceptées de mettre en question, d’étudier seule, sans plus de conseils qu’elle n’en demanderait. Il faut que j’oblige Moiraine à payer pour ce qu’elle nous a fait. Il le faut. « Je suis prête. »

Sheriam s’avança lentement dans la salle. Nynaeve marcha à côté d’elle.

Comme si c’était un signal, la Sœur Rouge prit la parole d’une voix forte, cérémonieuse. « Qui amenez-vous avec vous, ma Sœur ? » Les trois Aes Sedai qui entouraient le ter’angreal n’en détournèrent pas leur attention.

« Quelqu’un qui vient en candidate à l’Acceptation, ma Sœur », répliqua Sheriam tout aussi cérémonieusement.

— Est-elle prête ?

— Elle est prête à renoncer à ce qu’elle était et, allant au-delà de ses peurs, à obtenir l’Acceptation.

— Connaît-elle ses peurs ?

— Elle ne les a jamais affrontées, mais maintenant elle le désire.

— Qu’elle affronte donc ce qu’elle redoute. » Sheriam s’arrêta à deux empans des arcades et Nynaeve l’imita. « Votre robe », chuchota Sheriam sans la regarder.

Les joues de Nynaeve s’empourprèrent à l’idée qu’elle oubliait déjà ce que Sheriam lui avait expliqué en venant de sa chambre. Elle se dépêcha d’ôter ses souliers, ses bas, ses vêtements. Pendant un instant, elle oublia presque les arcades tandis qu’elle pliait ses habits et les déposait soigneusement de côté. Elle plaça avec précaution l’anneau de Lan sous sa robe ; elle ne voulait pas que l’on regarde ça. Puis elle en eut fini, et le ter’angreal était toujours là, attendant toujours.

La pierre était froide sous ses pieds nus et elle fut envahie par la chair de poule, mais elle se tint droite en respirant lentement. Elle ne laisserait voir à personne qu’elle était effrayée.

« La première fois, dit Sheriam, est pour ce qui était. La voie de retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme. »

Nynaeve hésita. Puis elle s’avança, sous l’arche et dans la clarté. Qui l’entoura, comme si l’air même rayonnait, comme si elle se noyait dans la lumière. La lumière était partout. La lumière était tout.

Nynaeve sursauta en se rendant compte qu’elle était nue, puis elle ouvrit de grands yeux stupéfaits. Elle se trouvait entre deux murs de pierre, deux fois plus hauts qu’elle et lisses, comme poncés. Ses orteils se crispaient sur des dalles de pierre inégales et poussiéreuses. Le ciel au-dessus semblait plat et plombé, bien que sans nuages, et un soleil énorme et rouge planait dans les airs. Dans les deux directions, les murs étaient percés d’ouvertures, des entrées soulignées par de courtes colonnes carrées. Les murs rétrécissaient son champ de vision, mais le sol s’abaissait à partir de l’endroit où elle se tenait, à la fois devant et derrière. Par ces entrées, elle apercevait d’autres murs épais, et des passages entre eux. Elle était dans un labyrinthe gigantesque.

Où suis-je ? Comment y suis-je venue ? Comme une voix différente, une autre pensée survint. La voie de retour ne se présentera qu’une fois.

Elle secoua la tête. « S’il n’y a qu’une sortie, je ne la découvrirai pas en restant là. » Du moins l’air était-il sec et chaud. Elle marmotta : « J’espère que je trouverai des habits avant de rencontrer des gens. »

Elle se souvint confusément d’avoir joué au labyrinthe sur du papier quand elle était enfant ; il y avait une astuce pour découvrir le bon parcours, mais elle était incapable de se rappeler quoi. Tout dans le passé semblait vague, comme si c’était arrivé à quelqu’un d’autre. Suivant le mur de la main, elle se mit en marche, et la poussière se souleva par bouffées sous ses pieds nus.

À la première ouverture dans le mur, elle se retrouva en train de regarder un autre passage que rien apparemment ne différenciait de celui dans lequel elle était déjà. Respirant à fond, elle continua droit devant elle, rencontrant d’autres couloirs qui se ressemblaient tous. Elle parvint bientôt à quelque chose de différent. Son couloir bifurquait. Elle tourna à gauche, et voilà qu’il bifurqua encore. De nouveau, elle prit à gauche. À la troisième bifurcation, la direction de gauche l’amena à un mur sans issue.

Avec résolution, elle revint à la dernière bifurcation et choisit d’aller à droite. Cette fois, c’est quatre tournants à droite qui la firent aboutir à une impasse. Pendant un instant, elle darda un regard furieux sur ce mur. « Comment suis-je venue ici ? s’exclama-t-elle impérieusement. Où se situe cet endroit ? » La voie de retour ne se présentera qu’une fois.

Elle revint encore sur ses pas. Elle était certaine qu’il existait une astuce pour quitter ce labyrinthe. À la dernière fourche, elle prit à gauche, à la suivante à droite. Avec détermination, elle persista. À gauche, puis à droite jusqu’à ce qu’elle parvienne à une bifurcation. À gauche, puis à droite.

Elle avait l’impression que cela donnait des résultats. Du moins avait-elle dépassé cette fois-ci une douzaine de fourches sans aboutir à un mur. Elle atteignit une nouvelle bifurcation.

Du coin de l’œil, elle capta une ombre de mouvement. Quand elle se retourna, il n’y avait que le passage poussiéreux entre deux murs de pierre lisse. Elle s’apprêta à s’engager à gauche… et pivota en entre-voyant un autre mouvement. Il n’y avait rien mais, cette fois, elle en avait la certitude. Derrière elle, il y avait eu quelqu’un. Il y avait quelqu’un. Elle s’élança nerveusement au pas de gymnastique dans la direction opposée.

Sans cesse à présent, juste à la limite de la vision, dans ce passage latéral ou un autre, elle aperçut quelque chose qui bougeait, trop vite pour discerner ce que c’était, disparu avant qu’elle ait pu tourner suffisamment la tête pour bien le voir. Elle se mit à courir. Peu de garçons avaient été capables de la dépasser quand elle était jeune aux Deux Rivières. Les Deux Rivières ? Qu’est-ce que c’est ?

Un homme sortit d’un embranchement devant elle. Ses vêtements sombres avaient l’air moisis, à demi pourris, et il était vieux. Plus vieux que vieux. Sa peau pareille à un parchemin craquelé couvrait trop étroitement son crâne, comme s’il n’y avait pas de chair dessous. Des touffes grêles de cheveux cassants couvraient un cuir chevelu à l’aspect échaudé, et ses yeux étaient tellement enfoncés dans les orbites qu’ils semblaient regarder du fond de deux cavernes.

Elle s’arrêta en dérapant, les dalles de pierre inégales rugueuses sous ses pieds.

« Je suis Aginor, dit-il en souriant, et je suis venu te chercher. »

Le cœur de Nynaeve tenta de bondir hors de sa poitrine. Un des Réprouvés. « Non. Non, c’est impossible !

— Tu es jolie fille, ma belle. Je vais prendre du plaisir avec toi. »

Soudain Nynaeve se rappela qu’elle n’avait pas un fil sur le corps. Avec un petit cri, et un visage cramoisi dont la rougeur n’était qu’en partie causée par la colère, elle s’élança dans la plus proche voie transversale. Un rire saccadé la poursuivit, ainsi que des promesses haletantes de ce qu’il ferait quand il rattraperait, des promesses qui lui retournèrent l’estomac alors même qu’elle n’en entendait qu’une partie.

Elle chercha une sortie avec l’énergie du désespoir, regardant fébrilement autour d’elle en courant, les poings serrés. La voie de retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme. Il n’y avait rien, seulement encore des détours de ce labyrinthe interminable. Si vite qu’elle courait, les propos immondes résonnaient juste derrière elle. Peu à peu, la frayeur se changea totalement en fureur.

« Qu’il soit brûlé ! s’exclama-t-elle dans un sanglot. Que la Lumière le brûle ! Il n’a pas le droit ! » En elle, Nynaeve sentit un quelque chose qui s’épanouissait, s’ouvrait, se déployait pour accueillir la Lumière.

Les dents découvertes dans un rictus, elle se retourna pour affronter son poursuivant juste au moment où Aginor surgissait, le rire à la bouche, dans un galop titubant.

« Vous n’avez pas le droit ! » Elle brandit le poing dans sa direction, ses doigts s’ouvrant comme si elle lançait quelque chose. Elle ne fut qu’à demi surprise de voir une boule de feu quitter sa main.

La boule explosa contre la poitrine d’Aginor, le renversant sur le sol. Pendant un instant, il y resta étendu, puis il se releva en chancelant. Il ne semblait pas conscient que le devant de son bliaud se consumait lentement. « Tu oses ? Tu oses ! » Il frissonna et de la salive coula le long de son menton.

Brusquement, il y eut des nuages dans le ciel, une avancée menaçante de houle grise et noire. Un éclair jaillit de la nuée, droit vers le cœur de Nynaeve.

Elle eut l’impression, pour la durée d’un battement de cœur, que le temps avait soudain ralenti, comme si ce battement de cœur s’éternisait. Elle sentit le flux en elle – la saidar, indiqua une pensée lointaine – sentit un afflux qui lui répondait dans l’éclair. Et elle détourna la direction de cet afflux. Le temps bondit en avant.

Dans un bruit de tonnerre, l’éclair fracassa la pierre au-dessus de la tête d’Aginor. Les yeux caves du Réprouvé se dilatèrent de surprise et il recula en vacillant. « Tu ne peux pas ! Ce n’est pas possible ! » Il s’éloigna d’un bond, et un éclair tombait à l’endroit où il s’était tenu juste auparavant, la pierre rejaillissant en fontaine de fragments.

Avec une résolution farouche, Nynaeve s’avança vers lui. Et Aginor prit la fuite.

La saidar était un torrent qui la parcourait à toute vitesse. Elle sentait autour d’elle les cailloux et l’air, sentait voler les minuscules parcelles du Pouvoir Unique qui les imprégnaient et agissaient sur eux. Et elle sentait qu’Aginor faisait… quelque chose, lui aussi. Elle en eut l’intuition vague, et très lointaine, comme si c’était quelque chose dont la vraie nature lui resterait toujours incompréhensible mais dont elle voyait les effets autour d’elle et les reconnaissait pour ce qu’ils étaient.

Le sol gronda et se souleva sous ses pieds. Des murs basculèrent devant elle, entassements de pierre destinés à lui barrer le passage. Elle grimpa par-dessus, sans se soucier si les angles tranchants de la pierraille lui entaillaient les mains et les pieds, gardant toujours en vue Aginor. Un vent se leva, soufflant avec fureur contre elle par les couloirs dans un effort pour la jeter à terre, redoublant de violence jusqu’à lui aplatir les joues et forcer ses yeux à larmoyer ; elle inversa le sens du flot et Aginor culbuta le long du couloir comme un arbuste déraciné. Elle agit sur le flux dans la terre, le détourna, et des murs de pierre s’effondrèrent autour d’Aginor, l’encerclant. La foudre tombait où son regard de colère se dardait, frappant autour de lui, et les pierres explosaient toujours plus près. Elle sentait qu’Aginor luttait pour lui renvoyer sa foudre mais, pas à pas, les éclairs éblouissants approchaient du Réprouvé.

Quelque chose miroita sur sa droite, quelque chose que les murs laissaient apparaître maintenant qu’ils s’effondraient.

Nynaeve avait conscience qu’Aginor fléchissait, conscience que ses efforts pour l’abattre devenaient moins puissants et plus fébriles. Pourtant elle savait en quelque sorte qu’il n’avait pas renoncé. Si elle le laissait aller maintenant, il la pourchasserait avec autant d’énergie qu’auparavant, convaincu qu’elle était finalement trop faible pour le vaincre, trop faible pour l’empêcher de disposer d’elle selon sa volonté.

Une arcade d’argent se dressait à l’emplacement des constructions de pierre, un arc rempli d’un doux rayonnement argenté. La voie de retour…

Elle comprit quand le Réprouvé renonça à son attaque, perçut le moment où tous ses efforts pour l’éviter furent abandonnés. Et sa puissance ne suffisait plus, il n’était plus capable de parer ses coups. Maintenant, il était obligé de se rejeter à l’écart pour éviter l’avalanche des gouttes de pierre projetées en l’air par la foudre de Nynaeve, les explosions le précipitant de nouveau sur le sol.

La voie de retour ne se présente qu’une fois. Soyez ferme.

La foudre ne tombait plus. Nynaeve se détourna d’Aginor, qui se débattait pour se relever, et regarda l’arcade. Elle reporta les yeux sur Aginor juste à temps pour le voir ramper par-dessus l’amas de pierres et disparaître. Elle siffla de frustration entre ses dents serrées. Une grande partie du labyrinthe était encore debout, avec cent nouveaux endroits où se cacher dans les ruines qu’elle et le Réprouvé avaient provoquées. Il faudrait du temps pour le retrouver mais, si elle ne le retrouvait pas la première, elle était certaine que lui la trouverait. Ayant récupéré sa pleine force, il la surprendrait quand elle s’y attendrait le moins.

La voie de retour ne se présente qu’une fois.

Saisie de crainte, elle regarda de nouveau et fut soulagée de voir que l’arcade était encore là. Si elle pouvait découvrir rapidement Aginor…

Soyez ferme.

Avec un cri de colère frustrée, elle escalada le monceau de pierre en direction de l’arcade. « Ceux qui sont cause que je suis ici, marmonna-t-elle, je ferai en sorte qu’ils regrettent de ne pas avoir reçu le même traitement qu’Aginor. Je ferai… » Elle passa sous l’arc et la lumière l’enveloppa.

« Je ferai… » Nynaeve sortit de l’arcade et s’arrêta, pour regarder avec surprise. Tout était comme elle se le rappelait – le ter’angreal d’argent, les Aes Sedai, la salle – mais se rappeler lui fut comme de recevoir un coup, car les souvenirs absents reprirent d’assaut leur place dans son esprit.

La Sœur Rouge leva haut une des coupes d’argent et versa un flot de fraîche eau transparente sur la tête de Nynaeve. « Vous êtes lavée et purifiée de tout péché que vous pouvez avoir commis, psalmodia l’Aes Sedai, et de ceux commis contre vous. Vous êtes lavée et purifiée de tout crime que vous avez pu commettre, et de ceux commis contre vous. Vous venez à nous lavée et pure de cœur et d’âme. »

Nynaeve frissonna quand l’eau ruissela le long de son corps et se répandit sur le sol.

Sheriam lui prit le bras avec un sourire soulagé, mais la voix de la Maîtresse des Novices ne laissa pas deviner qu’elle avait été soucieuse. « Vous avez réussi jusqu’ici. Revenir, c’est réussir. Gardez en tête ce qu’est votre but et vous continuerez à réussir. » L’Aes Sedai à la chevelure rousse commença à la conduire autour du ter’angreal vers une autre arcade.

« C’était tellement réel », dit Nynaeve dans un murmure. Elle se souvenait de tout, elle se rappelait avoir canalisé le Pouvoir Unique aussi facilement qu’elle lèverait la main. Elle se rappelait Aginor et les choses que le Réprouvé voulait lui faire. Elle frissonna de nouveau. « Était-ce réel ?

— Personne ne le sait, répliqua Sheriam. Cela paraît réel dans la mémoire, et certaines sont sorties en portant les plaies des blessures qui leur avaient été infligées à l’intérieur. D’autres ont été entaillées jusqu’à l’os et sont revenues sans une marque. Tout est différent chaque fois pour chaque femme qui entre. Les anciens disaient qu’il existe de nombreux mondes. Peut-être ce ter’angreal vous transporte-t-il vers eux. Toutefois, dans ce cas, il le fait selon des règles très strictes pour quelque chose destiné seulement à vous emmener d’un endroit à un autre. Je ne crois pas que ce soit réel. Mais que ce qui se produit soit réel ou non, le danger est aussi réel qu’un couteau qui se plonge dans votre cœur, ne l’oubliez pas.

— J’ai canalisé le Pouvoir. C’était si facile. » Sheriam faillit trébucher. « Ce n’est pas censé être possible. Vous ne devriez même pas vous souvenir que vous êtes capable de canaliser. » Elle examina Nynaeve. « Et pourtant vous êtes indemne. Je sens encore en vous le don, aussi puissant que jamais.

— À vous entendre, c’est dangereux », dit lentement Nynaeve, et Sheriam hésita avant de répondre.

« Il n’est pas jugé nécessaire de donner un conseil, puisque vous êtes censée incapable de vous le rappeler, mais… Ce ter’angreal a été découvert au cours des Guerres trolloques. Nous possédons dans les archives les rapports concernant son examen. La première Sœur qui y a pénétré a été protégée au maximum, étant donné que personne ne savait à quoi il servait. Elle avait conservé ses souvenirs et elle a canalisé le Pouvoir Unique quand elle a été menacée. Et elle est revenue avec ses talents réduits à rien, incapable de canaliser, incapable même de sentir la Vraie Source. La deuxième à entrer avait aussi été protégée et elle aussi a été annihilée de la même façon. La troisième est allée sans protection, ne s’est rien rappelé une fois à l’intérieur et est revenue saine et sauve. C’est une des raisons pour lesquelles nous vous envoyons totalement dépourvue de protection. Nynaeve, il ne faut pas que vous canalisiez de nouveau à l’intérieur du ter’angreal. Je sais qu’il est difficile de se rappeler quoi que ce soit, mais essayez. »

Nynaeve s’éclaircit la gorge. Elle pouvait se souvenir de tout, pouvait se souvenir de ne pas se rappeler. « Je ne canaliserai pas », dit-elle. Si je peux me souvenir de ne pas le faire. Elle réprima une envie de rire nerveuse.

Elles étaient arrivées devant l’arc suivant. La clarté continuait à les emplir tous. Sheriam adressa un dernier regard de mise en garde à Nynaeve et la laissa seule.

« La deuxième fois est pour ce qui est. La voie de retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme. »

Nynaeve contempla l’arc d’argent étincelant. Qu’y a-t-il dedans, cette fois-ci ? Les autres attendaient, l’observant. Elle avança d’un pas ferme, franchit l’arc et entra dans la lumière.

Nynaeve considéra avec surprise la simple robe marron qu’elle portait, puis sursauta. Pourquoi regardait-elle sa propre robe ? La voie de retour ne se présentera qu’une fois.

Jetant un coup d’œil à la ronde, elle sourit. Elle se tenait au bord du Pré Communal, dans le bourg du Champ d’Emond, avec des maisons coiffées de chaume tout autour de l’Auberge de la Source du Vin droit devant elle. La source du Vin elle-même jaillissait de l’affleurement rocheux qui se dressait dans l’herbe du Pré et l’Eau de la Source s’élançait vers l’est sous les saules le long de l’auberge. Les rues étaient désertes mais, à cette heure de la matinée, la plupart des gens devaient s’occuper de leurs tâches quotidiennes.

Quand elle regarda l’auberge, son sourire s’effaça. Le bâtiment avait un air plus que négligé, son badigeon blanc était défraîchi, un volet battait au vent, le bout pourri d’un chevron apparaissait par un trou dans les tuiles du toit. Qu’est-ce qui arrive à Bran ? Passe-t-il tellement de temps à exercer ses fonctions de Maire qu’il en oublie de prendre soin de son auberge ?

La porte de celle-ci s’ouvrit brusquement, Cenn Buie sortit et s’arrêta net quand il l’aperçut. Le vieux couvreur en chaume était tordu comme une racine de chêne, et le coup d’œil qu’il lui adressa avait un aspect aussi accueillant. « Tiens, vous voilà revenue, hein ? Alors vous feriez aussi bien de repartir. »

Elle fronça les sourcils comme il crachait à ses pieds et lui passait devant d’un pas précipité ; Cenn n’était jamais une personne aimable, mais il se montrait rarement ouvertement grossier. Jamais à son égard, du moins. Jamais face à face avec elle. En le suivant des yeux, elle constata des signes de négligence dans le village entier, du chaume qui aurait dû être réparé, des mauvaises herbes envahissant les courettes. La porte de la maison de Maîtresse al’Caar pendait de guingois à cause d’un gond cassé.

Secouant la tête, Nynaeve entra dans l’auberge. Je vais dire plus que deux mots à Bran à ce sujet.

La salle commune était vide à l’exception d’une femme, dont l’épaisse tresse grisonnante passait par-dessus son épaule. Elle essuyait une table mais à la façon dont elle en fixait le dessus, Nynaeve n’avait pas l’impression qu’elle était à ce qu’elle faisait. La salle semblait poussiéreuse.

« Marine ? »

Marine al’Vere sursauta, une main serrant sa gorge, l’air stupéfaite. Elle paraissait beaucoup plus âgée que dans le souvenir de Nynaeve. Usée. « Nynaeve ? Nynaeve ! Oh, c’est vous. Egwene ? Avez-vous ramené Egwene ? Dites que oui.

— Je… » Nynaeve se frotta le front. Où est Egwene ? Elle avait l’impression qu’elle devrait être capable de s’en souvenir. « Non. Non, je ne l’ai pas ramenée. » La voie de retour ne se présentera qu’une fois.

Maîtresse al’Vere se laissa choir dans un des fauteuils à dossier droit. « J’avais tant espéré. Depuis la mort de Bran…

— Bran est mort ? » Nynaeve avait du mal à le concevoir ; cet homme souriant à la forte carrure, avait toujours semblé du genre à vivre éternellement. « Que n’ai-je été là. »

Marine al’Vere se leva d’un bond et se précipita pour scruter par la fenêtre avec anxiété le Pré Communal et le village. « Si Maléna apprend que vous êtes ici, il y aura des ennuis. Je sais que Cenn s’est empressé d’aller la trouver. C’est lui le Maire, à présent.

— Cenn ? Comment même ces imbéciles ont-ils choisi Cenn ?

— À cause de Maléna. Elle a obligé la totalité des femmes du Cercle à exiger de leurs maris qu’ils votent pour lui. » Marine appuyait presque sa figure contre la vitre tant elle cherchait à distinguer tous les côtés à la fois. « Ces idiots ne parlent jamais à l’avance du nom qu’ils mettront dans l’urne ; je suppose que chacun d’eux pensait être le seul que son épouse avait tanné pour qu’il donne sa voix à Cenn. S’imaginait qu’un unique vote ne ferait pas de différence. Eh bien, ils ont vu le résultat. Nous l’avons tous vu.

— Qui est cette Maléna dont le Cercle des Femmes exécute les ordres ? Je n’ai jamais entendu parler d’elle.

— Elle est de la Colline-au-Guet. C’est la Sage… » Marine se détourna de la fenêtre en se tordant les mains. « Maléna Aylar est la Sagesse, Nynaeve. Comme vous ne reveniez pas… Ô Lumière, j’espère qu’elle ne découvrira pas que vous êtes ici. »

Nynaeve secoua la tête sous le coup de la surprise. « Marine, vous avez peur d’elle. Vous tremblez. Qu’est-ce donc que cette femme ? Pourquoi le Cercle a-t-il choisi quelqu’un comme elle ? »

Maîtresse al’Vere eut un rire amer. « Nous devions être fous. Maléna est venue rendre visite à Mavra Malien la veille du jour où Mavra était contrainte de retourner à la Tranchée-de-Deven et, ce soir-là, des enfants sont tombés malades, alors Maléna est restée pour s’occuper d’eux, puis les moutons ont commencé à crever et Maléna en a pris soin aussi. Cela semblait tout naturel de la choisir, mais… C’est une brute tyrannique, Nynaeve. Elle vous rudoie pour que vous exécutiez ses volontés. Elle ne vous lâche pas jusqu’à ce que vous soyez trop fatiguée pour dire non encore une fois. Et pire. Elle a assommé Alsbet Luhhan. »

Dans l’esprit de Nynaeve surgit l’image d’Alsbet Luhhan et de son mari Haral, le forgeron. Elle était presque aussi grande que lui et solidement bâtie, encore que belle femme. « Alsbet est presque aussi forte que Haral. Je ne peux pas croire…

— Maléna n’est pas grande, mais elle est… elle est violente, Nynaeve. Elle a pourchassé Alsbet à coups de bâton tout autour du Pré et aucun de nous qui étions là n’a eu le courage d’essayer de s’interposer. Quand ils l’ont appris, Bran et Haral ont dit qu’il fallait qu’elle s’en aille, même si c’était de leur part s’immiscer dans les affaires du Cercle des Femmes. Je pense qu’une partie d’entre elles se seraient rangées à cet avis, mais Bran et Haral sont tombés malades l’un et l’autre la même nuit et sont morts à un jour de distance. » Marine se mordit la lèvre et jeta un coup d’œil autour de la salle comme si elle pensait que quelqu’un pouvait s’y cacher. Elle baissa la voix. « Maléna avait préparé des remèdes pour eux. Elle disait que c’était son devoir même s’ils avaient parlé contre elle. J’ai vu… j’ai vu du chanvre gris dans ce qu’elle a emporté avec elle. »

Nynaeve eut un haut-le-corps. « Mais… Êtes-vous sûre. Marine ? Êtes-vous certaine ? » Maîtresse al’Vere hocha la tête, son visage crispé pour retenir ses larmes. « Marine, si vous soupçonniez même seulement cette femme d’avoir empoisonné Bran, qu’est-ce qui vous a empêchée de vous adresser au Cercle ?

— Elle a dit que Bran et Haral ne marchaient pas dans la Lumière, puisqu’ils parlaient de cette façon contre la Sagesse, murmura Marine. Elle a dit que c’est pour cette raison qu’ils étaient morts ; la Lumière les avait abandonnés. Elle n’a que le mot péché à la bouche. Elle a dit que Paet al’Caar avait péché en parlant contre elle après la mort de Bran et de Haral. Il s’était borné à remarquer qu’elle n’avait pas le même don pour Guérir que vous, mais elle a tracé le Croc du Dragon sur sa porte, au moment où tout le monde pouvait la voir le bout de charbon de bois à la main. Les deux garçons de Paet sont morts avant la fin de cette semaine-là – morts comme ça quand leur mère est allée les réveiller. Pauvre Néla. Nous l’avons trouvée qui errait en riant et pleurant en même temps, hurlant que Paet était le Ténébreux et qu’il avait tué ses garçons. Paet s’est pendu le lendemain. » Elle frissonna et sa voix devint si basse que Nynaeve l’entendait à peine. « J’ai quatre filles encore en vie sous mon toit. Vivantes, Nynaeve. Vous me comprenez ? Elles vivent encore et je veux les garder en vie. »

Nynaeve en eut froid jusqu’à la moelle des os. « Marine, vous ne pouvez pas permettre cela. » La voie de retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme. Elle repoussa cette pensée. « Si le Cercle des Femmes reste uni, vous pouvez vous débarrasser d’elle.

— Nous unir contre Maléna ? » Le rire de Marine ressemblait plutôt à un sanglot. « Nous avons tous peur d’elle. Mais elle s’occupe bien des enfants. Il y en a toujours de malades ces temps-ci, je ne sais pas pourquoi, mais Maléna les traite de son mieux. Presque personne n’était mort de maladie au temps où vous étiez notre Sagesse.

— Marine, écoutez-moi. Ne comprenez-vous pas pourquoi il y a toujours des enfants malades ? Si elle ne peut vous inspirer de crainte, elle s’arrange de façon à ce que vous pensiez avoir besoin d’elle pour les enfants. C’est elle qui provoque ces maladies, Marine. Exactement comme elle s’y est prise pour Bran.

— Elle ne pourrait pas, protesta Marine d’une voix étouffée. Elle ne le voudrait pas. Non, pas envers des petits.

— Si, Marine. » La voie de retour… Nynaeve refoula impitoyablement cette pensée. « Y en a-t-il une dans le Cercle qui n’ait pas peur ? Une qui voudra bien écouter ? »

Marine al’Vere répliqua : « Il n’y en a aucune qui n’ait pas peur, mais Corinne Ayellin écouterait peut-être. Dans ce cas-là, peut-être aussi en ralliera-t-elle deux ou trois autres. Nynaeve, s’il y a suffisamment de membres du Cercle pour s’unir, serez-vous de nouveau notre Sagesse ? Je pense que vous êtes la seule qui ne cédera pas devant Maléna, même si nous avons toutes compris ce qu’elle est. Vous ne la connaissez pas.

— D’accord. » La voie de retour… Non ! Ce sont les gens de mon village ! « Mettez votre manteau et nous irons chez Corinne. »

Marine hésitait à quitter l’auberge et, une fois que Nynaeve l’eut entraînée au-dehors, elle se faufila d’une embrasure de porte à l’autre, l’œil aux aguets, ramassée sur elle-même.

Elles n’étaient même pas encore à mi-chemin de la maison de Corinne Ayellin quand Nynaeve aperçut de l’autre côté du Pré Communal une grande femme maigre avançant à longues enjambées en direction de l’auberge, décapitant au passage les herbes avec une grosse baguette de saule. Si osseuse qu’elle fût, elle avait un air de force nerveuse et une bouche rigide pareille à une fente entaillée au couteau, ses lèvres minces pincées par la détermination. Cenn Buie trottinait à sa suite.

« Maléna. » Marine tira Nynaeve dans l’espace entre deux maisons et chuchota comme si elle avait peur que cette femme l’entende de l’autre côté de la place. « J’étais sûre que Cenn Buie irait la prévenir. »

Quelque chose incita Nynaeve à regarder par-dessus son épaule. Derrière elle se dressait une arche d’argent, allant d’une maison à l’autre, luisant d’une clarté blanche. La voie de retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme.

Marine poussa un cri étouffé. « Elle nous a vues. Que la Lumière nous vienne en aide, elle vient par ici ! »

La grande femme avait obliqué à travers le Pré Communal, laissant Cenn Buie sur place, hésitant. Il n’y avait aucune incertitude sur la face de Maléna, elle marchait lentement, comme s’il n’y avait aucun espoir de lui échapper, avec un sourire cruel qui allait croissant à chaque pas.

Marine saisit Nynaeve par la manche. « Il faut nous enfuir. Il faut nous cacher. Venez, Nynaeve. Cenn lui aura dit qui vous êtes. Elle déteste même qu’on parle de vous. »

L’arc d’argent attira les yeux de Nynaeve. La voie de retour… Elle secoua la tête, s’efforçant de se rappeler. Ce n’est pas réel. Elle regarda Marine ; de la terreur à l’état pur crispait le visage de l’aubergiste. Tu dois être ferme pour survivre.

« Je vous en prie, Nynaeve. Elle m’a vue avec vous. Elle… m’a… vue ! S’il vous plaît, Nynaeve ! »

Maléna approchait, implacable. Les gens de mon village dont j’ai la charge. L’arc brillait. La voie de retour. Ce n’est pas réel.

Avec un sanglot, Nynaeve dégagea son bras de l’étreinte de Marine et fonça vers la clarté d’argent.

Le hurlement de Marine la poursuivit. « Pour l’amour de la Lumière, Nynaeve, sauvez-moi ! SAUVEZ-MOI ! »

La clarté l’enveloppa.

Le regard fixe, Nynaeve franchit l’arcade en trébuchant, à peine consciente de la salle ou des Aes Sedai. Le dernier cri de Marine retentissait encore à ses oreilles. Elle ne broncha pas quand de l’eau froide lui fut soudain versée sur la tête.

« Vous êtes lavée et purifiée de tout faux orgueil. Vous êtes lavée et purifiée de toute fausse ambition. Vous venez à nous lavée et pure de cœur et d’âme. » Pendant que l’Aes Sedai Rouge reculait, Sheriam vint prendre Nynaeve par le bras.

Celle-ci sursauta, puis se rendit compte de qui il s’agissait. Elle saisit à deux mains le col de la robe de Sheriam. « Dites-moi que ce n’était pas réel. Dites-le-moi !

— C’était pénible ? » Sheriam détacha ses mains comme si elle était habituée à cette réaction. « Cela empire toujours, et la troisième épreuve est la pire.

— J’ai abandonné mon amie… j’ai abandonné les gens de mon village… dans le Gouffre du Destin pour revenir ici. » Je vous en prie, Lumière, faites que ce n’ait pas été réel. Que je n’aie pas réellement… Il faut que je le fasse payer à Moiraine. Il le faut !

« Il y a toujours une raison de ne pas revenir, quelque chose qui vous en empêche ou vous en détourne. Ce ter’angreal tresse des pièges pour vous d’après ce qu’il y a dans votre esprit, il les tresse serrés et solides, plus durs que l’acier et plus redoutables que du poison. Voilà pourquoi nous l’utilisons pour les mises à l’épreuve. Vous devez vouloir être une Aes Sedai plus que n’importe quoi au monde, suffisamment pour affronter n’importe quoi, vous libérer de n’importe quoi pour y parvenir. La Tour Blanche ne peut pas accepter moins. Nous l’exigeons de vous.

— Vous exigez beaucoup. » Nynaeve contempla le troisième arc tandis que l’Aes Sedai à la chevelure rousse la conduisait vers lui. La troisième épreuve est la pire. « J’ai peur », chuchota-t-elle. Que peut-il y avoir de pire que ce que je viens de faire ?

« C’est bien, répliqua Sheriam. Vous cherchez à être une Aes Sedai, à canaliser le Pouvoir Unique. Personne ne devrait envisager cela sans peur ni révérence. La peur vous maintiendra prudente et la prudence vous maintiendra en vie. » Elle fit tourner Nynaeve face à l’arc, mais elle ne recula pas aussitôt. « Personne ne vous force à entrer une troisième fois, mon enfant. »

Nynaeve s’humecta les lèvres. « Si je refuse, vous me mettrez à la porte de la Tour et ne me laisserez jamais revenir. » Sheriam hocha la tête. « Et ceci est le pire. » Sheriam acquiesça de nouveau. Nynaeve respira à fond. « Je suis prête.

— La troisième fois, psalmodia Sheriam solennellement, est pour ce qui sera. La voie de retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme. »

Nynaeve se précipita vers l’arche en courant.

Rieuse, elle courait au sommet de la colline parmi les tourbillons de papillons qui s’envolaient des fleurs champêtres recouvrant la prairie d’un tapis de couleurs lui montant jusqu’aux genoux. Sa jument grise dansait nerveusement, les rênes pendantes, à la lisière de la prairie et Nynaeve cessa de courir pour ne pas l’effrayer davantage. Quelques-uns des papillons se posèrent sur sa robe, sur des fleurs que dessinaient des broderies et des semences de perles ou voletèrent autour des saphirs et des pierres de lune dans ses cheveux qui tombaient librement sur ses épaules.

Au-dessous de la colline, le collier des Mille Lacs se déployait à travers la cité de Malkier et reflétait les Sept Tours dressées jusqu’aux nuages, avec des étendards où figurait la Grue Dorée qui flottaient à leur sommet dans les voiles de brume. La voie de retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme.

Un bruit de sabots la fit se retourner.

Al’Lan Mandragoran, Roi de Malkier, sauta à bas de son destrier et s’avança vers elle d’un pas tranquille au milieu des papillons en riant. Son visage donnait l’impression d’un homme dur, mais les sourires qu’il arborait pour elle adoucissaient les méplats de pierre.

Elle le contempla bouche bée sous le coup de la surprise quand il l’enlaça et l’embrassa. Pendant un instant, elle se cramponna à lui, éperdue, lui rendant son baiser. Ses pieds se balançaient au-dessus du sol et cela lui était complètement égal.

Soudain, elle le repoussa, recula son visage. « Non. » Elle l’écarta avec plus de vigueur. « Lâchez-moi. Posez-moi par terre. » Perplexe, il l’abaissa jusqu’à ce que ses pieds touchent le sol ; elle s’écarta. « Pas ça, dit-elle. Je ne peux pas affronter ça. Tout sauf ça. » Je vous en prie, laissez-moi affronter de nouveau Aginor. Sa mémoire bouillonna. Aginor ? Elle ne savait pas d’où lui était venue cette pensée. Ses souvenirs vacillaient et basculaient, des fragments agités comme de la glace rompue sur une rivière en crue. Elle tenta d’agripper ces fragments, tenta d’attraper quelque chose à quoi se raccrocher.

« Te sens-tu bien, mon amour ? » questionna Lan d’un ton soucieux.

— Ne m’appelez pas comme ça ! Je ne suis pas votre amour ! Je ne peux pas vous épouser ! »

Il la stupéfia en rejetant la tête en arrière pour éclater de rire. « Impliquer à t’entendre que nous ne sommes pas mariés risque de bouleverser nos enfants, chère épouse. Et comment ne serais-tu pas mon amour ? Je n’en ai pas d’autre et n’en aurai pas d’autre.

— Il faut que je reparte. » Avec désespoir, elle chercha du regard l’arcade, ne trouva que le ciel et la prairie. Plus dur que l’acier et plus mortel que le poison. Lan. Les bébés de Lan. Ô Lumière, aide-moi ! « Il faut que je reparte maintenant.

— Repartir ? Pour où ? Pour le Champ d’Emond ? Si tu le désires. J’enverrai un courrier à Morgase et commanderai une escorte.

— Seule », marmonna-t-elle, cherchant toujours. Où est cette arcade ? Il faut que je m’en aille. « Je ne veux pas m’engager là-dedans, je ne pourrais pas le supporter. Pas ça. Il faut que je parte tout de suite !

— Engager dans quoi, Nynaeve ? Qu’est-ce que tu ne pourrais pas supporter ? Non, Nynaeve. Tu peux te promener ici seule à cheval autant que le cœur t’en dit mais, si la Reine des Malkieri arrivait à Andor sans escorte convenable, Morgase serait scandalisée ou même offensée. Tu ne souhaites pas l’offenser, n’est-ce pas ? Je croyais que vous deux étiez amies. »

Nynaeve eut l’impression d’avoir reçu des coups sur la tête, coup après coup étourdissant. « Reine ? répéta-t-elle d’une voix hésitante. Nous avons des bébés ?

— Es-tu certaine de te sentir bien ? Mieux vaudrait que je te conduise à Sharina Sedai, je crois.

— Non. » Elle s’écarta de nouveau de lui. « Pas d’Aes Sedai. » Ce n’est pas réel. Je ne m’y laisserai pas entraîner, cette fois-ci. Pas question !

« Très bien, dit-il avec lenteur. Étant mon épouse, comment pourrais-tu ne pas être Reine ? Nous sommes des Malkieri, ici, pas des gens du Sud. Tu as été couronnée dans les Sept Tours en même temps que nous avons échangé nos alliances. » Machinalement, il avança sa main gauche ; un anneau d’or tout simple entourait son doigt. Elle jeta un coup d’œil à sa propre main, à l’anneau qu’elle savait devoir y être ; elle plaqua l’autre main dessus, mais était-ce pour nier sa présence ou pour le tenir elle n’aurait pas su le dire. « Te rappelles-tu, à présent ? » poursuivit Lan. Il allongea la main comme pour lui caresser la joue et elle recula encore de six pas. Il soupira. « À ta guise, mon amour. Nous avons trois enfants, bien qu’un seul puisse être véridiquement qualifié de bébé. Marie arrive presque à ton épaule et se demande ce qu’il préfère, des chevaux ou des livres. Elnore a déjà commencé à s’exercer à tourner la tête des garçons, quand elle ne harcèle pas Sherina pour savoir quand elle aura l’âge d’aller à la Tour Blanche.

— Elnore était le nom de ma mère, remarqua-t-elle à mi-voix.

— C’est ce que tu as dit quand tu l’as choisi. Nynaeve…

— Non, je ne me laisserai pas engager cette fois-ci. Pas dans ça. Je m’y refuse ! » Derrière lui, au milieu des arbres à côté de la prairie, elle vit l’arche d’argent. Les arbres l’avaient cachée auparavant. La voie de retour ne se présentera qu’une fois. Elle se tourna vers l’arche. « Il faut que je m’en aille. » Il lui saisit la main et ce fut comme si ses pieds s’étaient enracinés dans de la pierre ; elle fut incapable de s’éloigner.

« Je ne sais pas ce qui te chagrine, mon épouse, mais quel que soit ce dont il s’agit, explique-le-moi et j’y mettrai bon ordre. Je sais que je ne suis pas le meilleur des maris. J’étais tout arêtes dures quand je t’ai rencontrée, mais tu en as au moins adouci quelques-unes.

— Tu es le meilleur des maris », murmura-t-elle. À sa grande détresse, elle fut horrifiée de se retrouver en train de se souvenir de lui en mari, de se rappeler rires et larmes, discussions âpres et douces réconciliations. C’étaient des souvenirs vagues, mais elle les sentait grandir, se vivifier. « Je ne peux pas. » L’arche était là, à quelques pas seulement. La voie de retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme.

« Je ne sais pas ce qui se passe, Nynaeve, mais j’ai comme l’impression d’être en train de te perdre. Je ne pourrais pas le supporter. » Il plaça sa main dans les cheveux de Nynaeve ; fermant les yeux, elle pressa sa joue contre les doigts de Lan. « Reste avec moi, toujours.

— Je désire rester, dit-elle tout bas. Je désire rester avec toi. » Quand elle rouvrit les paupières, l’arche avait disparu… ne se présentera qu’une fois. « Non. Non ! »

Lan la tourna face à lui. « Qu’est-ce qui te tourmente ? Il faut me le dire pour que je puisse t’aider.

— Ceci n’est pas réel.

— Pas réel ? Avant que je fasse ta connaissance, je pensais que rien n’était réel en dehors de l’épée. Regarde autour de toi, Nynaeve. C’est bien réel. Ce que tu désires être réel, nous pouvons le rendre tel ensemble, toi et moi. »

Avec étonnement, elle regarda autour d’elle. La prairie était toujours là. Les Sept Tours se dressaient toujours au-dessus des Mille Lacs. L’arche avait disparu, mais rien d’autre n’avait changé. Je pourrais rester ici. Avec Lan. Rien n’a changé. Ses pensées prirent un tour différent. Rien n’a changé. Egwene est seule à la Tour Blanche. Rand canalisera le Pouvoir et deviendra fou. Et qu’adviendra-t-il de Mat et de Perrin ? Peuvent-ils reprendre une bribe de leur ancienne existence ? Et Moiraine, qui a bouleversé notre vie à tous, est encore libre comme l’air.

« Il faut que je retourne », murmura-t-elle. Incapable de supporter le chagrin qu’exprimait le visage de Lan, elle se dégagea. Délibérément, elle forma dans son esprit un bouton de fleur, un bouton blanc sur une branche de prunellier. Elle en fit les épines pointues et cruelles, désireuse qu’elles puissent transpercer sa chair, ressentant ces épines comme si elle était déjà captive entre les branches de l’arbrisseau qui en étaient hérissées. La voix de Sheriam Sedai vibra à la limite de l’audible, lui expliquant qu’il y avait danger à tenter de canaliser le Pouvoir. Le bouton de fleur s’ouvrit, et la saidar emplit Nynaeve de lumière.

« Nynaeve, dis-moi ce qui se passe. »

La voix de Lan s’infiltra dans sa concentration ; Nynaeve refusa de se laisser l’entendre. Il devait bien subsister encore une voie de retraite. Le regard fixé sur l’endroit où l’arche d’argent était apparue, elle s’efforça d’en trouver une trace. Il n’y avait rien. « Nynaeve… »

Elle tenta de se représenter l’arche en esprit, de la dessiner et façonner jusqu’au moindre détail, courbe de métal luisant emplie d’une clarté pareille à un feu neigeux. L’arche parut vaciller devant elle par intermittence, d’abord là entre elle et les arbres puis plus rien, puis de nouveau là.

« … je t’aime… »

Elle attira à elle la saidar, absorba le flot du Pouvoir Unique au point de se demander si elle n’allait pas éclater. Le rayonnement qui l’envahissait, qui brillait autour d’elle, lui blessait les yeux. La chaleur ardente lui donnait l’impression de la consumer. L’arche vacillante s’affermit, se stabilisa, se dressa en son entier devant elle. Le feu et la souffrance semblaient avoir pris possession d’elle ; ses os paraissaient en train de brûler ; son crâne était comme une fournaise rugissante.

« … de tout mon cœur. »

Elle s’élança vers l’arc d’argent, sans se permettre de regarder en arrière. Elle avait cru que ce qu’elle entendrait jamais de plus poignant était l’amer appel au secours de Marine al’Vere quand elle l’avait abandonnée à son sort, mais c’était du miel en comparaison de l’accent angoissé de la voix de Lan qui résonnait derrière elle. « Nynaeve, je t’en prie, ne me quitte pas. »

La brillance blanche la consuma.

Nue, Nynaeve franchit l’arche en trébuchant et tomba à genoux, sanglotant, la bouche tirée vers le bas, des larmes dévalant le long de ses joues. Sheriam s’agenouilla à côté d’elle. Elle darda un regard furieux sur l’Aes Sedai rousse. « Je vous hais ! réussit-elle à dire farouchement, la gorge serrée. Je déteste toutes les Aes Sedai ! »

Sheriam poussa un petit soupir, puis releva Nynaeve. « Mon enfant, presque toutes les femmes qui en passent par là disent à peu près la même chose. Être obligée d’affronter ses peurs n’est pas une mince épreuve. Qu’est-ce que c’est ? » ajouta-t-elle brusquement en retournant les mains de Nynaeve paumes en l’air.

Les mains de Nynaeve palpitèrent brusquement sous l’effet d’une douleur lancinante qu’elle n’avait pas ressentie avant. Transperçant de part en part la paume de chaque main, juste au centre, il y avait une longue épine noire. Sheriam les extirpa avec précaution ; Nynaeve sentit le frais contact Guérisseur de l’Aes Sedai. Quand chaque épine fut extraite, il ne resta qu’une petite cicatrice sur le dos de la main et dans la paume.

Sheriam fronça les sourcils. « Il ne devrait rester aucune marque. Et comment n’en avez-vous attrapé que deux, et l’une et l’autre à une place aussi identique ? Si vous vous étiez fourvoyée dans une haie de prunelliers, vous devriez être couverte d’égratignures et d’épines.

— Je devrais, acquiesça amèrement Nynaeve. Peut-être ai-je pensé que j’avais déjà suffisamment payé.

— Il y a toujours un prix, convint l’Aes Sedai. Venez, à présent. Vous avez payé le premier prix. Recevez ce pour quoi vous avez payé. » Elle poussa légèrement Nynaeve en avant.

Celle-ci s’aperçut qu’il y avait un plus grand nombre d’Aes Sedai dans la salle. L’Amyrlin portant son étole à rayures était là, des Aes Sedai de chaque Ajah avec leur châle distinctif alignées de part et d’autre d’elle, toutes les yeux fixés sur Nynaeve. Se rappelant les instructions de Sheriam, Nynaeve s’avança en chancelant et s’agenouilla devant l’Amyrlin. C’est elle qui tenait la dernière coupe, et elle la pencha lentement au-dessus de la tête de Nynaeve.

« Vous êtes lavée et purifiée de Nynaeve al’Meara du Champ d’Emond. Vous êtes lavée et purifiée de toutes les attaches qui vous lient au monde. Vous venez à nous lavée et purifiée dans votre cœur et votre âme. Vous êtes Nynaeve al’Meara, Acceptée de la Tour Blanche. » Tendant la coupe à une des Sœurs, l’Amyrlin releva Nynaeve. « Vous êtes désormais irrévocablement des nôtres. »

Les yeux de l’Amyrlin semblaient luire d’un éclat sombre. Le frisson qui parcourut Nynaeve n’avait aucun rapport avec le fait d’être nue et trempée.
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Egwene suivit l’Acceptée dans les couloirs de la Tour Blanche. Des tapisseries et des tableaux ornaient des murs aussi blancs que l’extérieur de la tour ; des carreaux de céramique dessinaient des motifs sur le sol. La robe blanche de l’Acceptée était exactement comme la sienne, à l’exception de sept étroites bandes de couleur aux poignets et au bas de la jupe. Egwene fronça les sourcils en regardant cette robe. Depuis la veille, Nynaeve portait la même et elle paraissait n’en tirer aucun plaisir, pas plus que de l’anneau d’or, un serpent se mordant la queue, qui indiquait son rang. Les quelques fois où Egwene avait pu rencontrer la Sagesse, il y avait une ombre dans les yeux de Nynaeve, comme si elle avait vu des choses qu’elle souhaitait de tout son cœur n’avoir pas vues.

« Ici », dit d’un ton bref l’Acceptée en désignant une porte. Prénommée Pédra, c’était une petite femme sèche et nerveuse, un peu plus âgée que Nynaeve, avec toujours de l’autorité dans la voix. « On vous a donné ce temps libre parce que c’est le premier jour, mais je vous attends dans l’arrière-cuisine quand le gong annoncera le milieu de la matinée et pas une seconde plus tard. »

Egwene exécuta une révérence, puis tira la langue au dos de l’Acceptée qui s’en allait. Même si c’était seulement la veille au soir que Sheriam avait fini par inscrire son nom dans le Registre des Novices, Egwene était déjà sûre d’une chose, elle ne portait pas Pédra dans son cœur. Elle poussa la porte et entra.

La pièce était petite et dépouillée, avec des murs blancs, et il y avait une jeune fille, aux cheveux d’or roux tombant sur ses épaules, assise sur un des deux bancs durs. Le sol était nu ; les novices n’avaient guère le temps de profiter de chambres avec tapis. Egwene pensa que cette jeune fille devait être à peu près de son âge, mais elle avait une dignité et un empire sur soi qui lui donnaient l’air d’avoir quelques années supplémentaires. La robe de novice, de coupe simple, avait – portée par elle – quelque chose de plus. De l’élégance. Oui, exactement cela.

« Je m’appelle Elayne », annonça-t-elle. Elle pencha la tête, examinant Egwene. « Et vous êtes Egwene. Du champ d’Emond, dans les Deux Rivières. » Elle le dit comme si cela recelait une signification particulière mais continua néanmoins : « Quelqu’un qui a déjà résidé ici un certain temps est toujours désigné pour assister une nouvelle venue et l’aider à s’acclimater. Prenez place, je vous en prie. »

Egwene s’installa sur l’autre banc, en face d’Élayne. « Je croyais que les Aes Sedai allaient me donner des leçons, maintenant que je suis finalement une novice, mais tout ce qui s’est passé jusqu’à présent, c’est que Pédra m’a réveillée deux bonnes heures avant le jour et m’a mise à balayer les couloirs. Elle dit que je dois aussi aider à laver la vaisselle après le déjeuner. »

Elayne fit la grimace. « J’ai horreur de laver la vaisselle. Je n’ai jamais eu à… bref, peu importe. Vous recevrez votre formation. À partir de maintenant, vous vous entraînerez à cette heure-ci, pratiquement. Depuis le petit déjeuner jusqu’au milieu de la matinée, puis de nouveau depuis le déjeuner jusqu’à trois heures. Si vous êtes particulièrement rapide ou particulièrement lente, on vous prendra aussi bien depuis le dîner jusqu’à la fin du jour, mais c’est d’habitude pour exécuter d’autres corvées. » Les yeux bleus d’Elayne eurent une expression pensive. « Vous êtes née avec, n’est-ce pas ? » Egwene hocha la tête. « Oui, je pensais bien le sentir. Née avec, moi aussi. Ne soyez pas déçue de ne pas l’avoir compris tout de suite. Vous apprendrez à percevoir le don chez les autres. Moi, j’ai eu l’avantage de grandir près d’une Aes Sedai. »

Egwene voulait la questionner à ce sujet – qui grandit avec des Aes Sedai ? – mais Elayne poursuivit :

« Et ne soyez pas non plus déçue s’il vous faut du temps avant d’aboutir à un résultat. Avec le Pouvoir Unique, j’entends. Même la chose la plus simple demande un peu de temps. La patience est une vertu qu’il faut apprendre. » Elle fronça le nez. « Sheriam dit toujours cela et elle s’efforce aussi de son mieux de nous l’inculquer. Essayez de courir quand elle ordonne de marcher et elle vous convoquera dans son bureau avant que vous ayez dit « ouf ».

— J’ai déjà eu quelques leçons », répliqua Egwene en s’efforçant de prendre un ton modeste. Elle s’ouvrit à la saidar – cette phase-là était plus facile à présent – et sentit la chaleur se répandre dans son corps. Elle décida de tenter ce qu’elle réussissait de plus important. Elle allongea la main et au-dessus se forma une sphère luisante de lumière pure. La sphère oscillait – elle ne parvenait toujours pas à la maintenir immobile – mais elle était là.

Avec calme, Élayne étendit la main et une boule de lumière apparut au-dessus de sa paume. La sienne aussi vacillait.

Au bout d’un instant, un faible halo de lumière rayonna autour d’Élayne. Egwene sursauta et sa boule disparut.

Élayne gloussa soudain de rire et sa lumière s’éteignit, celle de la sphère comme celle du halo. « Vous l’avez vu autour de moi ? questionna-t-elle avec excitation. Je l’ai vu autour de vous. Sheriam Sedai avait dit que j’y arriverais un de ces jours. C’était la première fois. Pour vous aussi ? »

Egwene inclina affirmativement la tête, riant de concert avec l’autre jeune fille. « Vous m’êtes très sympathique, Élayne. Je crois que nous allons être amies.

— Je le crois aussi, Egwene, vous êtes des Deux Rivières, du Champ d’Emond. Est-ce que vous connaissez un garçon qui s’appelle Rand al’Thor ?

— Je le connais. » Brusquement, Egwene sentit remonter le souvenir d’une histoire qu’avait racontée Rand, une histoire qu’elle n’avait pas crue, d’une chute par-dessus le mur d’un jardin où il avait rencontré… « Vous êtes la Fille-Héritière d’Andor, dit-elle d’une voix étranglée.

— Oui, répondit Élayne avec simplicité. Si Sheriam Sedai apprenait seulement que je l’ai mentionné, je crois qu’elle me ferait comparaître dans son bureau avant que j’aie achevé ma phrase.

— Tout le monde parle de cette convocation dans le bureau de Sheriam. Même les Acceptées. Réprimande-t-elle avec tant de dureté ? Elle me semble bienveillante. »

Élayne hésita et, quand elle reprit la parole, ce fut avec lenteur, en évitant le regard d’Egwene. « Elle garde une baguette de saule sur son bureau. Elle dit que si vous ne pouvez pas apprendre le règlement sur le mode civilisé elle vous l’inculquera autrement. Il y a tellement de prescriptions pour les novices qu’il est difficile de ne pas en enfreindre quelques-unes, conclut-elle.

— Oh, c’est… c’est horrible ! Je ne suis plus une enfant et vous non plus. Je ne veux pas être traitée comme telle.

— Mais nous sommes des enfants. Les Aes Sedai, les Sœurs de plein droit, sont les adultes. Les Acceptées sont les jeunes femmes, assez âgées pour qu’on leur fasse confiance sans que quelqu’un les surveille à chaque minute. Et les novices sont les enfants, qu’il faut protéger, soigner, guider dans la voie où elles doivent aller, et punir quand elles agissent comme elles ne le devraient pas. C’est ainsi que l’explique Sheriam. Personne ne vous punira à cause de vos leçons, à moins d’essayer quelque chose qu’on vous a recommandé de ne pas faire. C’est difficile de se retenir d’essayer, parfois ; vous découvrirez qu’on a envie de canaliser autant que de respirer. Mais si vous cassez trop d’assiettes parce que vous rêvassez alors que vous devriez être en train de les laver, si vous manquez de respect à une Acceptée ou quittez la Tour sans permission ou adressez la parole la première à une Aes Sedai ou… La seule chose à faire est de s’appliquer de son mieux. Il n’y a pas deux solutions.

— C’est à croire qu’elles essaient de nous donner envie de partir, protesta Egwene.

— Non, et d’autre part si. Il n’y a que quarante novices dans la Tour, Egwene, et pas plus de sept ou huit seront acceptées. Ce n’est pas assez, d’après Sheriam Sedai. Elle estime qu’il n’y a plus maintenant d’Aes Sedai en suffisance pour accomplir ce qui doit l’être. Par contre, la Tour ne veut pas… ne peut pas abaisser le niveau du recrutement. Les Aes Sedai ne peuvent pas admettre comme Sœur une femme qui n’en a pas le talent, la force et le désir. Elles ne peuvent pas donner l’anneau et le châle à quelqu’un qui n’a pas assez de pratique pour canaliser efficacement le Pouvoir, ou qui se laissera intimider, ou qui retournera sur ses pas si la voie à suivre devient pénible. L’entraînement et la mise à l’épreuve s’occupent du canalisage, quant à la force et au désir… Eh bien, si vous voulez partir, elles vous laissent vous en aller. Une fois que vous avez reçu la formation suffisante pour ne pas mourir par ignorance.

— J’ai l’impression, commenta lentement Egwene, que Sheriam Sedai a mentionné quelque chose à ce sujet, mais il ne m’était jamais venu à l’esprit qu’il n’y avait pas assez d’Aes Sedai.

— Elle a une opinion bien précise sur la question. À son avis, nous avons sélectionné l’humanité. Vous connaissez ce qu’est la sélection ? On élimine du troupeau les animaux possédant des caractéristiques auxquelles on ne tient pas. » Egwene hocha la tête avec impatience ; personne ne peut grandir dans un pays d’élevage de moutons sans savoir ce qu’est la sélection des troupeaux. « Sheriam Sedai pense qu’avec cette Ajah Rouge qui a poursuivi pendant trois mille ans les hommes qui ont le don de canaliser nous éliminons de nous tous ce don. Je ne parlerais pas de cela en présence d’Aes Sedai Rouges, si j’étais vous. Sheriam a eu plusieurs empoignades à ce sujet et nous sommes seulement des novices.

— D’accord. »

Élayne observa un temps de silence, puis demanda : « Est-ce que Rand va bien ? »

Egwene éprouva une brusque pointe de jalousie – Élayne était très jolie – mais qui fut aussitôt dominée par un plus violent élancement de peur. Elle repassa en esprit le peu qu’elle connaissait de la rencontre de Rand avec la Fille-Héritière, se rassura : Élayne ne pouvait absolument pas être au courant du don de Rand.

« Egwene ?

— Il va aussi bien que possible. » Je l’espère, cette espèce d’idiot. « Il partait avec des guerriers du Shienar la dernière fois que je l’ai vu.

— Des guerriers du Shienar ! Il m’avait dit qu’il était berger. » Elle secoua la tête. « Je me retrouve en train de penser à lui aux moments les plus inattendus. Élaida estime qu’il est important d’une certaine façon. Elle ne l’a pas dit ouvertement, mais elle a ordonné qu’on le recherche et elle est entrée en fureur quand elle a appris qu’il avait quitté Caemlyn.

— Élaida ?

— Élaida Sedai. La conseillère de ma mère. Elle est de l’Ajah Rouge, mais maman semble avoir de la sympathie pour elle malgré cela. »

Egwene avait la bouche sèche. Une Aes Sedai de l’Ajah Rouge qui s’intéresse à Rand. « Je… j’ignore où il est en ce moment. Il a quitté le Shienar et je ne pense pas qu’il y retourne. »

Élayne la regarda droit dans les yeux. « Si j’étais renseignée sur l’endroit où il se trouve, je n’irais pas en avertir Élaida, Egwene. Il n’a, rien fait de mal, à ma connaissance, et je crains qu’elle ne veuille l’utiliser d’une manière ou d’une autre. D’ailleurs, je ne l’ai pas vue depuis le jour où nous sommes arrivées, talonnées par les Blancs Manteaux. Ils sont encore campés sur le flanc du Mont-Dragon. » Elle se leva brusquement d’une détente. « Parlons de choses plus réjouissantes. Deux autres ici connaissent Rand et j’aimerais que vous rencontriez l’une d’elles. » Elle saisit Egwene par la main et l’entraîna hors de la chambre.

« Deux jeunes filles ? Rand les collectionne, ma parole.

— Hein ? » Tirant toujours Egwene par la main le long du couloir, Élayne l’examina. « Oui. Bah. Il y en a une qui est une gamine paresseuse nommée Else Grinwell. Je ne crois pas qu’elle restera longtemps. Elle néglige ses corvées et elle est toujours en train de s’esquiver pour aller regarder les Liges faire des armes. Elle dit que Rand est venu à la ferme avec un ami, Mat. Apparemment, ils lui ont mis en tête des idées à propos du monde existant au-delà du village voisin de chez elle et elle s’est enfuie pour devenir Aes Sedai.

— Ah, les hommes, marmotta Egwene. Je danse deux ou trois fois avec un charmant garçon et Rand se promène avec une mine de chien qui a mal aux dents, mais lui… » Elle s’interrompit comme un homme entrait dans le couloir devant elles. Élayne s’arrêta aussi et sa main se resserra autour de celle d’Egwene.

Il n’avait rien d’alarmant, à part la soudaineté de son apparition. Il était grand et bien de sa personne, proche de l’âge mûr, avec de longs cheveux noirs bouclés, mais ses épaules étaient affaissées et il y avait de la tristesse dans ses yeux. Il ne s’avança pas vers Egwene et Élayne, il resta seulement à les contempler jusqu’à ce qu’une des Acceptées surgisse à côté de lui.

« Vous ne devriez pas être ici, lui dit-elle non sans amabilité.

— J’avais envie de marcher. » Sa voix était grave, et aussi triste que son regard.

« Vous pouvez marcher dans le jardin, où vous êtes censé être. Le soleil vous fera du bien. »

L’homme eut un rire sourd et amer. « Avec deux ou trois d’entre vous qui observent mes moindres mouvements ? Vous craignez seulement que je trouve un couteau. » Devant l’expression de l’Acceptée, il rit de nouveau. « Pour moi-même, femme. Pour moi-même. Conduisez-moi à votre jardin et à vos yeux observateurs. »

L’Acceptée posa légèrement la main sur son bras et l’emmena.

« Logain, dit Élayne quand il fut parti.

— Le faux Dragon !

— Il a été neutralisé, Egwene. Il n’est pas plus dangereux qu’un autre, à présent. Mais je me rappelle l’avoir vu avant, quand il fallait six Aes Sedai pour l’empêcher d’exercer le Pouvoir et de nous détruire tous. » Elle frissonna.

Egwene aussi. C’est ce que l’Ajah Rouge ferait à Rand.

« Ont-ils toujours à être neutralisés ? » questionna-t-elle.

Elayne la dévisageait, bouche bée, et elle ajouta vivement : « C’est seulement que j’aurais cru que les Aes Sedai trouveraient un autre moyen de les traiter. Anaiya et Moiraine ont dit l’une et l’autre que les plus grands exploits de l’Ère des Légendes avaient nécessité la collaboration entre des hommes et des femmes utilisant conjointement le Pouvoir. Je pensais simplement qu’elles essaieraient de découvrir une solution.

— Eh bien, ne laissez aucune Sœur Rouge vous entendre le penser à haute voix. Egwene, elles l’ont tenté. Pendant les trois cents ans qui ont suivi la construction de la Tour Blanche, elles s’y sont efforcées. Elles ont renoncé parce qu’il n’y avait aucun autre moyen. Venez. Je veux que vous rencontriez Min. Pas dans le jardin où va Logain, la Lumière en soit remerciée. »

Ce nom avait une sonorité vaguement familière pour Egwene et, quand elle vit la jeune femme, elle comprit pourquoi. Il y avait un ruisseau étroit dans le jardin, avec un pont de pierre bas jeté par-dessus, et Min était assise en tailleur sur le parapet de ce pont. Elle portait d’étroites chausses d’homme et une chemise bouffante, et avec ses cheveux noirs coupés court elle aurait presque pu passer pour un garçon, encore que garçon d’une beauté peu commune. Un manteau gris était posé à côté d’elle sur le rebord.

« Je vous connais, dit Egwene. Vous travailliez à l’auberge de Baerlon. » Une brise légère ridait l’eau sous le pont, et des griselles gazouillaient dans les arbres du jardin.

Min sourit. « Et vous êtes de ceux qui nous ont lâché sur le dos les Amis du Ténébreux pour l’incendier. Non, ne vous en faites pas. Le messager qui est venu me chercher a apporté assez d’or pour que Maître Finch rebâtisse l’auberge deux fois plus grande. Bonjour, Élayne. Pas en train de vous échiner sur vos leçons ? Ou sur des marmites ? » C’était dit sur un ton taquin comme entre amies, ainsi que le prouvait le sourire qu’Élayne lui adressait en réponse.

« Je vois que Sheriam n’a pas encore réussi à vous obliger à endosser une robe. »

Min eut un rire espiègle. « Je ne suis pas une novice. » Elle prit une voix aiguë. « Oui, Aes Sedai. Non, Aes Sedai. Puis-je balayer un autre plancher, Aes Sedai ? Moi, continua-t-elle en reprenant sa voix naturelle qui était grave, je m’habille comme j’en ai envie. » Elle se tourna vers Egwene. « Rand va bien ? »

Les lèvres d’Egwene se pincèrent. Il devrait porter des cornes de bélier comme un Trolloc, songea-t-elle avec humeur. « J’ai été désolée quand votre auberge a pris feu et je suis contente que Maître Finch ait de quoi la reconstruire. Pourquoi êtes-vous venue à Tar Valon ? C’est évident que vous n’avez pas l’intention de devenir une Aes Sedai. »

Min haussa un sourcil et Egwene fut certaine que cela marquait de l’amusement.

« Elle a de l’affection pour lui, expliqua Élayne.

— Je sais. » Min jeta un coup d’œil à Egwene et, pendant un instant, celle-ci crut lire de la tristesse – ou du regret ? – dans son regard. « Je suis ici, précisa Min avec circonspection, parce qu’on m’a envoyé chercher et que l’on m’a donné le choix entre venir à cheval ou emballée dans un sac.

— Vous exagérez toujours, s’exclama Élayne. Sheriam Sedai a vu la lettre et elle dit que c’était une requête. Min voit des choses, Egwene. Voilà pourquoi elle est ici ; pour que les Aes Sedai étudient comment elle y parvient. Cela n’a pas de rapport avec le Pouvoir.

— Une requête, dit Min avec ironie. Quand une Aes Sedai requiert votre présence, c’est comme l’ordre donné par une reine avec cent soldats pour veiller à son exécution.

— Tout le monde voit des choses », objecta Egwene.

Élayne secoua la tête. « Pas comme Min. Elle voit… une aura… autour des gens. Et des images.

— Pas tout le temps, interposa Min. Pas autour de tout le monde.

— Et, d’après cela, elle peut déchiffrer des choses vous concernant, encore que je ne sois pas sûre que ce soit toujours vrai. Elle a dit que je devrai partager mon mari avec deux autres femmes et jamais je n’admettrai ça. Elle se contente de rire et de répondre que cela n’a jamais été non plus sa façon d’envisager l’existence. Mais elle a dit que je serai reine avant de savoir qui j’étais ; elle a dit qu’elle voyait une couronne, et c’était la couronne de roses d’Andor. »

Egwene ne résista pas à demander : « Qu’est-ce que vous voyez quand vous me regardez ? »

Min l’examina brièvement. « Une flamme blanche et… Oh, toutes sortes de choses. Je ne sais pas ce que cela signifie.

— Elle dit ça souvent, remarqua ironiquement Élayne. Une des choses qu’elle a dit voir en me regardant, c’est une main coupée. Pas la mienne, à ce qu’elle affirme. Elle prétend aussi qu’elle ne sait pas comment l’interpréter.

— Parce que je ne le sais vraiment pas, rétorqua Min. Je n’en comprends pas la moitié. »

Le crissement de bottes sur l’allée les amena à tourner la tête et apercevoir deux jeunes gens, leurs chemises et leurs tuniques sur le bras, le buste nu emperlé de transpiration et leurs épées au fourreau dans les mains. Egwene se retrouva en train de contempler le plus bel homme qu’elle avait jamais vu. Grand et svelte mais vigoureux, il se mouvait avec une grâce féline. Elle se rendit subitement compte qu’il était incliné sur sa main – elle n’avait même pas senti qu’il la prenait dans la sienne – et fouilla dans sa mémoire à la recherche du nom qu’elle avait entendu.

« Galad », murmura-t-elle. Les yeux noirs du jeune homme plongèrent dans les siens. Il était plus âgé qu’elle. Plus âgé que Rand. À la pensée de Rand, elle eut un sursaut et se ressaisit.

« Et moi, je suis Gawyn », – l’autre jeune homme arborait un grand sourire – « car je ne crois pas que vous ayez entendu la première fois ». Min souriait gaiement, elle aussi, et seule Elayne s’était rembrunie.

Egwene se rappela brusquement sa main, que tenait toujours Galad, et la libéra.

« Si vos obligations vous le permettent, déclara Galad, j’aimerais vous revoir, Egwene. Nous pourrions nous promener ou, si vous obtenez l’autorisation de quitter la Tour, nous pourrions pique-niquer en dehors de la cité.

— Ce… ce serait plaisant. » Elle avait désagréablement conscience de la présence des autres, Min et Gawyn toujours avec leur sourire amusé, Élayne toujours avec son air maussade. Elle s’efforça de se rasséréner, de penser à Rand. Il est vraiment… beau. Elle eut un haut-le-corps, redoutant à demi d’avoir parlé à haute voix.

« À bientôt donc. » Détournant enfin ses yeux des siens, Galad s’inclina devant Élayne. « Ma sœur. » Souple comme une lame d’acier, il traversa le pont d’un pas tranquille.

« Celui-là, murmura Min en le suivant des yeux, se conformera toujours à ce que dictent lois et convenances. Sans s’inquiéter si quelqu’un en souffre.

— Sœur ? » répéta Egwene. La mine renfrognée d’Élayne ne s’était détendue qu’à peine. « Je croyais qu’il était votre… Je veux dire, à la façon dont vous fronciez les sourcils… » Elle avait pensé qu’Élayne était jalouse, et elle n’était pas encore certaine de s’être trompée.

« Je ne suis pas sa sœur, déclara Élayne d’une voix ferme. Je refuse de l’être.

— Notre père était son père, répliqua Gawyn, ironique. Tu ne peux pas le nier, à moins que tu n’aies envie de traiter Maman de menteuse et cela, je crois, demanderait plus de cran que nous n’en possédons à nous deux. »

Pour la première fois, Egwene s’avisa qu’il avait la même chevelure d’or à reflets roux qu’Élayne, bien qu’assombrie et crêpée par la transpiration.

« Min a raison, reprit Élayne. Galad ne possède pas la moindre parcelle d’humanité. Il met le devoir au-dessus de la miséricorde ou de la pitié ou… Il n’est pas plus humain qu’un Trolloc. »

Le sourire de Gawyn reparut. « Je n’en suis pas sûr. Pas d’après la façon dont il buvait des yeux notre Egwene. » Il capta l’expression de celle-ci et celle de sa sœur, et leva les mains comme pour les repousser avec son épée qu’il tenait à l’horizontale dans son fourreau. « D’autre part, je n’ai jamais vu quelqu’un manier une lame avec autant de maestria que lui. Les Liges n’ont besoin de démontrer qu’une seule fois n’importe quelle botte d’escrime et il l’exécute. Il me font suer sang et eau pour m’inculquer la moitié de ce que Galad réussit du premier coup sans le moindre effort.

— Et jouer hardiment de l’épée suffit donc ? » Élayne émit un reniflement dédaigneux. « Ah, les hommes ! Egwene, comme vous l’avez peut-être deviné, cet idiot scandaleusement peu vêtu est mon frère. Gawyn, Egwene connaît Rand al’Thor. Elle vient du même village.

— Ah, oui ? Est-il réellement né dans les Deux Rivières, Egwene ? »

Celle-ci se contraignit à acquiescer avec calme d’un hochement de tête. Que sait-il ? « Évidemment qu’il y est né. J’ai grandi avec lui.

— Évidemment, répéta Gawyn avec lenteur. Quel garçon étrange. Un berger à ce qu’il affirme, bien qu’il n’ait ni l’apparence ni la manière de se conduire d’aucun berger que j’ai connu. Étrange. J’ai rencontré toutes sortes de gens qui avaient croisé la route de Rand al’Thor. Certains ne connaissent même pas son nom, mais la description ne peut correspondre qu’à lui, et il a modifié le cours de la vie de chacun. Tenez, un vieux fermier, il était venu à Caemlyn uniquement dans l’intention de voir Logain, qui devait passer par là-bas quand on l’a amené ici ; pourtant ce fermier est resté pour soutenir la cause de Maman quand les émeutes ont commencé. À cause d’un jeune homme en route pour voir le monde, qui lui a donné l’idée qu’il y avait autre chose dans l’existence que sa ferme. Rand al’Thor. Vous croiriez presque qu’il est Ta’veren. En tout cas, Élaida s’intéresse à lui. Je me demande si le rencontrer modifiera notre sort dans le Dessin ? »

Egwene regarda Élayne et Min. Elles ne pouvaient pas se douter que Rand était bien Ta’veren, elle en était convaincue. Elle-même n’avait jamais vraiment réfléchi à ce côté de la situation ; il était Rand et il avait été affligé de ce don de canaliser. Pourtant, c’est un fait qu’un Ta’veren influe sur le cours de la destinée des gens, qu’ils aient envie d’en changer ou non. « Franchement, je vous aime bien, déclara-t-elle ex abrupto, incluant du geste les deux jeunes filles. Je voudrais être votre amie.

— Et moi la vôtre », dit Élayne. Impulsivement, Egwene l’étreignit, puis Min sauta à bas du parapet et toutes trois se retrouvèrent là sur le pont, s’étreignant mutuellement.

« Nous trois sommes unies, dit Min, et nous ne laisserons aucun homme empêcher que nous le restions. Pas même lui.

— L’une de vous verrait-elle un inconvénient à m’expliquer ce que tout cela veut dire ? s’enquit aimablement Gawyn.

— Tu ne comprendrais pas », rétorqua sa sœur, et les trois jeunes filles partirent d’un joyeux fou rire.

Gawyn se gratta la tête, puis la secoua. « Eh bien, s’il y a là un rapport quelconque avec Rand al’Thor, prenez garde qu’Élaida ne l’apprenne. Elle s’est acharnée sur moi comme un Inquisiteur des Blancs Manteaux par trois fois depuis notre arrivée. Je ne crois pas qu’elle lui veuille du… » – Il sursauta ; une femme traversait le jardin, une femme drapée dans un châle à franges rouges. – « Parlez du Ténébreux et il se montre, cita Gawyn. Je n’ai pas besoin de m’entendre répéter encore une fois que je dois avoir ma chemise sur le dos en dehors des terrains d’entraînement. Bonne matinée à vous toutes. »

Élaida prit le temps de jeter un coup d’œil à Gawyn qui s’éloignait quand elle atteignit le pont. C’était une belle femme plutôt qu’une femme belle, songea Egwene, mais cet aspect sans âge la signalait aussi sûrement que son châle ; seules les Sœurs nouvellement agréées n’avaient pas cet air. Quand son regard passa sur Egwene, ne s’y attardant qu’un instant, Egwene décela soudain de la dureté chez cette Aes Sedai. Elle avait toujours estimé que Moiraine était forte, de l’acier sous de la soie, mais Elaida se passait de la soie.

« Elaida, dit Elayne, voici Egwene. Elle est née avec le don, elle aussi. Et elle a déjà reçu quelques leçons, si bien qu’elle est aussi avancée que moi. Élaida ? »

Le visage de l’Aes Sedai était impassible, indéchiffrable. « À Caemlyn, mon enfant, je suis la conseillère de la Reine votre mère, mais ici c’est la Tour Blanche et vous êtes une novice. » Min esquissa un mouvement pour s’en aller, mais Elaida l’arrêta d’un autoritaire : « Restez, jeune fille. Je voudrais vous parler.

— Je vous connais depuis toujours, Elaida, dit Élayne d’une voix incrédule. Vous m’avez regardé grandir et vous avez fait fleurir les jardins en hiver pour que je puisse jouer.

— Enfant, vous étiez là-bas la Fille-Héritière. Ici, vous êtes une novice. Il vous faut l’apprendre. Un jour, vous serez un haut personnage, mais il vous faut apprendre !

— Oui, Aes Sedai. »

Egwene était abasourdie. Si quelqu’un l’avait rabrouée de la sorte devant d’autres personnes, elle aurait été hors d’elle.

« Et maintenant, allez-vous-en toutes les deux. » Un gong commençait à résonner, grave et sonore, et Elaida pencha la tête de côté. Le soleil était à mi-chemin de son zénith. « L’heure médiane, dit Elaida. Vous devez vous dépêcher, si vous voulez éviter d’autres blâmes. Et, Élayne, allez trouver la Maîtresse des Novices dans son bureau quand vous aurez terminé vos tâches. Une novice ne doit pas parler à une Aes Sedai sans y avoir été invitée. Courez, toutes les deux. Vous allez être en retard. Courez ! »

Elles couraient, leurs jupes relevées. Egwene regarda Élayne. Celle-ci avait une tache empourprée sur chaque pommette et une expression résolue sur le visage.

« Je serai une Aes Sedai », dit Élayne d’un ton qui était bas mais résonnait comme une promesse.

Derrière elles, Egwene entendit la Sœur Rouge commencer à déclarer : « Je crois comprendre, jeune fille, que vous avez été amenée ici par Moiraine Sedai. »

Elle aurait voulu rester pour écouter, pour savoir si Élaida posait des questions sur Rand, mais le gong résonnait dans la Tour Blanche et elle était appelée pour accomplir ses corvées. Elle courut comme elle en avait reçu Tordre.

« Je serai une Aes Sedai », grommela-t-elle. Élayne lui adressa un bref sourire de compréhension, et elles accélérèrent encore l’allure.

*
*..*

La chemise de Min lui collait dessus quand elle quitta finalement le pont. Mouillée par une transpiration qui était provoquée non par le soleil mais par l’interrogation ininterrompue d’Élaida. Elle regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que l’Aes Sedai ne la suivait pas, mais Élaida n’était en vue nulle part.

Comment Élaida savait-elle qu’elle avait été convoquée par Moiraine ? Min était certaine que c’était un secret connu seulement d’elle, de Moiraine et de Sheriam. Et toutes ces questions sur Rand. Cela n’avait pas été tâche facile de garder un visage serein et un regard ferme en affirmant les yeux dans les yeux d’une Aes Sedai qu’elle n’avait jamais entendu parler de lui.

Que lui veut-elle, celle-là ? Par la Lumière, que veut de lui Moiraine ? Qu’est-il donc ? Ô Lumière, je ne tiens pas tomber amoureuse d’un homme que j’ai rencontré une seule fois dans ma vie, et d’un paysan pardessus le marché.

« Moiraine, que la Lumière vous aveugle, dit-elle entre haut et bas, quelle que soit la raison pour laquelle vous m’avez fait venir ici, sortez du trou où vous vous cachez et expliquez-la-moi pour que je puisse m’en aller ! »

La seule réponse fut le doux chant des griselles. Avec une grimace, Min partit à la recherche d’un endroit où se mettre au frais.

 

**  FIN  **


Glossaire

Note sur les dates mentionnées dans ce glossaire

Trois systèmes de datation ont été communément utilisés depuis la Destruction du Monde. Le premier fait débuter le calendrier après la Destruction (A. D.). Comme les années de la Destruction et celles qui les ont immédiatement suivies étaient une période de chaos quasi total et que ce calendrier a été mis en usage au moins cent ans après la fin de la Destruction, le point de départ en a été désigné arbitrairement. À la fin des Guerres trolloques, de nombreuses archives avaient disparu, si bien que cette date fixée selon l’ancien système prêtait à controverse. Un nouveau calendrier fut donc établi, partant de la date de la fin de ces Guerres et du jour célébrant la délivrance supposée de la menace trolloque qui pesait sur le monde. Ce deuxième calendrier désignait chaque année sous le nom d’Année Libre (A. L.). À la suite des morcellements, décès et destructions causés par la Guerre des Cent ans, un troisième calendrier a été adopté. C’est ce calendrier, dit de la Nouvelle Ère (N. E.) qui est actuellement en usage.


a’dam : Dispositif consistant en un collier et un bracelet reliés par une laisse de métal argenté, qui sert à obtenir obéissance, contre sa volonté, de toute femme ayant le don de canaliser. Le collier est porté par la damane, le bracelet par la sul’dam. Voir : ces mots.

 

Aes Sedai : Celles qui exercent le Pouvoir Unique. Depuis le Temps de la Folie, les femmes sont les seules Aes Sedai survivantes. Objets de crainte et de méfiance un peu partout, détestées même, elles sont tenues par beaucoup pour responsables de la Destruction du Monde et sont soupçonnées d’ingérence dans les affaires intérieures des nations. Néanmoins, il n’y a guère de gouvernants qui se passent d’une conseillère Aes Sedai, même dans les pays où l’existence de ces relations doit être gardée secrète. Voir aussi : Ajah ; Amyrlin, Trône d’Amyrlin ; Temps de la Folie.

 

Agelmar ; Seigneur Agelmar de la Maison de Jagad : Seigneur de Fal Dara. Son emblème est trois renards roux courant.

 

Aiels : Les habitants du Désert d’Aiel. Cruels et courageux, ils se voilent le visage avant de tuer, ce qui a donné naissance au dicton « Agir comme un Aiel voilé de noir » pour décrire quelqu’un qui se montre violent. Guerriers redoutables avec des armes ou à mains nues, ils ne se servent jamais d’une épée. Ils vont à la bataille au son d’airs de danse que jouent leurs cornemuseux et les Aiels appellent un combat « la Danse », Voir aussi : Associations guerrières aielles ; Désert d’Aiel.

 

Ajahs : Associations d’Aes Sedai, auxquelles adhèrent toutes les Aes Sedai. Elles sont désignées par des couleurs : l’Ajah Bleue, l’Ajah Rouge, l’Ajah Blanche, l’Ajah Verte, l’Ajah Brune, l’Ajah Jaune et l’Ajah Grise. Chacune a une conception personnelle de l’utilisation du Pouvoir Unique et des buts à poursuivre. Par exemple, l’Ajah Rouge applique toute son énergie à découvrir et neutraliser les hommes qui tentent de se servir du Pouvoir Unique. Par contre, l’Ajah Brune refuse de s’impliquer dans les affaires du monde et se consacre à l’étude. Des rumeurs passionnément niées (et jamais mentionnées devant une Aes Sedai sans conséquences fâcheuses) suggèrent l’existence d’une Ajah Noire servant le Ténébreux.

 

Alanna Mosvani : Une Aes Sedai de l’Ajah Verte.

 

Alantin : Dans l’Ancienne Langue, « Frère » ; abréviation pour tia avende alantin – « Frère des Arbres » ; « Frère-Arbre ».

 

Alar : Le plus Ancien des Anciens du Stedding Tsofu.

 

Aldieb : Dans l’Ancienne Langue, Vent d’Ouest le vent qui amène les pluies de printemps. C’est le nom donné à la jument blanche de l’Aes Sedai Moiraine.

 

al’Meara, Nynaeve : Jeune femme du Champ d’Emond dans la région des Deux Rivières, au pays d’Andor. Elle en est la Sagesse.

 

al’Thor, Rand : Jeune homme du Champ d’Emond, naguère berger, fils de Tam al’Thor.

 

al’Vere, Egwene : Fille cadette de l’aubergiste et maire du bourg appelé le Champ d’Emond.

 

Amalisa, Dame : Appartenant à la Maison de Jagad, du Shienar ; sœur d’Agelmar.

 

Amis du Ténébreux : Sectateurs du Ténébreux persuadés qu’ils auront pouvoir et récompense quand il sera libéré de prison.

 

Amyrlin ou Trône d’Amyrlin : 1) Titre de celle qui dirige les Aes Sedai. Élue à vie par la Chambre de la Tour (la Tour Blanche), le Haut Conseil des Aes Sedai, composé de trois représentantes (appelées Députées ou Gardiennes) de chacune des sept Ajahs. Le Trône/Siège d’Amyrlin, en théorie du moins, exerce une autorité quasi suprême sur les Aes Sedai et occupe dans l’échelle sociale un rang égal à celui de roi ou de reine. On lui donne aussi le titre de Souveraine d’Amyrlin ou, selon une étiquette moins rigoureuse, simplement « l’Amyrlin ». 2) Le trône sur lequel s’assied l’Amyrlin.

 

Anaiya : Une Aes Sedai de l’Ajah Bleue.

 

angreal : Objet d’une extrême rareté qui permet à quiconque sait canaliser le Pouvoir Unique d’en maîtriser une plus grande portion que ce ne serait possible sans risque si cet appoint venait à manquer. Vestige de l’Ère des Légendes, son secret de fabrication a été perdu. Il n’en existe plus que de rares exemplaires. Voir aussi : sa’angreal ; ter’angreal.

 

Arad Doman : Une nation au bord de l’Océan d’Aryth.

 

Arafel : Une des Marches (Pays Frontières).

 

Artur Aile-de-Faucon : Roi légendaire (règne de 943 à 994, A. L.), qui avait uni tous les pays à l’ouest de l’Échine du Monde, ainsi que quelques terres au-delà du Désert d’Aiel. Il avait même envoyé des armées de l’autre côté de l’Océan d’Aryth (en 992), mais tout contact avec ces armées a été perdu à sa mort, qui a déclenché la Guerre des Cent Ans. Son emblème est un faucon d’or en vol. Voir aussi : Guerre des Cent Ans.

 

Associations guerrières des Aiels : Les Aiels font tous partie d’une des sociétés guerrières de leur pays – Soldats de Pierre, Boucliers Rouges, ou Vierges de la Lance. Chaque société a ses coutumes et parfois des tâches spécifiques. Par exemple, les Boucliers Rouges se consacrent à la police. Les Soldats de Pierre font souvent le vœu de ne pas battre en retraite une fois un combat engagé et mourront jusqu’au dernier si besoin est pour respecter ce vœu. Les clans des Aiels se livrent fréquemment bataille entre eux, mais les membres d’une même société ne s’affrontent pas même si leurs clans sont en guerre. De la sorte, il existe toujours des points de contact entre les clans même lors d’un conflit déclaré. Voir aussi : Aiels ; Désert d’Aiel ; Far Dareis Mai.

 

Avendesora : Dans l’Ancienne Langue, « l’Arbre de Vie ». Mentionné dans de nombreux récits et légendes.

 

Aybara Perrin : Jeune homme originaire du bourg du Champ d’Emond où il était apprenti forgeron. Ami d’enfance de Rand al’Thor et de Mat Cauthon.

 

Ba’alzamon : En langue trolloque : Cœur des Ténèbres. Passe pour être le nom trolloc du Ténébreux. Voir aussi : Ténébreux ; Trollocs.

 

Barthanes : Seigneur de la Maison de Damodred, Cairhienin qui est le second personnage du Cairhien après le roi sur le plan de la puissance. Son emblème personnel est un Sanglier qui Charge. L’emblème de la Maison de Damodred est la Couronne et l’Arbre.

 

Bel Tine : Festival de printemps au pays des Deux Rivières, célébrant la fin de l’hiver, les premières pousses des semailles et la naissance des premiers agneaux.

 

Birgitte : Blonde héroïne de légende et de cent contes de ménestrels, elle avait un arc en argent et des flèches également en argent avec lesquelles elle ne manquait jamais sa cible.

 

Blancs Manteaux : Voir : Enfants de la Lumière.

 

Bois chanté : Voir : Chanteur d’Arbre.

 

Bornhald Geofram : Un seigneur, capitaine des Enfants de la Lumière.

 

Boucliers Rouges : Voir : Associations guerrières des Aiels.

 

Byar, Jaret : Un officier des Enfants de la Lumière.

 

Caemlyn : Capitale du pays d’Andor.

 

Cairhien : Nom à la fois d’une nation, située le long de l’Échine du Monde, et de la capitale de ce pays. La ville a été incendiée et pillée pendant la Guerre des Aiels (976-978 N. E.). L’emblème de Cairhien est un soleil d’or rayonnant hissant d’un champ d’azur.

 

Canaliser : Maîtriser l’afflux du Pouvoir Unique et lui faire exécuter ce que l’on désire.

 

Carallain : Une des nations arrachées à l’empire d’Artur Aile-de-Faucon au cours de la Guerre des Cent Ans. Affaiblie par la suite, elle a fini par disparaître, ses dernières traces datant des environs de 500 N. E.

 

Cauthon Mat : Jeune fermier des Deux Rivières, en Andor, né au bourg du Champ d’Emond. « Mat » est le diminutif de « Matrim ».

 

Cent Compagnons, les : Cent hommes ayant titre d’Aes Sedai parmi les plus puissants de l’Ère des Légendes qui, sous le commandement de Lews Therin Telamon, ont lancé l’offensive ultime qui a mis fin à la Guerre de l’Ombre en enfermant de nouveau le Ténébreux dans sa prison du Shayol Ghul. La riposte du Ténébreux a corrompu le saidin ; les Cent Compagnons sont devenus fous et ont commencé la Destruction du Monde.

 

Cinq Pouvoirs, les : Il existe des fils rattachés au Pouvoir Unique et quiconque est capable de maîtriser ce Pouvoir peut habituellement en saisir aussi quelques-uns mieux que d’autres. Ces fils prennent en général le nom de ce sur quoi on peut agir quand on s’en sert – Terre, Air, Feu, Eau et Esprit – et sont appelés les Cinq Pouvoirs. Un détenteur de la maîtrise du Pouvoir Unique aura une action plus efficace avec l’un ou peut-être deux d’entre ceux-ci et moindre avec les autres. Un petit nombre acquiert une grande force avec Trois Pouvoirs mais, depuis l’Ère des Légendes, personne n’a pu réunir sous sa volonté l’ensemble des Cinq. Et encore était-ce extrêmement rare à l’époque. Le degré de concentration varie grandement selon les individus. Accomplir certains actes avec le Pouvoir Unique exige d’avoir la maîtrise d’un ou plusieurs des Cinq Pouvoirs. Par exemple, susciter ou diriger du feu requiert un don concernant le feu, et modifier le temps qu’il fait exige d’avoir une action sur l’Air et l’Eau, tandis que la Santé ne va pas sans la maîtrise de l’Eau et de l’Esprit. Alors que le Pouvoir sur l’Esprit se trouve à part égale chez les hommes et les femmes, un don particulier pour agir sur la Terre et/ou le Feu était beaucoup plus fréquent chez les hommes tandis que chez les femmes c’était sur l’Eau et/ou l’Air. Il y avait des exceptions, mais cela se manifestait si souvent que la Terre et le Feu en étaient venus à être considérés comme des Pouvoirs masculins, l’Air et l’Eau comme des Pouvoirs féminins. En général, aucun don n’est considéré comme plus fort qu’un autre, bien qu’un dicton ait cours chez les Aes Sedai : « Il n’y a pas de rocher si dur que l’Eau et le Vent ne puissent user et il n’y a pas de Feu si ardent que l’Eau ne puisse éteindre ou le Vent souffler. » Il faut noter que ce dicton est entré dans l’usage bien des années après la mort du dernier homme ayant titre d’Aes Sedai. Tout dicton équivalent ayant cours parmi ceux-ci est oublié depuis longtemps.

 

Cistre : Instrument de musique, tenu à plat sur les genoux, comportant six, neuf ou douze cordes que l’on pince ou gratte.

 

Chant d’Arbre : Voir : Chanteur d’Arbre.

 

Chanteur d’Arbre : Un Ogier qui a le don de se faire comprendre des Arbres en chantant (le « chant-d’Arbre »), soit les guérissant, soit les aidant à croître et fleurir, soit à faire des objets dans leur bois sans endommager les arbres. Les objets produits de cette manière sont appelés « bois chanté » et sont hautement appréciés. Il reste peu d’Ogiers Chanteurs-d’Arbre ; ce talent semble en voie d’extinction.

Cor de Valère : Cor censé capable de faire sortir de leurs tombeaux les héros morts en combattant l’Ombre. But légendaire de la Grande Quête du Cor.

 

Croc-du-Dragon : Marque stylisée en forme de larme équilibrée sur sa pointe. Griffonnée sur une porte ou une maison, c’est l’accusation que les habitants sont malfaisants (séides du Ténébreux) ou une tentative pour attirer sur eux l’attention du Ténébreux, donc du malheur.

 

Corenne : Dans l’Ancienne Langue : « Retour » ou « le Retour ».

 

Cuendillar, la : Appelée aussi Pierre-à-Cœur, substance indestructible créée pendant l’Ère des Légendes. Toute force connue pour tenter de la détruire est absorbée, la rendant encore plus solide.

 

Cycle de Karaethon, le : Voir : Prophéties du Dragon.

 

Daes Dae’mar : Le Grand Jeu, connu aussi sous le nom de Jeu des Maisons (nobles). Nom donné aux intrigues, complots et manipulations pour obtenir des avantages pratiqués par les Maisons seigneuriales. Une grande valeur est attribuée à la subtilité, à feindre de vouloir atteindre un certain but alors qu’on en vise un autre et à parvenir à ses fins avec le moins d’effort apparent.

 

Dai Shan : Titre ayant cours dans les Marches signifiant « Seigneur de Guerre couronné ».

 

Damane : Dans l’Ancienne Langue, les « Femmes en laisse ». Femmes capables de canaliser, prisonnières d’a’dam (torque ou collier) et utilisées par les Seanchans pour de nombreuses tâches, la principale étant de servir d’armes dans les combats. Voir aussi : Seanchans, a’dam ; sul’dam.

 

Damodred, Seigneur Galadedrid : Demi-frère d’Élayne et Gawyn. Fils unique de Taringail Damodred et de Tigraine. Son emblème est une épée d’argent ailée, pointe en bas.

 

Damodred, prince Taringail : Prince royal de Cairhien, il épousa Tigraine et engendra Galadedrid. Lorsque Tigraine disparut et fut déclarée morte, il se remaria avec Morgase et engendra Gawyn et Élayne. Lui-même disparut sans laisser de traces dans des circonstances mystérieuses et resta présumé mort pendant de nombreuses années. Il a pour emblème une hache d’armes à double tranchant en or.

 

Désactivation : L’acte, accompli par les Aes Sedai, interdisant toute communication entre une femme capable de canaliser et le Pouvoir Unique. La femme qui a été désactivée a conscience de la présence de la Vraie Source, mais est incapable d’y puiser.

 

Dessin d’une Ère : La Roue du Temps tisse les fils des destinées humaines en un Dessin d’une Ère, qui forme la substance de la réalité pour cette Ère ; appelée aussi Dessin ou Dentelle du Temps. Voir aussi : Ta’veren.

 

Dôme de la Vérité : Grande salle d’audience des Enfants de la Lumière, située à Amador, la capitale d’Amadicia. Il existe un roi d’Amadicia, mais les Enfants sont souverains en tout sauf de nom. Voir aussi : Enfants de la Lumière.

 

Do Miere a’vron : Voir : Les Guetteurs par-dessus les Vagues.

 

Domon, Bayle : Le capitaine de l’Écume, collectionneur d’objets anciens.

 

Draghkar : Créature du Seigneur des Ténèbres, née de la déformation d’une souche humaine. Un Draghkar est un homme de haute taille aux ailes de chauve-souris, dont la peau est trop pâle et les yeux trop grands. Le chant du Draghkar hypnotise sa proie et l’attire à lui. Selon le dicton : « Le baiser du Draghkar est mortel. » En fait, il ne mord pas, mais son baiser consume d’abord l’âme de sa victime, puis sa vie.

 

Dragon, le : Nom par lequel Lews Therin Telamon était connu pendant la Guerre de l’Ombre. Au cours de la crise de folie qui a frappé tous les hommes portant le titre d’Aes Sedai, Lews Therin a tué tous ceux de son sang, ainsi que tous ceux qu’il aimait, ce qui lui a valu le surnom de Meurtrier-des-Siens.

 

Dragon, le faux : De temps à autre, des hommes prétendent être le Dragon Réincarné et, parfois, l’un d’eux rassemble assez de partisans pour qu’une armée soit nécessaire afin d’écraser cette rébellion. Certains ont déclenché des conflits qui ont entraîné l’entrée en guerre de nombreuses nations. Au cours des siècles, la plupart d’entre eux s’étaient révélés incapables de maîtriser le Pouvoir Unique, mais quelques-uns le pouvaient. Néanmoins, tous soit disparurent, soit furent capturés, soit furent tués sans avoir accompli aucune des Prophéties concernant la Renaissance du Dragon. Ces hommes ont été appelés faux Dragons. Parmi ceux qui savaient canaliser, les plus puissants étaient Raolin Fléau-du-Ténébreux (335-36 A. D.), Yurian Arc-de-Pierre (circa 1300-108 A. D.), Davian (A. L. 351), Guaire Amalassan (A. L. 939-43) et Logain (997 N. E.). Voir aussi : Dragon Réincarné.

 

Dragon Réincarné, le : D’après légendes et prophéties, le Dragon renaîtra à l’heure du plus grand péril de l’humanité pour sauver le monde. Ce que personne n’envisage d’un cœur joyeux, à la fois à cause des prophéties disant que le Dragon ressuscité provoquera une nouvelle Destruction du Monde et, à cause de Lews Therin Meurtrier-des-Siens, le Dragon est un nom qui fait frémir les gens même plus de trois mille ans après sa mort. Voir aussi : Dragon, Faux Dragon.

 

Échine du Monde : Chaîne de montagnes très élevées, avec peu de cols permettant de la franchir, qui sépare le Désert d’Aiel des pays de l’ouest.

 

Elaida : Une Aes Sedai de l’Ajah Rouge qui conseille la reine d’Andor, Morgase. Elle a parfois le don de Divination.

 

Élayne : Fille de la reine Morgase, Fille-Héritière du Trône d’Andor. Son emblème est un lis d’or.

 

Enfants de la Lumière : Association aux strictes croyances ascétiques, vouée à vaincre le Ténébreux et à détruire tous ses Amis. Fondée pendant la Guerre des Cents Ans par Lothair Mantelar pour réunir des prosélytes afin de lutter contre le nombre croissant d’Amis du Ténébreux, ses membres ont l’absolue conviction d’être seuls à connaître la vérité et ce qui est juste. Ils haïssent les Aes Sedai, qu’ils considèrent, ainsi que tous ceux qui les soutiennent par leur aide ou leur affection, comme des Amis du Ténébreux. On les surnomme par mépris les Blancs Manteaux ; leur emblème est un soleil rayonnant sur champ d’argent.

 

Fain, Padan : Un colporteur arrivé au bourg du Champ d’Emond lors de la Nuit de l’Hiver (veille de Bel Tine) : voir La Roue du Temps (premier volume du cycle écrit par Robert Jordan). Emprisonné en tant qu’Ami du Ténébreux dans les cachots de la citadelle de Fal Dara, au Shienar.

 

Far Dareis Mai : Littéralement « Vierges de la Lance ». Une des sociétés guerrières des Aiels qui, au contraire des autres, admet des femmes et uniquement des femmes. Une Vierge ne peut rester membre de cette société une fois qu’elle se marie ou combattre quand elle est enceinte. Tout enfant né d’une Vierge de la Lance est donné à élever à une autre femme de sorte que nul ne sache qui est la mère de l’enfant. (Tu ne peux appartenir à aucun homme, aucun homme ni aucun enfant ne peuvent t’appartenir. La Lance est ton amant, ton enfant, ta vie.) Ces enfants sont tendrement aimés, car il a été prédit qu’un enfant né d’une Vierge unirait les clans et restaurerait la grandeur des Aiels qu’ils avaient connue pendant l’Ère des Légendes.

 

Fille-Héritière : Titre de l’héritière présomptive du trône d’Andor. La fille aînée de la souveraine succède à sa mère sur le trône. À défaut de fille survivante, le trône va à la parente la plus proche de la reine par le sang.

 

Fille de la Nuit : Voir : Lanfear.

 

Flamme de Tar Valon, la : Symbole de Tar Valon, du Trône d’Amyrlin/Amyrlin, et des Aes Sedai. Représentation stylisée d’une flamme ; larme blanche dessinée pointe en l’air.

 

Gaidin : Littéralement « Frère des batailles ». Un titre utilisé par les Aes Sedai pour les Liges. Voir aussi : Liges.

 

Galad : Voir Damodred, Seigneur Galadedrid.

 

Galldrian su Riatin Rie : Littéralement, Galldrian de la Maison de Riatin, Roi. Souverain de Cairhien. Voir aussi : Cairhien.

 

Gawyn : Fils de la reine Morgase et frère d’Elayne. Son emblème est un sanglier blanc.

 

Gardienne des Chroniques : (ou des Archives) qui détient la plus haute autorité après l’Amyrlin chez les Aes Sedai. Elle est aussi la secrétaire de l’Amyrlin. Choisie à vie par le Conseil de la Tour, habituellement de la même Ajah que l’Amyrlin. Voir aussi : Trône, Siège de l’Amyrlin ; Ajah.

 

Goaban : Une des nations arrachées à l’empire d’Artur Aile-de-Faucon au cours de la Guerre des Cent Ans. Elle s’est affaiblie et a disparu approximativement vers la 500è année de la N. E.

 

Grande Dévastation, la : Une région de l’extrême nord, entièrement corrompue par le Ténébreux. Repaire des Trollocs, des Myrddraals et autres créatures de l’Ombre.

 

Grand Jeu, le : Voir : Daes Dae’mar.

 

Grande Quête du Cor, la : Cycle de récits concernant la recherche légendaire du Cor de Valère, dans les années qui se situent entre la fin des Guerres trolloques et le début de la Guerre des Cent Ans. Raconter ce cycle dans sa totalité requiert de nombreux jours.

 

Grand Seigneur de l’Ombre : Appellation par laquelle les Amis du Ténébreux font allusion au Seigneur des Ténèbres, imbus qu’ils sont de l’idée que prononcer son nom (Shai’tan) serait blasphématoire.

 

Grand Serpent : Symbole du temps et de l’éternité, déjà ancien avant que commence l’Ère des Légendes, il représente un serpent qui se mord la queue. Un anneau en forme de Grand Serpent est donné aux femmes élevées au rang d’Acceptées au sein des communautés d’Aes Sedai.

 

Guerre des Cent Ans : Une série de guerres qui se sont chevauchées à la suite d’alliances constamment changeantes, précipitées par la mort d’Artur Aile-de-Faucon et la lutte qui en est résultée pour la conquête de son empire. Elle a duré de 994 A. L. à 1117 A. L. Cette guerre a dépeuplé de grands espaces des terres situées entre l’Océan d’Aryth et le Désert d’Aiel, depuis la Mer des Tempêtes jusqu’à la Grande Dévastation. Si massives ont été les destructions que ne subsistent que des archives fragmentaires de l’époque. L’empire d’Aile-de-Faucon a été démantelé et c’est alors que se sont formées les nations de l’Ère présente.

 

Guerre des Trollocs : Série de guerres commencée vers l’an 1000 A. B. dont la durée a dépassé trois cents ans, pendant lesquelles les armées trolloques ont ravagé le monde. Finalement elles ont été exterminées ou refoulées dans la Grande Dévastation. Les archives de cette époque sont partout fragmentaires. Voir aussi : Pacte des Dix Nations.

 

Guetteurs-par-dessus-les-Vagues : Un groupe persuadé que les armées envoyées par Artur Aile-de-Faucon de l’autre côté de l’Océan d’Aryth reviendront un jour, de sorte qu’ils persistent à observer l’océan depuis la ville de Falme, à la Pointe de Toman.

 

Hailene : Dans l’Ancienne Langue : « Ceux qui viennent les premiers » ou « l’Avant-Garde ».

 

Hardan, le : Une des nations arrachées à l’empire d’Artur Aile-de-Faucon, depuis longtemps oubliée. Le Hardan se trouve entre le Cairhien et le Shienar.

 

Hurin : Un natif du Shienar qui a la faculté de sentir les emplacements où de la violence a été commise, et de suivre à l’odeur ceux qui l’ont perpétrée. Appelé « Flaireur », il est l’auxiliaire de la justice du roi dans Fal Dara, au Shienar.

 

Illian : Un grand port sur la Mer des Tempêtes, ville capitale de la nation du même nom.

 

Ingtar : Le Seigneur Ingtar de la Maison de Shinowa ; guerrier du Shienar dont l’emblème est le Hibou Gris.

 

Inquisiteurs : Un ordre dans l’organisation des Enfants de la Lumière. Leur but avoué est de découvrir la vérité dans les « disputations » et de démasquer les Amis du Ténébreux. Dans la recherche pour la Vérité et la Lumière, leur méthode habituelle d’investigation est la torture ; leur point de vue habituel : qu’ils connaissent déjà la vérité et doivent seulement obliger leur victime à la confesser. Les Inquisiteurs se désignent eux-mêmes comme la Main de la Lumière et parfois agissent comme s’ils étaient entièrement indépendants des Enfants et du Conseil des Oints de la Lumière qui dirige les Enfants. Le chef des Inquisiteurs est le Grand Inquisiteur qui siège au Conseil des Oints. Leur emblème est une crosse de berger rouge sang.

 

Ishamael : Dans l’Ancienne Langue : « Traître à l’Espoir. » Un des Réprouvés. Nom donné au chef des Aes Sedai qui avaient pris le parti du Ténébreux dans la Guerre de l’Ombre. On dit que lui-même a oublié son véritable nom. Voir aussi : Réprouvés.

 

Laman : Un roi du Cairhien, de la Maison de Damodred, qui a perdu son trône et sa vie dans la Guerre des Aiels.

 

Lan ; al’Lan Mandragoran : Un Lige au service de Moiraine. Roi sans couronne de la Malkier, Dai Shan, et le dernier seigneur malkieri survivant. Voir aussi : Moiraine ; la Malkier ; Dai Shan.

 

Lanfear : Dans l’Ancienne Langue « Fille de la Nuit ». Une des Réprouvés, peut-être la plus puissante après Ishamael. Au contraire des autres Réprouvés, elle a choisi elle-même ce nom. On dit qu’elle avait aimé Lews Therin Telamon. Voir aussi : Réprouvés ; Dragon.

 

Leane : Une Aes Sedai de l’Ajah Bleue, Gardienne des Chroniques. Voir aussi : Ajah, Gardienne.

 

Lews Therin Telamon : Lews Therin Meurtrier-des-Siens. Voir : Dragon.

 

Liandrin : Une Aes Sedai de l’Ajah Rouge, originaire du Tarabon.

 

Lige, un : Guerrier lié par serment à une Aes Sedai. Ce lien est en relation avec le Pouvoir Unique et par ce lien il obtient des avantages tels que la faculté de guérir rapidement, de se passer longtemps de nourriture, d’eau ou de repos et aussi de sentir à distance la souillure du Ténébreux. Aussi longtemps que vit ce guerrier, l’Aes Sedai dont il est l’Homme Lige sait qu’il est vivant quelque éloigné d’elle qu’il puisse se trouver et, quand il meurt, elle est avertie de l’heure et de la manière de sa mort. Cependant ce lien ne la renseigne ni sur la direction dans laquelle il se trouve ni sur la distance qui la sépare du Lige. Alors que la plupart des Ajahs estiment qu’une Aes Sedai peut avoir un seul Lige à sa dévotion, les Ajahs Rouges refusent tout engagement de Lige, alors que les Ajahs vertes sont convaincues qu’une Aes Sedai peut avoir autant de Liges qu’elle le désire. Sur le plan éthique, le Lige doit accéder de son plein gré à cet état de serviteur vassal, mais on a vu des Liges qui Tétaient devenus involontairement. Ce que les Aes Sedai tirent comme bénéfice de ce vasselage est un secret bien gardé. Voir aussi : Aes Sedai.

 

Logain : Un faux Dragon neutralisé par les Aes Sedai.

 

Lofai : Un Ogier originaire du Stedding Shangtai.

 

Luc ; Seigneur Luc de la Maison de Mantear : Frère de Tigraine. Sa disparition dans la Grande Dévastation (971 N. E.) passe pour être en relation avec celle de Tigraine qui se produisit ensuite. Son emblème est un gland.

 

Luthair : Voir : Mondwin, Luthair Paendrag.

 

Malkier : Une nation qui avait jadis fait partie des Marches, à présent détruite par la Dévastation. Son emblème : une grue dorée en plein essor.

 

Manetheren : Une des dix nations qui avaient signé le Deuxième Pacte. Manetheren est aussi le nom de sa capitale. L’une et l’autre – nation aussi bien que cité – ont été détruites au cours des Guerres trolloques.

 

marath’damane : Dans l’Ancienne Langue : « Celles qui doivent être mises en laisse. » Terme utilisé par les Seanchans pour les femmes capables de canaliser, mais qui n’ont pas encore été capturées et enchaînées à l’aide d’un collier. Voir aussi : damane ; a’dam ; Seachans.

 

Masema : Un guerrier du Shienar qui déteste les Aiels.

 

mashiara : Dans l’Ancienne Langue, « bien-aimée », mais dans le sens de « qui est aimée d’un amour sans espoir ».

 

Merrilin, Thom : Un ménestrel qui était venu se produire au Champ d’Emond à l’occasion du Festival de Bel Tine et avait suivi la cavalcade de Moiraine en route pour Tar Valon. Ménestrel s’entend au sens élargi du terme qui est celui du vieil anglais : glee-man, de gleo-man – homme de musique et de divertissement, compositeur de ballades et d’épopées dans le style des sagas islandaises – récitant, conteur et musicien, mais aussi jongleur avec balles et couteaux ou baladin exécutant sauts périlleux et culbutes – le « divertisseur » serait le bon néologisme. (N.d.T.)

 

Min : Jeune femme ayant le don de comprendre les auras qu’elle voit parfois autour des gens.

 

Moiraine : Une Aes Sedai de l’Ajah Bleue.

 

Mondwin, Luthair Paendrag : Fils d’Artur Aile-de-Faucon, il commandait les armées qu’Aile-de-Faucon avait envoyées de l’autre côté de l’Océan d’Aryth. Sa bannière était un faucon doré aux ailes déployées, tenant dans ses serres des éclairs. Voir : Artur Aile-de-Faucon.

 

Mordeth : Conseiller qui a incité la cité d’Aridhol à utiliser les procédés des Amis des Ténèbres contre ceux-ci, entraînant sa destruction et lui valant un nouveau nom, Shadar Logoth (« Où l’Ombre attend »). Une seule chose survit dans Shadar Logoth en plus de la haine qui l’a détruite, c’est Mordeth enfermé dans ses ruines pour deux mille ans, guettant la venue de quelqu’un dont il pourrait consumer l’âme et ainsi s’emparer de son corps, s’y réincarnant.

 

Morgase : Reine d’Andor, Haut Siège de la Maison de Trakand.

 

Myrddraals, les : Créatures du Ténébreux, chefs des Trollocs. Descendants dénaturés de Trollocs en qui l’héritage humain utilisé pour créer les Trollocs a repris sa prépondérance, mais a été corrompu par le mal qui a fabriqué les Trollocs. Physiquement, ils sont comme des humains, à part qu’ils sont dépourvus d’yeux, mais ils ont une vue d’aigle la nuit comme le jour. Ils possèdent certains pouvoirs hérités du Ténébreux, y compris la faculté de provoquer une peur paralysante d’un seul regard et le don de disparaître chaque fois qu’il y a des ombres. Une de leurs rares faiblesses connues est qu’ils répugnent à traverser de l’eau courante. Selon les pays, ils sont connus sous des noms différents, entre autres Demi-Hommes, les Sans-Yeux, les Hommes-Ombres, les Rôdeurs et les Évanescents.

 

Niall, Pedron : Un seigneur Capitaine Commandant des Enfants de la Lumière. Voir aussi : Enfants de la Lumière.

 

Nisura, Dame : Dame noble du Shienar, une des suivantes de Dame Amalisa, sœur d’Agelmar seigneur de Fal Dara.

 

Ombre, guerre de Y : Connue aussi sous le nom de Guerre du Pouvoir, elle a mis fin à l’Ère des Légendes. Elle a été déclarée peu après la tentative pour libérer le Ténébreux et n’a pas tardé à s’étendre au monde entier. Dans un monde où même le souvenir de la guerre avait été oublié, chaque facette de la guerre a été redécouverte, souvent déformée par le contact du Ténébreux sur la terre, et le Pouvoir Unique dut être utilisé comme arme. La guerre s’est achevée sur la réincarcération du Ténébreux dans sa prison. Voir : Cent compagnons.

 

Peuple de la Mer ou Atha’an Miere : Habitants d’îles dans l’Océan d’Aryth et de la Mer des Tempêtes, ils séjournent peu de temps sur ces îles, vivant en général sur leurs bateaux. La plupart du trafic maritime passe par les mains du Peuple de la Mer.

 

Pouvoir Unique, le : Le pouvoir puisé à la Vraie Source. La grande majorité des gens est absolument incapable d’apprendre à canaliser le Pouvoir Unique. Un très petit nombre peut apprendre à le faire et un nombre encore plus restreint en a le don inné. Ces rares privilégiés n’ont pas besoin de recevoir de formation ; ils atteindront la Vraie Source et canaliseront le Pouvoir qu’ils le veuillent ou non, peut-être sans même s’en rendre compte. Ce don inné se manifeste en général à la fin de l’adolescence ou au début de l’âge adulte. Si la maîtrise n’en a pas été acquise par expérience personnelle (extrêmement difficile, avec une chance sur quatre de succès) ou par une formation spéciale, la mort est certaine. Depuis le Temps de la Folie, aucun homme n’a été capable de canaliser le Pouvoir sans devenir fou furieux et, même s’il a appris tant soit peu à le maîtriser, sans mourir d’une maladie de langueur qui fait que celui qui en est atteint pourrit vivant, maladie causée comme la folie par la souillure instillée dans le saidin par le Ténébreux. Pour une femme, la mort qui survient quand elle ne peut contrôler le Pouvoir est moins horrible, mais est inéluctable. Les Aes Sedai recherchent les jeunes filles qui ont le don inné autant pour sauver leur vie que pour accroître le nombre des Aes Sedai et elles recherchent les hommes pour empêcher les actes terribles auxquels ils se livreraient inévitablement à l’aide du Pouvoir dans leur folie. Voir aussi : canaliser ; Temps de la Folie ; Vraie Source.

 

Prophéties du Dragon : Peu connues et rarement citées, les prophéties mentionnées dans le Cycle de Karaethon annoncent que le Ténébreux sera de nouveau libéré pour s’attaquer au monde. Et que Lews Therin Telamon, le Dragon, Destructeur du Monde, renaîtra pour livrer la Tarmon Gai’don, la dernière Bataille contre l’Ombre. Voir : Dragon.

 

Ragan : Guerrier du Shienar.

 

Renna : Une femme d’origine Seanchan : une suidant.

 

Rhyagelle : Dans l’Ancienne Langue : « Ceux qui sont revenus ».

 

Rétameurs : Voir : Tuatha’an.

 

Roue du Temps, la : Le Temps est une roue à sept rayons, chacun représentant une Ère. À mesure que la Roue tourne, les Ères surviennent et s’en vont, chacune laissant des souvenirs qui se fondent en légende, puis en mythe et sont oubliés quand l’Ère revient. Le Dessin d’une Ère est légèrement différent à chaque survenance et, chaque fois, le changement est plus important, mais c’est chaque fois la même Ère.

 

sa’angreal : Nom donné à des objets permettant à un individu de canaliser une plus grande partie du Pouvoir Unique que ce ne serait possible ou dépourvu de danger sans lui. Le sa’angreal est comparable à un angreal, mais est beaucoup plus puissant. La quantité du Pouvoir Unique maîtrisable avec un sa’angreal est, par rapport à celle obtenue avec un angreal, du même ordre que celle obtenue avec un angreal par rapport à celle qui est manipulée sans aide. Vestige de l’Ère des Légendes, sa méthode de fabrication a été perdue. Il n’en reste plus qu’un très petit nombre, encore moindre que celui des angreals.

 

Sagesse, la : Dans les villages, jeune femme choisie par le Cercle des Femmes pour ses compétences en l’art de guérir et de prédire le temps à venir, ainsi que pour son robuste bon sens. Poste de grande responsabilité et d’autorité, autant réelles qu’implicites. La Sagesse est généralement considérée à l’égal du Maire, de même que le Cercle des Femmes est l’égal du Conseil du Village. Au contraire du Maire, elle est nommée à vie et c’est bien rare qu’une Sagesse soit démise de son poste avant la fin de ses jours. Selon les pays, on lui donne un titre différent : Guide, Guérisseuse, Sagette ou Devineresse.

 

saidar, saidin : Voir : Vraie Source.

 

Saldaea : Une des Marches.

 

Sanche, Siuan : Une Aes Sedai appartenant originellement à l’Ajah Bleue. Élevée au rang d’Amyrlin en 985 N. E. L’Amyrlin est de toutes les Ajahs et d’aucune.

 

Seanchans : 1) Descendants des armées envoyées par Artur Aile-de-Faucon de l’autre côté de l’Océan d’Aryth qui sont revenus reconquérir les terres de leurs aïeux. 2) Seachan est la terre d’où ils viennent. Voir : Hailene ; Corenne ; Rhyagelle.

 

Seandar : Capitale du Seanchan où l’Impératrice siège sur le Trône de Cristal dans la Cour des Neuf Lunes.

 

Séléné : Une jeune femme rencontrée au cours du voyage pour se rendre à Cairhien.

 

Seta : Une Seachan ; une sul’dam.

 

Shadar Logoth : Cité abandonnée et évitée depuis les Guerres trolloques. Son sol est souillé et pas un caillou de cette ville n’est inoffensif. Dans l’Ancienne Langue, L’Endroit où attend l’Ombre. Appelée aussi L’Attente-de-l’Ombre.

 

Shai’tan : Le Ténébreux.

 

Shayol Ghul : Montagne dans les Terres Maudites, site de la prison du Ténébreux.

 

Sheriam : Une Aes Sedai de l’Ajah Bleue. Maîtresse des Novices à la Tour Blanche.

 

Shienar : Une des Marches. L’emblème du Shienar est un faucon noir fondant sur sa proie.

 

shoufa : Partie de vêtement des Aiels, pièce d’étoffe couleur de sable ou de roche qui entoure la tête et le cou, laissant seulement à nu le visage.

 

Soleil, Jour du : Jour férié et festival célébré au milieu de l’été dans de nombreuses parties du monde.

 

Stedding : terre natale des Ogiers. De nombreux steddings ont été abandonnés depuis la Destruction du Monde. Ils sont protégés, on ne sait plus par quoi, de sorte que dans leur enceinte nulle Aes Sedai ne peut canaliser le Pouvoir ni même sentir l’existence de la Vraie Source. Les tentatives pour faire agir le Pouvoir Unique de l’extérieur d’un stedding n’ont pas d’effet à l’intérieur de ses limites. Aucun Trolloc n’entrera dans un stedding à moins d’y être contraint et forcé. Et même un Myrddraal ne se portera à cette extrémité qu’en cas de nécessité, et alors avec la plus grande répugnance et aversion. Même les plus fermes Amis du Ténébreux se sentent mal à l’aise dans un stedding.

 

sul’dam : Une femme ayant subi avec succès les épreuves démontrant qu’elle peut porter le bracelet des a’dams et ainsi faire obéir une damane. Voir aussi : a’dam ; damane.

 

Suroth, Haute et Puissante Dame : Noble Seanchan de haut rang.

 

Taïshar : Dans l’Ancienne Langue : « Vrai sang de ».

 

ta’maral’ailen : Dans l’Ancienne Langue « Toile de destinée ». Un grand changement dans le Dessin d’une Ère, centré autour d’une ou plusieurs personnes qui sont ta’veren. Voir aussi : Dessin d’une Ère ; Ta’veren.

 

Tanreall, Artur Paendrag : Voir : Artur Aile-de-Faucon.

 

Tarmon Gai’don, la : La Dernière Bataille. Voir aussi : Dragon ; Prophéties du Dragon ; Cor de Valère.

 

Tar Valon : ville sur une île au milieu du fleuve Erinin. Le centre du pouvoir des Aes Sedai et emplacement de la Tour Blanche.

 

Ta’veren : Une personne autour de qui la Roue du Temps tisse tous les fils de la vie qui l’entourent, sinon même la totalité des fils de la vie pour former une Toile de Destinée.

 

Tear : Grand port sur la Mer des Tempêtes.

 

Telamon, Lews Therin : Voir : Dragon.

 

Temps de la Folie, le : Dans les années ayant succédé à la riposte du Ténébreux qui avait pollué la partie masculine de la Vraie Source, les hommes Aes Sedai étaient devenus fous et avaient détruit le monde. La durée de cette période est inconnue, mais on suppose qu’elle s’est étendue sur près d’une centaine d’années. Elle ne s’est achevée qu’à la mort du dernier Aes Sedai. Voir aussi : Cent Compagnons ; Vraie Source ; Pouvoir Unique ; Destruction du Monde.

 

ter’angreal : Un parmi certain nombre d’objets restant de l’Ère des Légendes participant à l’usage du Pouvoir Unique. Au contraire de l’angreal et du sa’angreal (voir ces mots), chaque ter’angreal a été fait pour obtenir un résultat particulier. Par exemple, il y en a un qui rend les serments formulés dedans impossibles à rompre. Quelques-uns sont utilisés par les Aes Sedai, mais on connaît mal leur destination première. Certains tuent ou détruisent le don de canaliser de la femme qui les utilise.

 

tia avende alantin : « Frère des Arbres ».

 

Tia mi aven Moridin isainde vadin : Dans l’Ancienne Langue : « La tombe n’est pas un obstacle à mon appel. » Inscription sur le Cor de Valère. Voir : ce mot.

 

Tigraine : En tant que Fille-Héritière d’Andor, elle avait épousé Taringail Damodred, dont elle eut un fils, Galadedrid. Sa propre disparition en 972 N. E. peu après son frère Luc dans la Grande Dévastation, a conduit à la lutte dans l’Andor appelée la Succession et provoqué dans le Cairhien les événements qui aboutirent à la Guerre contre les Aiels. Son emblème est une main de femme étreignant une tige épineuse de rose blanche.

 

Toile de la Destinée : Un grand changement dans le Dessin d’une Ère, centré autour d’une ou plusieurs personnes qui sont ta’veren. Équivalent : ta’maral’ailen.

 

Trollocs : créatures du Ténébreux, créées pendant la Guerre de l’Ombre. D’une stature gigantesque, ils sont un mélange dénaturé de souches humaines et animales. Cruels par essence, ils tuent pour le plaisir de tuer. Fourbes à l’extrême, on ne peut compter sur eux qu’en leur inspirant de la crainte.

 

Tuatha’an : Population errante appelée aussi Rétameurs et Peuple Nomade ou Voyageur, qui vit dans des roulottes peintes de couleurs vives et adhère à une philosophie totalement pacifiste appelée la Voie de la Feuille. Les objets réparés par les Rétameurs valent parfois mieux que les objets neufs. Ils comptent parmi les rares étrangers qui peuvent traverser le Désert d’Aiel sans être molestés, les Aiels évitant avec soin tout contact avec eux.

 

Tueur d’arbre : surnom donné aux Cairhienins par les Aiels, toujours prononcé avec un accent d’horreur et de dégoût. (Les Aiels avaient envahi le Cairhien pour tuer son souverain Laman qui avait commis le crime, à leurs yeux, d’abattre l’Arbre de Vie c’est l’origine de la Guerre des Aiels… et de la naissance du Dragon Réincarné sur les pentes du Mont-Dragon ainsi que l’avaient annoncé les Prophéties.)

 

Turak, Haut et Puissant Seigneur de la Maison d’Aladon : Un Seanchan de haut rang, chef des Hailene. Voir aussi : Seanchan ; Hailene.

 

Vérine : Une Aes Sedai de l’Ajah Brune.

 

Vraie Source, la : La force motrice de l’univers, qui fait tourner la Roue du Temps. Elle est partagée en une moitié mâle (le saidin) et une moitié femelle (la saidar) qui œuvrent à la fois ensemble et l’un contre l’autre. Seul un homme peut attirer à soi le saidin, seule une femme peut recourir à la saidar. Depuis le commencement du Temps de la Folie, le saidin a été corrompu par le contact du Ténébreux. Voir aussi : Pouvoir Unique.


  

1 Note de l’édition numérique : La VO est « We will meet again on Toman Head… », cela veut donc dire « On se reverra à… »

2 Il s’agit d’un crâne de tigre à dents de sabre : un machérode, carnivore de l’ère tertiaire.
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